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MABIAGE   DU   ROI   DON    PEDRO    H. 


(Suite.  —  Voir  le  2-  Semestre  1862.) 

L'affaire  du  double  mariage  du  Roi  et  de  l'Infante  une 
fois  débarrassée  de  ce  qui  concerne  le  Roi  semble  devoir 
se  simplifier  ;  tout  au  contraire  elle  se  complique.  Louis 
XIV  veut  donner  à  l'Infante  un  époux  de  son  choix,  allié  à 
sa  famille,  le  fils  aîné  du  Grand-Duc  de  Toscane  ;  l'Espagne 
veut  lui  donner  le  prince  Charles  de  Neubourg,  frère  de  la 
future  Reine  ;  le  roi  Dom  Pedro  ne  veut  personne,  mais  il 
ne  veut  mécontenter  personne.  11  laisse  donc  négocier  le 
mariage  avec  le  Prince  toscan ,  mais  il  y  met  des  condi- 
tions qu'il  sait  que  celui-ci  n'acceptera  pas.  Cela  dure 
plusieurs  mois. 

Le  23  décembre  1686 ,  l'Ambassadeur  français  écrit  que 
le  roi  Dom  Pedro  a  nommé  pour  traiter  l'affaire  de 
Florence  avec  l'envoyé  toscan  Gennori ,  le  duc  de  Cadaval 
«  Comme  plus  propre  à  rompre  qu'à  conclure.  »  Le  Duc 
commença  par  décliner  l'intervention  de  l'Ambassadeur  de 
France  dans  la  négociation. 

«  M.  le  maréchal  de  Schombert  mit  hier  à  la  voile  et  sortit 
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»  de  la  rivière  pour  aller  prendre  à  la  hauteur  de 
»  Tetouan ,  le  convoy  de  vaisseaux  hollandois  qui  y  ont 
»  chargé  du  sel.  » 

N«  LXXXL 

11  JANVIER  1687. 

XXXYl'  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot  , 

Vos  lettres  des  16  et  19  décembre  ne  me  laissent  plus 
lieu  de  douter  de  la  mauuaise  foy  auec  laquelle  la  Cour  oii 
vous  estes  traite  le  mariage  de  l'Infante  auec  le  prince 
Ferdinand  de  Toscane  ;  et  tout  ce  que  vous  auez  découuert 
de  la  conduite  qui  y  tient  le  duc  de  Gadaual,  fait  bien  voir 
que  le  Roy  son  maître  ne  cherche  que  les  moyens  de 
rompre  cette  affaire  et  d'en  rejetter  tout  le  blasme  ou  sur 
le  prince  de  Toscane  au  cas  qu'il  ne  veuille  pas  aller  à 
Lisbonne,  ou  sur  l'Infante  mesme  s'il  la  peut  obUger  à 
parler  en  la  manière  qu'il  désire. 

Pour  lui  oster  ce  premier  prétexte,  j'ai  fait  escrire  à 
l'abbé  Strozzi ,  de  disposer  le  Prince  à  ne  pas  refuser  de 
faire  ce  voyage  du  moment  que  le  roy  Dom  Pedro  déclarera 
nettement  qu'il  le  souhaitte ,  et  je  m'assure  que  ce  jeune 
Prince  déférera  aux  conseils  qui  lui  seront  donnez  de  ma 
part.  Vous  pourrez  mesme  en  assurer  dès  à  présent  les 
Ministres  de  Portugal. 

Je  feray  aussi  dire  à  l'enuoyé  de  cette  couronne  auprès 
de  moy,  qu'après  les  assurances  qu'il  m'a  données  au 
nom  du  Roy  son  maistre ,  de  la  résolution  qu'il  a  prise 
de  préférer  ce  mariage  pour  l'Infante  à  tout  autre  lorsqu'il 
saura  que  je  l'auray  agréable,  je  ne  doute  point  qu'il 
n'achèue  au  plustost  cette  affaire  estant  bien  esloigné  de 
croire  qu'il  ne  veuille  pas  agir  en  cela  de  bonne  foy  auec 
moy.  Et  je  lui  feray  mesme  entendre  combien  je  serois 
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sensible  à  un  manquement  de  parole  sur  ce  point. 
Mais  pour  lui  oster  tout  moyen  ou  prétexte  d'éluder  la 
conclusion  de  cette  affaire  ,  il  est  nécessaire  que  l'Infante 
en  conseruant  au  Roy  son  père  tout  le  respect  qu'elle  lui 
doit,  lui  parle  dans  les  termes  que  le  père  Pommereau 
lui  a  conseillez,  et  que  d'autre  costé  les  Ministres  du 
Grand-Duc  se  rendent  faciles  sur  toutes  les  choses  raison- 
nables que  ceux  de  Portugal  pourront  proposer. 

Vous  n'obmettrez  rien  aussi  de  vostre  costé  pour  faire 
réussir  cette  affaire  à  ma  satisfaction,  et  mesme  pour  per- 
suader ceux  qui  ont  plus  de  part  au  Gouuernement  et 
dans  la  confiance  dudit  Roy ,  qu'il  ne  me  pourroit  pas 
donner  un  plus  juste  sujet  de  mécontentement  que  d'aporter 
des  difficultez  à  la  conclusion  de  cette  affaire  et  que  je 
ne  puis  na'imaginer  qu'il  reste  aucune  pensée  de  préférer 
le  prince  Charles  de  Neubourg  à  tous  les  auantages  que 
rinfante  trouuera  dans  la  maison  de  Toscane.  Je  vous 
enuoye  la  copie  du  traitté  qui  a  esté  fait  entre  le  sieur 
Faultrier ,  intendant  à  Maubeuge ,  et  le  sieur  Tiremont , 
commissaire  du  Roy  catholique  au  sujet  des  poteaux  plantez 
près  de  Namur,  et  il  vous  seruira  à  faire  voir  au  lieu  où 
vous  estes  qu'encore  que  ledit  Intendant  les  ait  fait  mettre 
sans  mon  ordre,  néantmoins  il  a  eu  d'autant  plus  cle 
raison  de  le  faire,  que  sa  prétention  a  esté  reconnue 
très  bien  fondée  mesme  par  le  commissaire  d'Espagne, 
qui  a  cru  ne  pouuoir  rien  faire  de  plus  auantageux  pour  le 
Roy  sou  maistre  que  de  faire  l'échange  de  ce  terrain  auec 
les  lieux  dont  ce  traité  fait  mention ,  et  je  ne  m'en-  suis 
contenté  aussi,  que  pour  faire  voir  que  je  désire  sin- 
cèrement le  maintien  du  repos  dont  l'Europe  jouit  à  pré- 
sent. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  11®  jour  de  janvier  1687. 
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N^  LXXXII. 
26  JANVIER  1687. 
XXXVIP  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 
Monsieur  Amelot, 

Vostre  lettre  du  28  décembre  ne  contient  rien  qui  ne 
me  confirme  le  peu  de  sincérité  que  vous  auez  remarquée 
dans  tout  le  procédé  que  tiennent  les  Ministres  et  mesme 
le  Roy  de  Portugal,  touchant  le  mariage  de  l'Infante  auec 
le  prince  de  Toscane ,  et  j'ay  d'autant  plus  approuué  la 
conduite  que  vous  auez  fait  tenir  au  sieur  Gennori  et  les 
reserues  respectueuses  dans  lesquelles  il  est  demeuré  que 
les  pressantes  instances  qtie  lui  a  faites  le  duc  de  Cadaual 
de  déclarer  ce  que  le  Grand-Duc  vouloit ,  et  s'il  ne  pré- 
tendoit  pas  que  son  fils  vint  à  Lisbonne ,  font  voir  claire- 
ment que  la  Cour  où  vous  estes  ne  cherche  qu'un  prétexte 
de  rupture  soit  sur  le  refus  que  feroit  ledit  Prince  d'aller  à 
Lisbonne ,  soit  sur  la  manière  dont  il  y  doit  estre  receu , 
et  sur  les  diflficultez  qui  pourroient  estre  formées  de  la 
dot  de  l'Infante.  Ainsi  vous  auez  très  prudemment  fait  aussi 
bien  que  ledit  Gennori  d'éuiter  toute  contestation  et  de 
faire  connoistre  au  duc  de  Cadaual  que  le  Roy  n'a  qu'à 
dire  ce  qu'il  désire  pour  l'auantage  de  la  Princesse  sa  fille, 
et  qu'on  y  acquiescera  de  la  part  du  Grand-Duc. 

Je  n'ay  point  aussi  d'autres  ordres  à  vous  donner  sur  ce 
sujet  que  de  continuer  d'agir  comme  vous  auez  fait  jusqu'à 
présent ,  m'assurant  que  ce  que  j'ay  fait  entendre  icy  à 
l'enuoyé  de  Portugal  sur  le  juste  mécontentement  quej'aurois 
si  cette  affaire  ne  réussissoit  point,  après  auoir  disposé 
la  maison  de  Toscane  à  s'y  conduire  de  la  manière  qui 
pouuoit  estre  la  plus  agréable  au  Roy  de  Portugal,  pourra 
inspirer  d'autres  sentiments  à  la  Cour  où  vous  estes  et  la 
porter  à  finir  cette  affaire  à  ma  satisfaction.  Vous  verrez 
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cependant  par  la  copie  que  je  vous  enuoye  de  la  lettre  du 
sieur  du  Pré ,  quelle  est  la  répugnance  qu'a  le  prince  de 
Toscane  à  se  rendre  à  Lisbonne.  Mais  comme  j'ay  tou- 
jours lieu  de  croire  que  si  c'estoit  la  seule  difficulté  qui 
empeschast  la  conclusion  de  ce  mariage  ,  ce  Prince  auroit 
toute  la  déférence  que  je  dois  attendre  de  lui  à  mes  auis 
et  conseils ,  vous  deuez  toujours  témoigner  au  lieu  où  vous 
estes,  que  le  Grand-Duc  et  le  prince  de  Toscane  sont 
disposez  à  faire  tout  ce  que  le  Roy  pourra  raisonnablement 
désirer  aussitost  qu'il  lui  aura  plu  expliquer  ses  inten- 
tions. 

Sur  ce ,  etc. 

A  Versailles ,  le  26  janvier  1687. 

La  lettre  de  M.  du  Pré  énonce  la  répulsion  manifestée 
par  le  prince  de  Toscane  contre  un  voyage  en  Portugal. 
«  11  épouserait  l'Infante  si  on  l'amenait  en  Toscane»;  aux 
instances  de  l'envoyé  français ,  il  a  répondu  que  si  on 
roulait  marier  l'Infante,  ils  assembleraient  les  Etats  pour 
rapporter  la  loi  de  Lamego.  Le  Grand-Duc  lui-même  recom- 
mandait  de  ne  pas  trop  presser  son  fils. 

Le  80  décembre  1686,  Amelot  écrit  une  longue  lettre  où  il 
entre  dans  les  détails  les  plus  circonstanciers  sur  cette 
inextricable  négociation.  L'Infante  lui  a  fait  connaître  que 
son  père  l'avait  engagée  :  «  à  prendre  sur  elle  la  rupture 
»  du  mariage  ;  elle  avait  répondu  que  comme  elle  mettoit 
»  toute  sa  gloire  à  lui  obéir ,  et  que  ce  n'estoit  point  à 
»  elle  à  vouloir  ou  ne  vouloir  pas,  elle  ne  pouuoit  con- 
»  sentir  qu'il  parust  qu'elle  s'opposoit  à  ce  que  Sa  Majesté 
»  témoignoit  publiquement  désirer.  » 

Puis  le  Duc  était  venu  lui  montrer  des  articles  stipulant 
la  venue  du  prince  toscan  en  Portugal  jusqu'à  la  naissance 
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d'un  fils  du  Roi  ou  d'elle,  et  la  réunion  des  deui  Etats 
après  la  mort  du  Grand-Duc.  On  s'engageait  à  payer  à  la 
Princesse  en  quatre  années  le  million  de  croisades  qui  lui 
appartenait,  sauf  déduction  des  frais  du  mariage.  Le  Prince 
devrafit  recevoir  de  son  père  400,000  livres  par  an  ,  venir 
à  ses  frais ,  et  assurer  un  douaire  à  sa  femme. 

Gennori  voulait  consulter  sa  cour  après  la  discussion 
de  chaque  article.  C'était  une  perte  de  temps  considérable, 
et  un  ajournement  indéfini  conforme  aux  vues  du  Portugal. 
Amelot  conseillait  au  Florentin  de  soumettre  au  Grand- 
Duc  le  traité  complet  et  surtout  de  convenir  sans  délai 
sur  la  venue  en  Portugal  du  prince  de  Toscane  :  «  Non-seu- 
»  lement  parce  que  de  contester  ce  point,  seroit  capable  de 
»  tout  rompre  et  que  cette  condition  est  absolument  néces- 
»  saire  pour  conseruer  le  droit  de  l'Infante  à  la  succession  du 
»  Royaume  ;  mais  encore  parce  que  l'interrest  que  la  France 
»  peut  auoir  dans  cette  affaire ,  n'est  pas  que  l'Infante  ou 
»  quelqu' autre  Princesse  soit  grande  duchesse  de  Toscane 
»  (ce  qui  importe  peu),  mais  que  le  royaume  de  Portugal 
»  se  conserue  indépendant  et  séparé  de  l'Espagne  et 
»  que  la  succession  du  roy  Dom  Pedro  en  cas  qu'il  n'eust 
»  point  de  fils  tombe  à  des  princes  qui  en  auront  toute 
>>  l'obligation  à  Vostre  Majesté,  et  qui  lui  seront  attachez 
»  par  toutes  sortes  de  raisons. 

»  Le  26  et  le  29  de  ce  mois,  Gennori  a  esté  en  conférence 
»  chez  le  Duc  oii  Roc  Monteiro  s'est  trouué;  le  Duc  y  a  tou- 
D  jours  monstre  une  fermeté  excessive  dans  ce  qu'il  proposoit 
»  et  mesme  de  l'aigreur  lorsqu'on  lui  contestoit  quelque 
»  point.  RocMonteiroparoissoit  vouloir  radouci^ les  choses, 
»  on  y  a  néantmoins  arresté  six  articles  : 

•i  L'enuoy  d'un  Ambassadeur  de  la  part  du  Grand-Duc 
«  pour  satisfaire  aux  formalitez  requises  on  pareil  cas. 

»  La  venue  du  prince  de  Toscane  en  Portugal  et  sa 
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»  demeure  en  ce  royaume  jusqu'à  ce  que  le  roy  Dom  Pedro 
»  ou  lui  eussent  un  fils. 

»  La  cession  des  biens  de  Bragance  à  l'Infante  auec  les 
«  commanderies  qui  y  sont  attachées. 

0  La  stipulation  que  ces  mesmes  biens  appartiendront 
»  à  l'héritier  masle  qui  pourroit  naistre  du  mariage  du 
i  Roy  suiuant  la  nature  du  duché  de  Bragance,  sans  que 
t  riûfente  et  le  Prince  son  époux  en  pussent  prétendre  de 
0  récompense  et  d'équiualant. 

f  L'Infante  et  le  Prince  son  époux  déclarez  héritiers  du 
»  royaume  en  cas  que  le  roy  Dom  Pedro  n'aye  point  de 
»  succession  masculine  légitime. 

»  Le  roy  Dom  Pedro  donne  à  sa  fille  pour  dot,  le  million 
»  de  croisade  qui  lui  apartient  du  bien  de  sa  mère , 
»  outre  les  pierreries  et  autres  meubles  qui  seront  estimez 
*  lors  de  la  signature  du  contrat  auec  clause  que  le  Boy 
»  aura  dix  années  de  tems  pour  payer  le  million ,  et 
»  que  rinfante  venant  à  la  couronne  auant  ledit  lems 
»  cette  obligation  cessera.  Ce  qui  à  dire  le  vray  est  ridicule 
»  à  stipuler  puisqu'en  ce  cas  l'Infante  n'auroit  rien  à  pré- 
»  tendre  que  contre  elle  mesme.  » 

N«  LXXXIII. 

9  JANVIER  1687. 

XXXVIIIe  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 
Monsieur  Amelot, 

Le  compte  que  vous  me  rendez  par  vostre  lettre  du  80 
décembre  de  ce  qui  s'est  traité  entre  le  duc  de  Gadaual, 
Roc  Monteiro  et  Gennôri,  me  feroit  croire  que  cette  affaire 
seœoit  foït  auancée  si  les  Portugais  désiroient  sincèrement 
de  la  conclure ,  et  .que  le  prince  de  Toscane  n'eust  pas 
une  répupance  aussi  insurmontable  qu'il  le  témoigne  à 
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demeurer  quelque  tems  à  Lisbonne.  J'aprouue  néantmoins 
le  parti  que  vous  auez  pris  de  ne  faire  aucune  difficulté 
sur  ce  point  estant  persuadé  comme  vous  Testes  que  c'est 
une  condition  sans  laquelle  la  cour  où  vous  estes  ne  cott- 
sentiroit  jamais  à  ce  mariage.  Et  comme  j'ordonne  au 
sieur  du  Pré  d'employer  tous  ses  soins  à  disposer  ledit 
Prince  à  consentir  à  ces  conditions ,  j'ay  toujours  sujet 
de  croire  qu'il  prendra  enfin  la  résolution  de  déférer  à 
mes  conseils ,  et  de  n'aporter  de  sa  part  aucun  obstacle 
à  un  mariage  qui  lui  doit  estre  si  auantageux. 

Le  temps  que  l'on  prend  pour  restituer  à  l'Infante  le  bien 
de  la  feue  Reine,  ne  se  peut  guères  soutenir  auec  justice, 
et  il  leur  sera  difficile  de  prendre-des  précautions  valables 
contre  la  juste  demande  qu'elle  en  pourra  faire  dans  la 
suite  du  tems.  Mais  Gennori  a  grande  raison  de  ne  point 
faire  de  difficulté  sur  ce  point,  et  vous  deuez  aussi  esloi* 
gner  autant  qu'il  vous  sera  possible  toutes  celles  qui 
pourroient  donner  prétexte  aux  Portugais  de  rompre 
Faffaire  dans  laquelle  j'ay  lieu  d'espérer  que  ma  considéra- 
tion les  empeschera  de  faire  des  démarches  qui  ne  soient 
pas  conformes  à  l'intérest  qu'ils  ont  de  ménager  mon 
amitié. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  9  janvier  1687. 

18  janvier  1687.  —  Amelot  écrit  que  l'article  delà  réunion 
des  Etats  toscans  à  la  couronne  de  Portugal ,  est  la  plus 
grande  difficulté  de  la  négociation  ;  il  a  conseillé  à  Gennori 
de  proposer  que  le  prince  Ferdinand  ayant  deux  fils  de 
son  mariage  avec  l'Infante ,  le  cadet  serait  Grand-Duc  de 
Florence.  Le  Duc,  dans  une  conférence  du  81  décembre, 
avait  insisté  sur  l'union,  avec  envoi  de  gouverneur 
portugais  h  Florence,  et  exigé  qu'avant  tout  1er  Grand- 
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Duc  fit  voir  les  titres  et  actes  en  vertu  desquels  il  pos* 
sédait  la  souveraineté  de  la  Toscane;  il  refuse  toute  tran- 
saction sur  ces  deux  points  et  ajoute  que  pour  le  paiement 
(te  la  dot  en  dix  ans  les  mots  «  como  melhor  lo  estuvera  » 
voulaient  dire  comme  il  voudrait  pour  les  termes  et  qu'il 
payerait  en  sucre,  en  tabac,  en  pièces  de  canon  et  en 
perruques  ainsi  qu'il  lui  plairait. 

Tous  les  expédients  proposés  sous  l'inspiration  de  M. 
Amelot  furent  rejetés. 

Pour  ne  pas  rompre  de  suite ,  l'Ambassadeur  français 
conseilla  à  Gennori  de  demander  les  articles  par  écrit. 
Cette  communication  devint  l'objet  d'une  négociation  inci- 
dente et  d'attermoiements  prolongés  sous  toutes  sortes  de 
prétextes. 

Enfin ,  ils  furent  communiqués  dans  la  forme  que 
Foici  : 

1. 

Premièrement  on  est  conuenu  en  considération  de 
Pauantage  que  l'on  espère  qui  résultera  pour  le  bien 
commun  de  ce  Royaume  et  des  Estais  de  Florence,  de 
conclure -et  accomplir  le  mariage  de  la  sérénissime  Infante 
Dona  Isabelle ,  fille  héritière  et  successerice  de  très  haut 
et  puissant  roy  Dom  Pedro  II  de  Portugal,  et  de  la  séré- 
nissime reine  Dona  Marie  de  Sauoye  d'heureuse  mémoire 
auec  le  sérénissime  prince  Ferdinand  fils  héritier  et 
successeur  du  sérénissime  grand-duc  de  Toscane  Cosme 
de  Medicis  et  de  la  sérénissime  grande-duchesse  Marguerite 
dudit  mariage ,  il  sera  réciproquement  passé  des  pouuoirs 
d'une  et  d'autre  part. 

n. 

Qu'auant  que  de  signer  ledit  contrat  il  sera  enuoyé  sui- 
liant  l'usage   pratiqué   entre   les   grands   princes ,    un 
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Ambassadeur  du  Grand-Duc  en  ce  Royaume  pour  faire 
la  demande  de  la  sérénissime  Infante,  dans  les  fôrnaes 
et  auec  toutes  les  solennitez  requises  en  pareil  cas, 

m. 

Que  le  sérénissime  prince  Ferdinand  se  rendra  dans  ce 
Royaume  pour  y  faire  sa  demeure  tant  et  si  longtems 
qu'il  sera  nécessaire ,  ce  qui  sera  expliqué  plus  particu- 
lièrement daps  un  autre  article,  et  que  sans  cette  con- 
dition icy  exprimée  comme  préliminaire,  aucun  des  autres 
articles  ne  pourra  auoir  l'effet. 

IV. 

Qu'atlendu  que  la  sérénissime  Infante  jouit  à  présent 
des  biens  de  la  maison  de  Bragance,  qui  apartiennent 
auxaisnez  des  Roys  de  Portugal  aussi  bien  que  de  quelques 
commanderies  qui  y  âont  attachées ,  leurs  AA.  SS.  possé- 
deront l'un  et  l'autre  et  en  jouiront  librement. 

V. 

Qu'en  cas  que  Sa  Majesté  portugaise  ait  un  fils  masle  et 
légitime  auquel  passeront  aussitost  lesdits  biens  suiuantleur 
nature,  ladite  Majesté  ne  sera  point  obligée  à  donner  aucun 
équiualent  aux  sérénissimes  Princes  futurs  époux  ni  récom- 
pense quelconque  et  auec  ces  conditions  leur  sera  passé 
par  Sa  Majesté  une  donation  en  bonne  forme  desdits  bien 
et  commânderie  auec  toutes  les  villes,  etc.,  en  dépendans; 
sans  que  lesdits  Princes  pussent  prétendre  en  vertu  deqnel- 
qu'autre  donation  qui  en  eût  esté  cy  deuant  faite  à  ladite 
sérénissime  Infante. 

VI. 

Le  roy  Dom  Pedro  dotera  la  sérénissime  Infante  sa  fille, 
d'un  million  de  croisades  monnoye  de  ce  Royaume  gui  lui 
est-éebeu^lilulapartient  par  la  mort  de  la  feue  Reyne  sa 
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nrère ,  et  outre  des  meubles  ,  bagues  et  joyaux  de  S.  A. 
qm  sont  d'un  pris  considérable'  et  seront  estimez  auant  la 
signature  du  contrat.  Et  en  cas,  ce.  qu'à  Dieu  ne  plaise^ 
que  le  Roy  vint  à  mourir  sans  enfant  masle'  et  légitime  , 
leurs  AA.  SS.  succéderont  à  ce  Royaume ,  ce  qu'arriuant 
cessera  dès  lors  l'obligation  de  la  dot  cy  exprimée. 

vil. 

Et  comme  il  peut  arriuer  que  Sa  Majesté  ayant  un 
flls  masle  légitime ,  lequel  suiuant  les  loix  succédera  à  la 
Couronne ,  leurs  A  A.  SS.  alors  se  retirent  dans  leurs 
Estats  de  Florence  ;  en  ce  cas  Sa  Majesté  s'oblige  et  promet 
par  cet  article  de  payer  à  leurs  AA.  SS.  ledit  million  de 
croisades  monnoye  de  ^ce  royaume  qui  aura  cours  au 
tems  du  payement,  et  ce  dans  le  tems  et  espace  de 
dix  années,  comme  il  lui  sera  plus  conuenable,  en,  sorte 
que  dans  ledit  tems  leurs  AA.  reçoivent  ladite  somme 
dans  ledit  tems  réellement  et  de  fait  et  en  demeurent  libres 
possesseurs,  renonçant  dès  à  présent  comme  ils  renoncent 
par  cet  article  à  tous  interrests  et  frais  de  ladite  dot  qui 
pourroient  estre  prétendus  depuis  le  jour  de  la  célébration 
du  mariage  jusqu'au  total  et  parfait  payement  (1). 

VIII. 

Le  sérénissime  Grand-Duc  donnera  tous  les  ans  ausérénis- 
sime  prince  Ferdinand  son  fils ,  la  somme  de  deux  cent 

(1)  Il  est  Tray  que  les  termes  des  payemens  sont  biei^  longs 
et  bien  vagues ,  mais  il  faut  considérer  que  dans  quelque  ma- 
riage que  ce  soit  le  prince  Ferdinand  ni  aucun  prince  de  la 
chrétienté  ne  trouvera  une  dot  aussi  considérable  qu'est  celle 
de  rinfantè,  mesme  auec  les  clauses  icy  eicprimées  sans  conter 
les  espérances  à  la  couronne. 

(iVote  d«  Marquis  Aiiiel««.) 
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mille  croisades  en  argent  content ,  porté  en  ce  Royaume 
pour  la  dépense  et  entretien  de  la  maison  dudit  Prince , 
pendant  tout  le  tems  de  son  séjour  en  Portugal. 

IX. 

Ledit  sérénissime  prince  Ferdinand  viendra  demeurer  en 
Portugal  et  y  résidera  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté  ait  un  fils 
masle  et  légitime  qui  lui  puisse  succéder,  et  ladite  Majesté 
•  venant  à  mourir  sans  enfant  masle  et  légitime ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise ,  son  Altesse  qui  sera  mari  de  la  sérénissime 
Infante  et  Reine,  régnera  conjointement  auec  elle  et 
jouira  de  toute  l'autorité  apartenante  au  titre  de  Roy, 
et  par  cet  article  il  est  conuenu  et  establi  que  dans  ce 
cas  pour  ce  qui  est  des  expéditions,  signatures,  monnoyes 
et  tous  autres  actes  publics  on  se  conformera  à  ce  qui  a 
esté  autrefois  pratiqué  en  semblable  occasion  par  les  roys 
catholiques  Dom  Ferdinand  et  Dona  Isabelle  :  et  sera  le 
présent  article  particulièrement  conclu  et  exprimé  dans  la 
ratification  et  contrat  solennel  des  présentes  conventions  (1). 

X. 

En  arriuant  qu'il  plaise  à  Dieu  donner  à  Sa  Majesté  un 
fils  masle  et  légitime  successeur  de  ses  Royaumes;  leurs 
AA.  SS.  en  ce  cas  pourront  se  retirer  dans  leurs  Estats 
de  Florence  auec  stipulation  que  ledit  fils  masle  de  Sa 
Majesté  venant  à  mourir,  leurs  AA.  SS.  reuiendront  en  ce 
Royaume  s'ils  n'ont  point  de  fils  ou  ayant  un  fils ,  il  sera 
a  leurs  choix  de  reuenir  ou  d'enuoyer  icy  ledit  fils.  Et  si 
Sa  Majesté  n'ayant  point  de  fils  lesdits  SS.  Princes  vien- 

(i)  Cet  article  et  ceux  qni  regardent  les  cas  de  succéder  au 
Royaume  et  le  traitement  du  Prince  sont  les  plus  honorables  et 
auantageux  qu'il  puisse  souhaitter. 

(Mote  du  Marquis  Ametot.) 
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nqBt  à  en  auoir  un  pendant  leur  séjour  en  ce  Royaume , 
il  est  de  plus  conuenu  par  cet  article  qu'il  sera  en  leur 
liberté  de  se  retirer  dans  leurs  Estats  pourueu  qu'ils  lais- 
sent icy  leur  dit  fils  jusqu'à  ce  que  le  Roy  en  ait  de  son 
mariage. 

XI. 

Arriuantquele  fils  aisné  desdits  SS.  princes  vint  à  mourir 
Sa  Majesté  n'en  ayant  point ,  en  ce  cas  lesdits  princes 
seront  tenus  d'enuoyer  en  ce  Royaume  leur  fils  le  plus 
âgé  qu'ils  auront  alors  pour  estre  successeur  desdits 
Royaumes  de  la  mesme  manière  que  l'auroit  esté  l'aisiié 
s'il  eut  vescu.  Et  ledit  fils  de  ce  mariage  qui  au  desfaut 
d'enfans  masles  dudit  seigneur  Roy ,  deura  succéder  à  ses 
Royaumes  succédera  pareillement  aux  Estats  de  Florence, 
comme  s'il  auoit  toujours  esté  demeurant.  Et  pour  assurer 
ce  cas  et  autres  qui  pourroient  auparauant  arriuer  en  la 
personne  du  sérénissime  prince  Ferdinand ,  futur  époux 
par  la  mort  du  sérénissime  Grand-Duc  son  père  que  Dieu 
conserve  longues  années.  Il  sera  donné  connoissance  dis- 
tincte des  loix  fondamentales  ou  municipales  desdits  Estats 
de  Florence,  dans  meilleure  forme  et  manière  qu'il  se 
pourra  (1). 

(1)  Cette  obligation  ne  doit  pas  paroistre  si  étrange  ,  puisque 
les  Portugais  eux  mesmes,  auec  toute  leur  fierté ,  Font  fait  pour 
le  feu  Roy  d'Angleterre  en  mariant  la  Reyne  Catherine  aujour- 
dliui  douairière. 

Cet  article  ne  parle  point  d'union  et  est  concea  en  termes  si 
généraux  sur  la  succession  aux  Estats  de  Florence,  qu'on 
pouriTQit  tou^ouirs  y  donner  Toxplication  qu'on  voudra  et  alléguer 
alQ|*s,rimpossibiIité  de  l'union.  En  un  mot,  on  ne  peut  ce  semble 
passer  sur  ce  point  plus  légèrement  qi^e  l'on  £ail.     . 
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La  séréûisôime  Infante  jouira  et  continuera  de  jduir 
pendaut  tout  le  tems  qu'elle  demeurera  en  Toscane ,  du 
vivant  ou  après  le  décès  du  sérénissime  prince  Ferdinand  ^ 
son  mari ,  des  reuenus  conuenables  pour  l'entretien  de  sa 
maison,  tels  et  aussi  forts  que  Faye  cy-deuanl  eu, aucune 
Grande-Duchesse  de  Toscane,  de  quoi  il  sera  donné  des 
mémoires  certains  pour  en  exprimer  la  somme  précise,  dans 
le  contrat. 

XIII. 

Si  la  sérénissime  Infante  suruit  le  sérénissime  prince 
Ferdinand,  son  futur  époux,  sans  qu'il  reste  d'enfans  (Je 
son  mariage,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  lui  sera  promis 
et  accordé  la  somme  de  500,000  croisades  pour  son 
douaire ,  au  payement  desquels  le  Grand-Duc  et  le  prince 
Ferdinand  s'obligeront ,  eux  et  leurs  héritiers ,  et  ce ,  sans 
avoir  égard  à  la  loy  de  ce  Royaume ,  qui  deffend  toute 
stipulation  de  douaire  au  delà  du  tiers  de  la  dot  dont  Sa 
Majesté  dispense  et  qu'elle  reuoque  par  ce  présent  traitté , 
comme  aussi  lesdits  SS.  PP.  l'auront  et  tiendron^t  pour 
reuoqué ,  mesme  les  lois  de  leurs  Estats  de  Toscane  qui  y 
seroient  pareillement  contraires;  et  se  doit  entendre 
le  présent  article  auoir  lieu  mesme  en  cas  que  lors  de  la 
séparation  du  mariage,  la  dot  ne  soit  pas  encore  payée 
ou  qu'elle  ne  le  soit  qu'en  partie  (1). 

(1)  Cet  article  et  les  deux  sutuans  regardeni  uniquement  Tin- 
térest  pécunière  sur  lequel  le  Grand-4)i}c  a  déclaré  quHl  ne 
s^arrôteroit  pas  b^ucoup  ,  mais  comme  eSeotiuemeiit  ils  isoni  un 
peu'fiiHrtB  4  si  Von  Vouloit  dans  la  saite*  en  disputer  FoBëeolioii , 
on  pourroit  prétendre  que  les  dérogations  aux  lois  municipates 
du  Bi»|râiim»vi«OBl/iiiuaIide(i^  et  les  cas  préuus  échéans ,  ce  ne 
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XIV. 

i  Arrhiant  que  le  séréBissime  prince  Ferdinand  laisse  des 
enfans  lors  de  son  décès ,  la  sérénissime  Infante  aura  h 
gouuememenl  desdits  enfans  et  de  FEstat  de  Florence 
pendant  leur  minorité.  Gomme  régente  et  administratrice 
et  cela  soit  que  Taisné  desdits  enfans  oii  actuellement 
succède  aux  Estats  de  Toscane  ou  qu'il  vienne  à  succéder 
par  la  mort  du  sérénissime  Grand-Duc,  son  ayeul.  Mais 
en  cas  que  le  prince  Ferdinand  décède  sans  enfans ,  et  que 
la  sérénissime  Infante  veuille  reuenir  en  Portugal,  il  lui 
sera  pour  lors  donné,  outre  sa  dot,  son  douaire,  ses 
meubles ,  bagues  et  joyeaux  ou  leur  juste  valeur,  la  somme 
de  50,000  croisades  par  an ,  monnoye  de  ce  Royaume ,  et 
sera  fourni  aux  dépens  des  Estats  de  Florence ,  une  flotte 
pour  là  conduire  en  Portugal,  auec  toute  la  sûreté, 
dignité  et  grandeur  dues  à  sa  personne  royale;  pour 
assurance  duquel  article,  il  sera  pareillement  dérogé 
cttlhinë  cy  dessus,  article  13,  à  toutes  lois  gui  y  seroient 
contraires  (1). 

seront  plus  que  des  prétentions  qui  se  traiteront  par  personnes 
enuoyées  ou  par  arbitres  amiables  qui  terminent  ordinairement 
à  beaucoup  moins  que  ce  qui  est  demandé. 

^(1)  À  Féçard  de  la  flotte  on  sait  bien  icy  que  le  Grand-Duc 
n'a  point  de  vaisseaux.  Ainsi,  cette  demande  paroist  plustost 
faite  pour  satisfaire  la  fièreté  portugaise  ,  ou  pour  rendre  peut- 
estre,  par  Vinsertion  d'une  pareille  clause ,  le  retour  de  Flnfante 
en  Poctugal,  plus  difficile  en  cas  que  le  roy  Dom.  Pedro  ait  un 
fik.  lËt  Ton  Toit  aujourd'hui,  par  expérience,  que  les  Portugais 
ne  neuieût  point  «que  la  Risyne  douairière  d'Angleterre  reuieime 
ic^y  fwdquel  ecbTie  qu  eUe  eu  ait,  et  cela  pour  la  crainte  qu'die  ne 
vaiil^9(oftî)oiEi{)iart.  aux- afiEsiir^s. 

2 
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XV. 

Arriûàrit  qlife  lés  enftihs  nez  de  ce  mariage  vinssent  h 
décéder  sans  postérité  pendant  la  vie  de  la  séi^'sâinie 
Infante,  bien  qu'en  ce  cas  l'obligation  du  douaire 
de  500,000  croisades  cesse  celle  de  la  pension  de 
50,000  croisades  et  de  la  flotte  subsistera  dans  asi  farce 
et  vigueur,  et  dans  tous  les  cas,  soit  qu'il  y  ail  des 
enfans  de  ce  mariage  ou  qu'il  n'y  en  aye- points  et  soit 
qu'ils  décèdent  pendant  la  vie  ou  après  le  décès  de'  la 
sérénissime  Infante,  le  sérénissime  Grand-Duc  et  le 
sérénissime  prince  Ferdinand  seront  obligez,  eux  et  leurs 
héritiers,  à  la  restitution  de  la  dot  ou  partie  d'icellè  qui 
aura  esté  receue  et  des  meubles ,  bagues  et  joyeaux  ^  au 
leur  juste  valeur  (1).  ' 

XVI. 

En  cas  que  le  sérénissime  Grand-Duc  vienne  à  décéder 
pendant  que  le  *  sérénissime  prince  Ferdinand  sera  en 
Portugal,  ledit  Prince,  son  fils,  prendra  possession  des 
Estats  de  Florence,  par  son  procureur ,  qu'il  nommera  pour 
cet  effet,  et  sera  aussitosl  reconnu  juré  et  traitlé  par 
lesdits  Estats ,  comme  s'il  y  estoit  actuellemeont  résident ,, 
et  arriuant  que  ledit  Prince  vint  à  décéder  après  le  Grande- 
Duc,  son  père,  le  roy  Dom  Pedro  estant  encoïe  .viuant 
et  le  fils  aisné  sorti  du  mariage  qui  se  traitte  aujourd'hui 
se  trouuant  alors  en  Portugal ,  ledit  fils  sera  de  la  çiesme 
manière ,  reconnu  juré  et  traitté  comme  Grand-Duc  et 
prendra  possession  des  Estats,  par  procureur,  que  le  roy 
Dpm  Pejîra-spn  ayeul ,.  nommera;  Sa  Majesté lÉiysPjt  4ès 

.'•...    .-:»'.'«  tf ..  • 

(1)  Il  faut  bien  conuemii  que  cette  >teslîtutionj  paivist 'ethér- 
bitapie  Atf>  cafti^u'il  soîtxeat^  4es  enfans  après  Tlnfante. 
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lors  la  régence  desdits  Estais,  comme  tuteur  et  légitime 
administrateur  de  la  personne  et  biens  du  Prince,  son 
pptit-ûls  (1). 

XVII. 

Le  feérénissime  prince  Ferdinand  aura  et  receura  dans 
ces  HoyatfÉaes,  après  son  mariage  auec  la  sérémssime 
Infente  ^  les  mesmes  traitemens  et  honneurs  que  les 
deigfaeurâ,  roys  de  Portugal,  ont  coustume  d'accorder  h 
leur  fila  ai^é,  et  qui  se  doiuent  présentement  ainsi  à 
la  teépénissime  Infante,  et  supposé  que  ledit  pribce 
Ferdinand  demeurast  en  Portugal ,  ou  que  par  quelque 
liaison  il  y  reuint ,  lorsque  Sa  Majesté  aura  un  fils  maslè 
et  légitime,  en  ce  cas,  ledit  prince  de  Toscane  aura  et 
receura  les  traitements  et  honneurs  qui  se  font  aux 
enfants  puisnez  dans  ce  Royaume  (2). 

'  XVIIl. 

La  sérénissime  Infante  reconnoissant  la  générosité  dont 
le  Roy,  son  père,  use  à  son  égard  dans  c<^  iraitté,  en  lui 
cédant  t^iitefe  les  bagues,  meubles  et  joyeanx  que  la  défunte 
reine  iDona' Marie  a  laissez,  dans  lesquels  ledit  seigneur  Roy 
auôit  la  moitié  comme  estant  biens  acquis  durant  le  mariage 
de  So(n  Altesse  sérénissime,  de  sa  propre  et  franche  volonté 

ij     ..  ^  .     ■  .       .  ■ 

(1)  Cette  tutelle  fait  de  la  peine  à  Florence.  Il  est  cependant 
Visible  que  ce  cas  est  éloigné  et  nuUement  vraisemblable,  et  il  faut 
âuduéi!'  que  si  le  prince  Ferdinand  et  le  Grand-Duc  manquât  aussi 
hiéti  (fàe  rinfante,  la  tutelle  appartiendroît  naturelfeïnent  au  roy 
t)om  Pedro,  ayeul  maternel. 

(U)  il  ne.sq  peut  rien  désirer  de  mieuK.<    .  >;    /  ■  ;    :  > 


—  20  — 

renonce  par  cet  article  à  toute  prétention  de  légitinae 
qu'elle  pourroit  jamais  avoir  sur  la  succession  du  Roy  son 
père,  soit  directement,  etc.  Ce  que  ledit  sérénissime  prince 
Ferdinand  ,  futur  époux  sera  pareillement  tenu  d'approuuer 
et  ratifier,  etc.  (1). 

XIX. 

Et  parce  qu'il  est  important  pour  la  sûreté  4e?  S^*  p^^ 
futurs  époux ,  et  beaucoup  plus  par  rapport  au  cas  ^aps 
lequel  la  succession  de  cette  couronne  sera  continuée  ,^^n^ 
la  postérité  des  seigneurs  Grands-Ducs  de  Toscane ,  (jue 
l'on  voye  les  loix  qui  establissent  la  succession  desdits 
fistats,  il  est  conuenu  et  stipulé  qu'auant  la  finale  conclu^ijon 
de  ce  traitté,  le  sérénissime  Grand-Duc  en  enuoyera  en  ce 
Royaume  des  copies  autentiques  pour  estre  remises  dans 
la  tour  des  archives  à  Lisbonne  en  cas  que  ledit  marjajge 
s'achèue  et  s'il  est  jugé  nécessaire ,  Sa  Majesté  enuoyera 
un  Ministre  à  la  cour  de  Florence  pour  voir  les4itps 
loix  (2).  .   ,    ,' 


(1)  Cet  article  n'est  pas  considérable  et  la  renonciation  çci 
peut  disputer  dans  la  suite  comme  nulle  et  de  nul  efiet. 

(2)  Ceci  paroit  cfhoquant  en  ce  qu'il  semble  que  les  Portugais 
vetilent  examiner  les  titres  de  la  souueraineté  de  Florënce  :  nïaïs 
dans  le  fond  le  Grand-Duc  ne  perd  rien  à  donner  cônnois^àtièe 
de  la  constitution  de  son  Estât  que  tout  le  monde  sait  et  dont  1^ 
histoires  sont  pleîties  ^  et  il  n'est  pas  possible  4|i^e  leiS'^Ptii^tu^ 
gais  vouhisse&t  la  mettre  en  question  après  oenl;  duquaute-^na 
de  rBoonnoiss^c€|  du  Pape  et  di^s  Princes  ebnétians.  ;  Lai  fw^ulté 
d'çnuoy^r  un,  l^pinme  à  Florence  pqir  voir  tes  titr€|$jSepjWe^e 
plus  n'estre  spécifiée  que  pour  ponuo^r  tir^i:,  en^lppg^e^  ,  ^^\ 
qu'U  plaira  au  roy  Dom  Pedro.  ^    ^   .   .      ,^    ^,  j,    .  , 
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^  ^  zWiX«  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.Amelpt. 

Monsieur  Amelot, 

J'ay  receu  vos  lettres  des  18  et  27  janvier ,  auec  les 
aWclés'  eî  conditions  du  mariage  proposé  entre  le  prince 
dé'Tosttâne  et  TTnfante.  Vous  verrez  par  les  mémoires  et 
plëtfés  que  lé  Grand-Duc  a  fait  remettre  icy  par  son  rési- 
dent/(JuMÏ' est  bien  esloigné  de  consentir  à  ces  conditions 
^iî  qu'il  ne  fut  pas  encore  informé  de  celles  qui  regar- 
(ïéiif  Tuiiion  de  la  couronne  de  Portugal  pour  laquelle  il 
mè  ébînWe  qu'il  suffit  que  le  prince  de  Toscane  ne  renonce 
pBîlit  aux  droits  que  lui  donne  la  qualité  de  fils  aisné  sur 
les  Estàts'de  son  père ,  sans  stipuler  cette  union  qui  ne  sert 
tfà^â  ftiir.è  voir  aux  peuples,  qu'ils  pourront  passer  dans  la 
sâllfe  dû  tfems  sous  la  domination  des  Portugais  et  à  les  déta- 
cher de  l'affection  qu'ils  doiuent  auoir  pour  leur  souuerain. 

Il  me  paroist  aussi  que  le  terme  de  dix  ans  pour  la  res- 
titution de  la  dot  de  la  feue  Reyne  qui  est  desjà  acquise  à 
iinfante  et  qu'on  ne  peut  plus  retenir  auec  justice  ne  se 
peut  gu^res  soustenir ,  mais  ce  qui  fera  encore  le  plus  de 
peine ,  est.  l'obligation  qu'on  impose  audit  Prince  d'aller 
4epiejurer  en  Portugal,  à  quoi  il  témoigne  une  répugnance 
iaBwiaoïitable.  Ainsi  vous  ne  deuez  plus  employer  vos 
soifisiqu'à  apuyer  auprès  des  Ministres  portugais  les  bonnes' 
raison» 'fque  peut  auoir  le  Grand-Duc,  et  les  porter  à' 
adautiir'les  conditions  îes  plus  dures  et  auxquelles'  lé* 
rteld^ôl  deèePrîncé  témoignera  pîdiS'  d'aUét^sioiiV'Maiè 
Vôils'  Hë^'aëttéz'  pliià"l'^l!èei'  à  'faire  àucuù  ï)às";qùf'  âbit 
contraire  aux  interrests  qu'il  a  de  son  maistréV 

Iffï'cê^'étiaàhf '"beaucoup  d'apparence  que  la  Cour  ou 


vous  estes  ne  se  relaschera  poipt  des  articles  qui  auoient 
esté  accordez  par  la  Duchesse  mère  de  Sauoye  pour  le 
mariage  du  Duc  son  flls  auec  Tlnfanle ,  et  c'est  ce  que 
j'ordonne  au  sieur  du  Pré  que  j'ay  renuoyé  à  Florence,  de 
bien  faire  connoistre  au  Grand-Duc  et  au  Prince  son  flls  , 
afin  de  les  porter  à  se  rendre  plus  faciles  sur  tout  ce  qui 
ne  s'éloigne  point  de  la  droite  raison,  et  principalement 
sur  la  demande  que  font  les  Portugais  que  le  prince  de 
Toscane  aille  demeurer  à  Lisbonne ,  jusqu'à  ce  que  lejroj^ 
Dom  Pedro  ou  lui  ayent  quelque  enfant  qui  assure  la  suc-^ 
cession.  Enfin,  si  vos  soins  et  vos  offices  ne  peauentpdSi 
aplanir  toutes  les  difficultez  qui  se  rencontrent  à  la  conela- 
sion  de  ce  mariage,  vous  deuez  sur  toutes  choses;  faire 
tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  empescher  que  le. 
prince  Charles  de  Neubourg  n'en  profite,  et  coi»me  je  ne 
doute  pas  que  la  Reyne  d'Angleterre  ne  propose  le  '4iio» 
de  Modène  son  frère,  vous  pourrez  l'appuyer  de  vos*  offloes 
lorsque  vous  verrez  qu'il  n'y  aura  plus  rien  à  e^érw 
pour  le  prince  de  Toscane.  ^    .       , , 

Vou3  ferez  mesme  connoistre  au  duc  de  Gadaual  et  aux* 
autres  Ministres  auec  lesquels   vous  estes   en    quelque 
correspondance  que  je  ne  puis  pas  croire  que  le-  roy* 
Dom  Pedro  veuille  adjouter  au  mécontentement  que  tne 
donne  le  mariage  qu'il  va  faire  pour  lui  auec  une  prin- 
cesse   de  Neubourg   dont   la    maison    est    enlièrememt 
dénouée  aux  interrests  de  celle  d'Autriche,  le  désagrément 
d'une  double  alliance  en  faisant  épouser  l'Infantei  à  un 
cadet  de  cette  mesme  maison,  et  qu'il  n'y  auroit  pluqlieu 
de  douter  que  la  couronne  de  Portugal  ne  se  soucie  plus 
de  garder  aucune  mesure  auec  moy  et  qu'elle  veut  s'atta^ 
cher  entièrement  aux  interrests  de  la  maison  d'Autrietie.    * 
Sur  C8',  etc.  .\  ■ 

A  Viersàilles  y  le  ^  février  1687.  i   '       ^  • 
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S'il.     •        8  FÉVRIER  1687;  • 

. ,  i,,,    .  I^ETTRE  de  M.  Amlot  au. Ray.      , 

'^^    '"'SlRE, 

Jli  M'i'  J'.'i-     >'i    ' 

Je*  >nec«us:  la  semame  passée  une  lettre  de  la  dame  du 
Voi^erv  en  réponse  à  une  que  je  lai  auois  escrite  quelq<ies 
jours  .aupairaaant  pour  informer  Tlnfante  de  toutes  les 
leoguâor^  affectées  de  Roc  Monteiro.  Elle  me  mande  par 
ordre  de  cette  Princesse ,  que  ce  qui  a  fait  différer  de 
domter  les;  articles  à  Gennori,  est  qu'effectiuement  il& 
auraient  esté  renuoyez  à  Saluaterra  sur  quelque  légère 
difficijfité  que  le  roy  Dom  Pedro  auoit  laissé  à  décider  icy 
\  ^uelqu^'-uns  de  ceux  dont  il  prend  conseil,  lesquels 
ft'auûient  pas  voulu  en  prendre  sur  eux  la  résolution ,  qu'au 
mm^  c'est  k  ce  que  le  duc  de  Cadaual  lui  auoit  dit ,  que 
ce  Ministre  faisoit  toujours  ce  qu'il  pouuoit  pour  persuader 
de  ses  bonnes  intentions  dans  cette  affaire,  mais  que  le 
comte  ^'Ericera  auoit  confié  k  une  personne  de  foy  que 
le  Due  lui  avoit  dit,  parlant  du  mariage  de  Florence,  que 
lô.iGrand-^Duc  auoit  beau  faire,  que  l'Infante  n'en  épou* 
secoit  point  4'autre  que  le  prince  Charles  de  Neubourg, 
i  Bit  est  assez  difficile  après  cela  de  se  flatter  que  le  roy 
Dom  Pedro  soit  dans  d'autres  sentiments  quand  on  n'en 
sftcoH  pas  déjà  informé  d'ailleurs.  Gennori  fut  voir  il  y  a 
qujalquôs  jours  Roc  Monteiro,  pour  lui  dire  que  le  courrier 
estojl  .parti  pour  Florence,  et  celui  cy  ayant  assuré  de 
nottueau  Je/ Florentin  que  l'affaire  iroit  bien,  et  que  le 
roy.  jDoin.)  Pedro  ja.  soubaittoit  tout  de  bftBy  G^nori 
répondit  que  l'article  15  touchant  la  restitution)  de -la 
dot  et  le  dernier  qui  parle  de  l'exaine©  d^esloix  deClorence, 
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ne  paroissoient  pas  /ails  pour  faciliter  la  négociation,  fioc 
Monteiro  replica  sur  Farticle  15  qu'il  n'en  attoil  pas  esté 
d'auis  ,  mais  que  le  Grand-Duc  y  pouiroil  faire  ses  olqee- 
lions,  el  sur  le  dernier  que  lorsqu'on  seroit  d'accord  ea 
tout  le  reste ,  l'affaire  ne  se  romproit  pas  la-dessus.  Ces 
discours  sont  très  propres  à  confirmer  dans  la  pensée  que 
tout  cecy  n'est  fait  que  pour  amuser  et  gagner  du  teiis 
afin  d'acheuer  l'affaire  de  Neubourg,  pendant  que  te 
Grand-Duc  répondra,  qu'on  lui  répliquera,  et  que  des 
courriers  iront  et  viendront  départ  et  d'autre. 

Je  suis ,  etc. 

A  Lisbonne,  le  S  feurier  1687. 

N«  LXXXVI. 

9  MARS  1687. 

XL*  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

Vos  lettres  des  28  januier  et  8  feurier  me  confirment  le  peu 
de  sincérité  qu'il  y  a  dans  toute  la  négociation  que  les 
ministres  portugais  ont  commencée  touchant  le  mariage 
de  l'Infante  auec  le  prince  de  Toscane ,  et  les  conditicms 
qu'ils  demandent  du  passage  de  ce  prince  à  Lisbonne, 
de  l'union  des  Estais  du  Grand-Duc  au  royaume  de  Portugal 
et  du  payement  de  la  dot  de  cette  Princesse  en  dix  années 
de  la  manière  qu'il  plaira  au  roy  Dom  Pedro  et  san» 
interrests ,  sont  rejetés  auec  tant  de  raison  par  le  Granct* 
Duc,  que  je  ne  puis  blasmer  son  reflfus  ni  le  presser 
dauantage  pour  la  conclusion  d'uue  affaire  que»  je  ^oisibiân 
que  les  Portugais  veulent  éloigner  ou  plustost  «WBpre 
entièrement  pour  courir  k  une  double,  alliance  qui   ne 
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périt  Mre  ique  très  préjuâiciable  k  nha  eoturonm:  Je  n'ay 
plHs  apsfsi  d'aittFes  ordres  à  roua  idonner  «nr  oe  sujet  que 
èeuj:que^coDlient  n»  dernière  dépesche.  Et  vous- cDnti- 
metea  ^seûlettieiït  àîm'mformer  de  ce  qui  âei)a'sse^ns 
téïùoipi^  î  de  ma  part  aucune  approbation  des  propo^ 
silions^^e  je  Yiens  de  vous  écrire, 
liei  comte  de  Lobkowuitz  nft'ayant  assuré  tant  de  bouche 
qàe  p^*  escrit  au  nom  de  TEmpereur,  que  ce  prince 
veut  obseruer  iniiîolaWement  la  ireue  pendant  tout  le  tems 
de  sa  durée  ,  j'ay  bien  voulu  me  contenter  de  cette  décla- 
ration pour  ne  point  détourner  les  princes  de  l'empire  de 
continuer  de  donner  à  l'Empereur  les  secours  dont  il 
aura  besoin  pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs, 
Et  vous  serez  informé  de  mes  sentimens  sur  cette  affaire 
par  la  réponse  que  j'ay  fait  donner  au  comte  de  Lobkowuitz, 
dont  je  vous  enuoye  copie  afin  que  vous  en  puissiez  aussi 
faire  part  au  lieu  où  vous  estes. 

Depuis  que  cette  dépesche  vous  a  esté  escrite,  le 
résident  du  Grand-Duc  a  remis  entre  les  mains  du  sieur 
deCroissy  le  mémoire  cy  joint  qui  contient  quelques  adou- 
cis&emenS'Bur  les  trois  principaux  points  qui  sont  les  plus 
grandes  diflftcultez  du  mariage  du  prince  de  Toscane  auec 
rinfâite.,  et  come  le  Grand-Duc  veut  que  Gennori  ne 
fasse  rien  que  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  ledit  mémoire 
votts.seruira  d'instruction;  et  premièrement  vous  ferez  tout 
CB;qm  vous  sera  possible  pour  porter  les  Ministres  à  se 
désister /du  'passage  du  prince  de  Toscane  à  Lisbonne. 
Ma&^  s'ils  enfant  une  condition  sans  laquelle  on  ne  puisse 
ri«m)Goàclure,' voxis  pourrez  accorder  qu'il  y  demeurera  Ût 
mois  )  011  liaesmeun  an  et  que  s'il  a  un  flls,  il  seta'  eleué 
àuLiàbooiieii  G»T^  qtKw^e  oè  prince  ait  jusqu'à  pré^tft  trùe 
répiiçoancfe'  ito^cmontable  Jt  fairie  ce  voyage ,  néântmoihs 
CMBieiiliJsaahoiWe»  passionnément  ëe'^tendi^'*Jla^Gi6tar,^3'ây 
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lieu  de  rcroire.  quil  déférera  aux  conaeil&^iquôtje  lui  don- 
neray  de  satisfaire,  en;  celai  aux  désirsi  des  PofftqpiS'  pour 
m  mm  ou  pour  un  an.  /     .  mj  ^  ^  •  / 

Ûuant  à  la  dot,  le  Grand-Due  s'enremetàm  que^Je 
jugeray  de  plus  raisonnable  taat  h  l'égard  .du  payement 
du  principal  que  des  interrests.  Ainsi  voiufi  itaselicrezide 
ménager  autant  qu'il  vous  sera  possible  ;  en  cela  isieâ 
auantages,  et  si  vous  ne  le  pouuez  faire  der lai onamitee' 
que  le  droit  et  la  raison  le  peuuent  demander  v-^ous 
tascberez  de  rendre  au  moins  cet  article  le  moiosi.préju- 
diciable  qu'il  se  pourra  pour  le  prince  de  Toscane  etipour. 
rinfante. 

Le  seul  article  sur  lequel  vous  ne  deuez  admettre  àiffilin 
tempéramment,  est  celui  qui  regarde  l'union  des  Estats  de 
Florence  auec  la  couronne  de  Portugal,  et  corne  je. iVoiuâT 
ay  mandé  toutes  les  raisons  qui  en  doiuent  iaire  desisiter 
les  Portugais,  je  n'ay  plus  rien  à  y  adjoindre.         •    ,     ' 

Cette  lettre  vous  sera  portée  par  un  courier  du  Grand- 
Duc  qui  vous  adresse  aussi  à  cachet  volant  la  lettre  qu'il 
escril  à  Gennori,  par  laquelle  il  ne  lui  donne  point i d'autre 
ordre  que  de  suiure  les  vostres* 

Ainsi  c'est  à  vous  à  conduire  cette  affaire  en  la  mantière 
qui  vous  paroistra  la  plus  conuenable  pour  la  faire  réas^ir 
à  la  satisfaction  de  ces  princes. 

Sur  ce ,  etc. 

A  Versailles,  le  9  mars  1687, 

10  février  1687.  —  Un  vaisseau  portugais  part  pour  la 
Hollande  avec  une  partie  de  la  maison  du  comiler de  .  Vil- 
lairmayor-,  ;200,000  £r.  de  pierreries  pour -lai  Reine  i  de  Ja 
vaiBsellô  tfargeat^et  des  tat^isseries deila  GQ^rowie  pour 
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servir  dans  l'ambassade.  Il  navigue  sous  pavillon  etpas^port 
hollandais  poiH^<  éviter  la  nécessité  du  salut. 

Â  ces  détails ,  Âmelot  en  ajoute  d'autres  sur  tous  les 
moyens  tiilatolres  par  lesquels  la  Cour  de  Lisbonne  amuse 
renvoyé  florentin.  On  se  montre  en  ce  moment  favorable 
au  mariage,  p^t-être  parce  qu'on  est  plus  sûr  de  l'éloi- 
gnement  du  prince  de  Toscane  pour  cette  union,  et  aussi 
pour  focîlîter  aux  Ambassadeurs  envoyés  à  Heidelberg  le 
passage  et  la  sortie  de  la  France. 

L'Infante  renouvelle  l'expression  de  sa  profonde  recon- 
naiesaà^^e  pour  le  Roi  de  France. 

17  février  1687.  —  Tenu  systématiquement  en  dehors 
(tes  bégoctations  officielles  pour  le  mariage,  le  marquis 
Amelot  y  était  cependant  entré.  Plus  habile  que  le  Florentin 
et  Éiieux  posé,  parlant  au  nom  du  Roi  de  France,  il  avait  cru 
avancer  l'affaire  dans  un  entretien  avec  Gadaval  ;  il  en 
avait  riiça  de  nouvelles  protestations  du  bon  vouloir  de  sa 
Cour.  Amelot  représenta,  quant  à  l'union  des  Couronnes, 
qaé  le  prince  de  Toscane  ne  pouvait  que  désirer  d'être  à 
la  fois  roi  de  Portugal  et  Grand-Duc ,  mais  que  le  senti- 
m%x  ûe  Florence  s^opposait  à  cette  stipulation ,  que  le 
mariage  eft  l»l-même  comprenait  tout.  Cadaval  convient 
que  cela  serait  traité  dans  un  article  à  part ,  et  concéda 
quelques  points  relatifs  à  la  restitution  de  la  dot. 

Dans  une  audience,  Dom  Pedro  annonça  que  désormais 
Taborda,  son  représentant  à  Versailles ,  n'aqrait  plus  à 
s'occuper  de  cette  négociation  ;  que,  du  reste  :  «  il  écoute- 
roit  les  propositions  et  feroit  ce  qui  seroit  le  plus  conue- 
nal)lev'+  :..'■. 

A  ce  coâa^rehdïï,  le  marquis  Amelot  joint  une  lettre  dé"* 
la  datûe  du  Vterger^  évidemment  écrite  de  cotjceirt  ,avecHn- 
faute;  et i^flm^  donnons  ici  textuellement  à  t^usie  décela. 
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LETTRE  de  Madame  Du  Verger  à  l  Àmbàssiifdeyjr^ 

Taborda  a  escrit  que  M.  de  Groissy  M  aubit'dit  de' 
la  part  de  Sa  Majesté  très  chrétienne  qu'après  Ik'iii'anï'ét^è' 
dont  on  auoit  usé  pour  le  mariage  de  Neubôurg;' ellfe 
auôit  un  double  sujet  de  mécontentement  si   le 'mariage 
du  roi  Dom  Pedro   précédoit  celui  de  rinfaûte  ' 'et  (j[u*îl' 
falloit  que  l'un  et  l'autre  se  flst  en  mesme  tems.  Ces 
nouuelles   ont  mis  lé  roy  Dom  Pedro  datis  une  coléte 
extrême  ,  disant  que  c'estoit  Taborda  qui  estoit  cati^e  (Jùè 
le  Roy  de  France  auançoit  si  fort  les  choses  et  s'il  tite  s^ës-* 
toit  pas  mal  expliqué  que  cela  ne  seroit  pas  ainsi.  Le  %y 
Dom  Pedro  lui  a  fait  répondre  qu'il  eust  à  ne  plus  parléi^ 
de  cette  affaire  et  que  quand  on  lui  demanderoit  àk  Cbiiî* 
de  France  quelques  nouuelles  la-dessus,  qu'il  répondit' 
qu'il  n'en  sauoit  rien ,  et  que  comme  le  Roy  de  France 
entroit  dans  cette  affaire,  qu'il  auoit  son  Ambassadèïii^  efi^ 
Portugal,  il  pourroit  s'en  faire  informer  par  lui,  et  que 
pour  Taborda,  il  n'auoit  d'autre  chose  à  répondre,  lie  roy 
Dom  Pedro  croit  par  cette  réponse  que  le  Roy  de  France 
ne  pressera  plus  tant.  De  plus  j'ay  apris  d'un  éndW)if  fort 
certain,  que  le  Roy  a  donné  ordre  à  VîUàrthàyot  ft'arfaëiiér 
iôy  le  prince  Charles  de  Neubourg,  et  pour  eta^e^clie'r'iie 
donner  soiïpcon,  d'amener  aussi  l'âtltre  frère,  l^'grldhd 
maîstre  de  Tordre  Teutonîque,  afin  de  persuader  à'tém 
le  monde  (![ue  les  deux  frères  de  la  Reynè  heVlehnfetit 
qUiô  pour  rendre  Taccômpagnement  plus'  gràn'd-  triais  la 
vërtté  est  que  c'est  à  dfessèin  que  le  priiifee' Charles  Vïéiiiie 
épouset^ î  TIttfàb te ,  *  et  il  n'y  '  a  qde  lé'  ^6f ,  "ïè  dUé'  de 


-  29  — 

Cadaual  et  Villarmayor  qui  le  sauent.  Depuis  quelques 
jours  le  Roy  n'a  pu  s'empescher  dé  le  dire  à  une  personne 
et  que  le  Roy  de  France  le  croyoit.  atraper,  mais  que  lui 
Fatraperoit  par  ses  finesses  et  détours  ;  la  personne  à  qui 
le  Rriy^  i^â  dit' n'a  pu  garder  le  secret.  Il  l'a  dit  à  une 
personne  de  qui  je  le  say,  me  l'ayant  dit  pour  en  auertir 
rinliaj^te  à,,,ca^ise  de  rinclination  qu'il  a  de  la  seruiFen 
tcîttte^ojçc^pipu.  Cette  nouuelle  a  fort  alarmé  l'Infante ,  et 
§l|(Ç  m'a. commandé  de  l'escrire  à  M.  Amelot  afin  qu'il  le 
f^^^,jSaupfr  au  plustost  au  Roy  de  France.  Un  Ministre 
(jÙ,  i'aqtre  jour  qu'une  personne  lui  demandant  ce  que  Ton 
ppurrqit./aire  pour  pondère  l'affaire  de  Florence  ,  il  fit 
rippfjge  qu'il  ne  tenoit  qu'au  Roy  de  France  et  qu'il  n'y 
appjt,  que  lu4  qui  la  pust  acheuer  en  disant  qu'il  lefalloit; 
mî^is  q\ie  -s'il  témoignoit  le  moindre  refroidissement  «ur 
c^t^  affaire  que  très  assurément  elle  ne  se  feroit  pas, 
qu'il  connoissoit  fort  bien  le  roy  Dom  Pedro,  et  qu'il. n'y 
aucit  que  le  Roy  de  France  qui*  puisse  lui  faire  dire  oui 
psrc.e  qu'il  le  craint.  L'Infante  recommande  bien  à  M. 
Amelot  da  faire  sauoir  cela  au  Roy  de  France  par  le 
premier  ordinaire,  parce  que  le  plustost  que  l'on  pourra 
apporter  du  remède  sera  le  meilleur. 

Ge  115  léûrier  1687. 

Jeain  de  B^oxas ,  secrétaire  de  la  maison  de  Rragance  et 
dm^qelier  du  roi  Dom.  Pedro,  avait  fait  donner  le  mesme  avis 
à  AmçlAt^  C'était  le  Roy  qui  dans  le  dessein  d'embrouiller 
2^9jt,  ^riççsé  jlui-mesme  les  articles.  Il  tint  les  mesn?es  propos 
aupjbre  t^offimereau,  et^afiarmia  qu'il  n'y  avait  pas  d'ordres 
Pf)ifr,f?)|^  yenir^le  pi;injce  de  Neubourg  <r.  au  ipojips  ^  sa» 
»  cornifiiss^nce^  qvi'il  y  auait  dans  toutes  les  matières  àm 
»  çbpses.4ont  jiç  Rpy  ne  s'ouurait  à  qui  qu,e  cft  sait ,  ou. 
*  qu^lqjiejfpis  q^'^  uwe  ou  deux  personnes. seijilefldpnu  >» 
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Après  ^voir  fini.  o«tte  teltre  :  et  reûàu  compte  ées  Te 
flewm  qwUl  à  fait  célébrer  pour  k  :rétebli8BèînêMl"(ie  la 
santé  de  Louis  !  XIV ,  Amelot  ajoute  •  ce^  post-scriplum. 

Après  auoir  fini  cette  lettre,  je  reçois  un  billet  de  la 
dame  du  Verger,  que  voicy: 

Samedi  au  soir  le  Roy  après  s'estre  entretenu  «dec  Je 
Duc  toiichant  Fafifaire  de  Florence,  lui  demanda»  en  j cas 
qu'on: acceptast  les  articles  qu'il  auoit  donaei,  s'il  n'y 
auroit  alors  plus  de  moyens  de  s'en  dédire.  Le  Duc  tépohdit 
que  non,  et  qu'il  n'y  auroit  plus  Tien  à  dire^  L€i»Roy  lui 
dit  cependant  II  faudra  voir,  voyez  de  vostrô  coMé'etjè 
verray  du  mien  ce  que  l'on  pourra  trouuer.  Lé  DUc  eM 
venu  dire  cela  hier  à  l'Infante  et  lui  dist  eûi  .inéstqe 
t^ms,  que  si  le  Roy  de  France  prenoit  la  cjioiçe.à  cœur; 
le  roy  Dom  Pedro  auroit  beau  faire,  il  n'oseroit  s^cn 
dédire.  i 

Ce  Î7  feurier  1687. 

,  Voilà,  Sire,  i^n  tour  tout  nouueaiji  que  Iç  (Ipc pr€fl((J^ 
ç^  auouant  à  l'Infante  les  mauuaises  dispositions  c[h  ïloy. 
Il  semble  vouloir  regagner  la  confiance  de  cette  prij^çe^^e'; 
mais  il  a  joué  dans  toute  cette  afi'aire  des  pjBrsonn^gias 
si  différens  qu'il  faut  attendre  la  suite  pour  juger  dp  son 
intention.  '.    !   / 

Ce  mesme  jour,  17  feurier  1687.  :  ;     I 

N»  Lxxxvra.  .    I  -, 

'    '  28    BARS    1687'  r-    .     . .    . 

XLI'  LETTRE  de  louis  XIV  à  M.AThetot.   , 

j'ay  ree«u  yos^  kUre$  des  10  et  17, >  feur icir!,  iqai  >nJe  me 
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font  ^ârvoir)  plus  d'achemniéfiieDt  que  tes  précédentes  à 
te  coMtasîoBi  du  mariage  du  prince  dé  Toscaiie  aube 
rinfanteiiEt  il  y  a  tfautaut  moins  d>aparente'  quet  la 
Cour  ou  vous  estes  veuille  adoucir  la  dureté  des  conditions 
qu'elle  '  a  exigées  du  sieur  Gennori,  qu'il  paroist  par  la 
confidence  qu'on  vous  a  faite ,  que  le  Roy  craint  mesme 
^u^dleK  nersoient  acceptées  et  qu'il  songedéjààtrouuer  de 
^ouueile^tdifflotiltez  pour  rompre  cette  négociation. 

uVMte  deuez  néantmoins  faire  connoistre  au  duo  de 
Cada^ti  «t  à  tout  autre  Ministre  qui  tous  pariera  de  cette 
^aireiqubîe  suis  toujours  persuadé  qu'elle  se  terminera 
l)icfito$t4  et  que  voyant  que  d'un  coBté  le  Grand-Duc  se 
met.  fort  kla  raison  et  n'obmet  rien  pour  marquer  l'estime 
qu'^tifait  de  l'alliance  de  Portugal,  je  ne  puis  croire  aussi 
quci  le  Roy  qui  a  pour  la  Princesse  sa  fille  toute  la  te»* 
diesseï  et  amitié  qu'elle  doit  atendre  d'un  bon  père^ 
n'aporte  pas  de  sa  part  toutes  les  facilitez  qui  dépendent 
de  lui  pour  donner  à  sa  fille  un  aussi  bon  establissement 
qu'est  celui  de  grande  duchesse  de  Toscane,  et  sans  multi- 
pteér  les  dépenses  des  voyages  du  prince  de  Toscane  et 
de  î'Iflfante ,  11  suffiroit  que  cette  Princesse  fust  conduite 
ddûsies  Estais  du  Grand-Duc  son  beau  père-  Mais  qu'en 
taat 'ca^,  é'il  n'est  question  que  de  l'aller  épouser  à  Lis- 
boûnë',  et  'f  demeurer  six  mois  et  mesme  un  an,  il  y  a 
bien  de  l'aparence  que  ledit  prince  de  Toscane  ne  refusera 
pas  de  donner  cette  satisfaction  au  roy  Dom  Pedro  ;  qu'à 
l'égard  de  la  restitution  de  la  dot  de  la  feue  Reyne, 
pourueu  que  le  Roy  veuille  faire  sur  ce  point  pour  la 
Princesse  sa  fille ,  tout  ;  ce  que  te  droit  et  la  raison 
demanijent ,  }e  Gpnd-Duc  s'y  conformera  ajuçsi^ 

Et  quant  à  l'union  des  Estats  de  la  Toscane  à  la  Cou- 
ronne de  Portugal ,  il  est  d'autant  moins  ilécessaire  de 
stipuler  1  sur  un  cas)  quft  a'arriuera  peut  éstre  points  ^èle 
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prîpc^  de  Toscane  m  renoBçaDt  pas  par;  son  contrat  de 
Qoarîage  à>  ses  droits ,  il  sera  toujours  en  estai  de  tes  faâre 
valoir  quand  le  cas  y  échoiera  et  qu'en  un^mot  je  jtrouue 
que  ile  Graqd-Duc  a  raison  de  nevQuloir  pas  mettre  de 
clause  dans  ce  contrat  qui  puisse  donner  des  veues  à  b^ 
sujets  capables  de  troubler  quelque  jour  la  tranquillité 
dont  ils  jouissent  à  présent  ;  qu'enfin,  je  m'assure  que  ce 
mariage  ira  du  mesme  pas  que  celui  du  Roy ,  et  que  cç 
Prince  ne  me  voudra  pas  donner  le  déplaisir  de  donner  à 
la  maison  d'Autriche  par  ses  secondes  noces  tout  Taiwan; 
tage  qu'elle  s'en  promet,  sans  vouloir  en  mesmç  tems 
marier  l'Infante  à  un  prince  que  j'affectionne  et  qui  est 
dans  mon  alliance. 

Au  surplus  vous  continuerez  de  faire  voir  à  l'Infante 
combien  ses  interrests  me  sont  chers,  et  vous  vous  seruirez 
de  tous,  les  moyens  le  plus  conuenables  pour  le^  procurer. 

Sur  ce ,  etc. 

A. Versailles,  le  23  mars  1687. 

.24  février  1687.  —  Le  Duc  a  pris  l'initiative  de  faire 
appeler  Gennori-,  il  est  convenu  de  renoncer  à  la  faculté  de 
rembourser  la  dot  à  la  volonté  du  Roi.  Il  a  concédé,  avec 
l'autorisation  expresse  de  son  maître  que  l'union  des  États 
serait  l'objet  d'un  article  secret ,  qu'on  n'exigerait  pas  la 
production  des  titres  de  la  maison  régnante  de  Toscane^ 
que  la  déclaration  de  possession  suffirait.  Que  le  grand 
duché  irait  au  second  fite  du  prince  Ferdinand  ;  qu'au 
défaut  de  cet  enfant  le  frère  cadet  du  futur  roi  de  Por- 
tugal paierait  une  soulte. 

Malgré' ces  concessions,  Amelot  ne  montte  aucune  con- 
fiance'; bn  ne  lui  a  rien  dit*,  à  lui,  malgré  les  promesses 
antiérieuree  de  tout  lui'  communiquer.  Il  croit  qu'6n  veut 


lâottjttmtrer -qii'iaii  a  été  {tfarttfié  de  te  que  la  dûtiàtie 
liMtçasse  a  ouvert  les  'caiBses  de  Mi  de  Viïlarioaayon  et  hri 
tjferitipayeir)  les  droUs  de  ce  qu'il  avait  de  neuf.  Mais  ce 
pocédé  est  -celui  de  la  douane  portugaise  poui'  les  atnbais^ 
sadeurs  de  France. 

^  mars  1687.  —  Les  soupçons  d'Amelot  sont  justifiés; 
le  Roi  a  désapprouvé  le  Duc  et  celui-ci  a  dit  à  Gennori 
ti*avôit  parlé  qu'en  son  nom  et  pas  au  nom  de  son 
tnaître.  Jean  de  Roxas  fait  connaître  que  cet  incident 
n'avait  eu  lieu  que  pour  gagner  du  temps  jusqu'à  l'arrivée 
de  ïa  Reine. 

No  LXXXIX. 
6  AVRIL  1687. 
'   XLIP  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

J'ay  receu  vos  lettres  des  24  feurier  et  8  mars ,  et  la 
dernière  m'oste  toute  l'espérance  que  la  première  m'auoit 
doTOée  d'une  prompte  conclusion  du  mariage  de  l'Infante 
auec  le  prince  de  Toscane.  Il  me  paroist  mesme  si  peu  de 
bonne. foy  dans  tout  le  procédé  des  Ministres  de  Portugal, 
cpieje^'ay  p?s  lieu  de  croire  que  cette  négociation  puisse 
aiiair  un  bon  succès.  Vous  deuez  néantmoins  continuer  à 
témoigner  au  lieu  ou  vous  estes ,  que  je  m'attens  bien 
qu'elle  ira  du  mesme  pas  que  celle  du  mariage  du  Roy  auec 
la.  princesse  de  Neubourg,  et  que.  comme  vous  m'auer 
informé  pa?  vostre  lettre  du  24  feurier,  des  assurances  que 
le  duc  de  Cadaual  vous  auoit  données,  que  les  articles 
coi^ceçqant  la  .restitution  de  la  dot  de  la  feue  R^yne  et  la 
rémiiftn)dpa^BstatB  dje  Florence  à  la  couronne  de  Portugal! 
seraienil  J)^Dto«t  içeglez  en  la  manière  que  le  Grand-Duc 

3 
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témoigne  le  désirer,  je  ne  doute  plus  ^e  je  n'apreunapar 
vos  premières  qu'on  sera  conuenu  des  conditions  de^  cette 
alliance ,  et  qu'elle  sera  consommée  dans  le  mesme  tems 
que  celle  de  Neubourg. 

n  me  paroist  cependant  que  la  répugnance  du  pirince 
de  Toscane  pour  le  voyage  de  Lisbonne  augmente  tous  les 
jours ,  el  il  y  auroit  d'ailteurs  tant  de  difficultez  à  régler, 
Qooa  ^euleiuient  sur  la  manière  dont  le  roy  Dom  Pedro  le 
receuFoit,  mais  encore  sur  les  traitements  qu'il  pourroit 
faire  au  principaux  de  la  noblesse  (1),  qu'il  semble  qu'e  le 
meilleur  parti  qu'on  pourroit  prendre,  seroit  d'enuoyer 
l'Infante  à  Florence  sans  obliger  le  prince  de  Toscane  à 
se  rendre  à  Lisbonne.  Et  c'est  ce  que  vous  deuez  apurer 
autant  qu'il  vous  sera  possible  par  les  raisons  que  je  viens 
de  dire.  Si  néantmoins  il  estoit  impossible  d'obtenir  des 
Portugais  qu'ils  se  désistent  de  cette  condition,  on  tas- 
chera  de  disposer  ledit  Prince  à  ce  voyage  pour  demeurer 
cinq  ou  six  mois  de  tems  à  Lisbonne ,  pourueu  qu'on 
conuienne  en  mesme  tems  de  lui  rendre  tous  les  honneurs 
deus  à  un  Prince  souuerain  qui  épouse  la  présômptiùe 
héritière  de  la  couronné  de  Portugal- 

Pour  ce  qui  regarde  la  réunion  desEstats  de  la  Toscane, 
vous  sauez  quels  sont  les  sentiments  du  Grand-Duc,  et  vous 
detlez  vous  y  conformer  entièrement. 

D  n'y  a  guères  d'aparence  que  le  prouincial  des  capucins 
consente  que  les  religieux  de  son  ordre  qui  sont  à  Lisbonne 
fassent  le  serment  qu'on  leur  demande,  cette  nouueauté 
estant  sans  exemple.  On  saura  néantmoins  de  leur  supé- 

^(i)  Cemc^ci  avaient  déddë  entre  eux  qu*ilé  ne  reconnaîtraient 
pàâ'atr  firtnèe  de  supériorité  àur  les  fidalgues  portugais. 
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rîeuF  Si  leur  règle  lenr  permet,  et  vous  serez  ensuite  informé 
des  ordres  qui  leur  seront  donnez  (1). 

Sur  ce ,  etc. 

A  Versîiilles,  le  6  avril  1687. 

10  mars  1687-  —  Après  avoir  fait  rendre  compte  au 
marquis  'Amelot  des  démarches  et  demi^confidences  un 
Duc,  de  ses  promesses  d'une  prochaine  conclusion  de 
mariage  toscan ,  Tlnfante  fait  donner  à  Louis  XIV  la' 
nouvelle  assurance,  dans  les  termes  les  plus  forts,  'de  1» 
reconnaissance  dont  elle  est  pénétrée  pour  lui ,  eï  de 
son  désir  de  pouvoir  un  jour  lui  prouver  son  respect  et  son- 
attachement.  I     . 

17  mars  1687.  —  On  a  encore  tenu  le  même  langage  S* 
rinfanle.  Villarmayor,  pour  éviter  les  difficultés  du  céré- 
monial, sera  reçu  à  Heidelberg  comme  conducteur  de  ïa 
Reine  et  non  comme  ambassadeur. 

L'Ambassadeur  d'Espagne,  Sire,  se  promenant  il  y  a 
trois  jours  auec  tous  ses  gens  sur  le  bord  de  la  rruière 
dans  un  faubourg  de  Lisbonne  et  proche  d'un  couuent  4^ 
son  ordre  où  il  auait  disné,  un  voleur  que  l'on  menoit 
prisonnier  vînt  à  passer  et  reconnoissant  l'équipage  de 
l'Ambassadeur,  se  mit  à  implorer  sa  protection  par  de 
gfans  cris;  les  gens  de  l'Ambassadeur  par  l'ordre,  à  ce 
que  l'on  prétend,  de  leur  maislre,  se  jetèrent  sur  les 


^1)  La  maison  des  capucins  français  de  Lisbonne  envoyait 
des  missionnaires  au  Brésil  à  Faide  d'un  secours  du  Roi.  Celui-ci 
ne  consentait  à  le  continuer  que  si  les  pères  lui  prêtaient  serment 
de  fidélité  à  cause  de  finfluence  qu'ils  avaient  sur  r,f^it,4u 
peuple  brésilien. 
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sergélis,  en  blessèrent  nn  et  délîtrèrentle  priseônieri  Le 
côrtegidor  ou  cômmîssatre  qaî  auoît  M'faîr«e'la  -eapturei 
et  quivenoit  uti  peu  derrièrt  h  chenal,  s'approcha  de  ta 
litière  de  TAmbassadeur  et  le  pria  d«  faftre  Téilflre  '  le 
prisonnier,  T Ambassadeur  récent  fort  mal  ce  com^îment 
et,  protestant  à  haute  voix  qu'il  maintiendroit  les  privl* 
lèges  de  son  caractère,  il  mit  le  prisonnier ' en  dépost 
chez  les  moines.  Le  corregidor  partit  aussi tost  pour  aller 
iniormer  le  Roy  de  la  chose ,  et  l'Ambassadeur  se  rendit 
peu  de  tems  après  au  palais  pour  parler  à  ce  prinee, 
mais  ie  ftoy  ne  le  voulust  point  voir  et  lui  lit  ùm  qu'A 
festoît  indisposé.  Auant  hier  il  y  eust  conseil  d'Estat  le 
matin  et  le  soir  sur  cette  affaire  ;  plusieurs  furent  d'auîs  que 
Iç  roy  Dom  Pedro  ftst  intimer  un  ordre  à  l'Ambassadeur 
de  sortir  incessamment  de  Lisbonne ,  jusqu'à  ce  que  l'on 
ait  receu  sa  reuocation  du  Roy  catholique  ;  mais  te  Roy 
s'est  contenté  que  le  prisonnier  fust  rendu,  et  l'Am- 
bassadeur le  renvoya  hier  chez  le  duc  de  Gadaual.  L'enlè- 
vement dé  ce  prisonnier  a  esté  généralement  blasmé  ,  et 
ïa  restitution,  après  Tauoir  gardé  deux  jours ,  me  fiait  pas 
beaucoup  d'honneut  à  l'Ambassadeur. 

Jei-suift^jetCv. 

A  Lisbonne ,  le  17  mars  1687. 

N»  XG. 

17  AVBIL  1687. 

XinP  LETTRE  de  Louis  XtV  à  M.  Amèbt. 

'  VOS  ietttés  des  10  et  17  mars  me  font  Vôfîr  qu'encore 
qu'il 'noué  ait' paru  pour  lors  quelque  disposition  à  conclure 
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lef  am]1«^  du  ppiBce  de  Toscane  auec  Floffoite  ^  de$ 
condHians  raisonnables  1  néantnaoias  Textréme  ^épugna^ce 
(pi?a.  tel  Pirince  à  pajsser  k  Lisbonne,  sera  toujours  upe 
éflSenlté  înswmoatable  dans  cette  affaire.  Vpusr  po,à^.ç^ 
oqaeûdant  assurer  les  peisannes  quj  s'y  intéressent  Ip  plus 
quîw  ^bmettra  riep  dje  ma  part  pour  /  oWiger  le  sieur 
TaboBda  à  en  écrire  biea  pressament  et  à  faire  voir  un^ 
nécessité,  absolue  de  ta  terminer  dans  le  mesipue.tems  qi^e 
te  «ûariagç  du  Boy  aueo  la  prince^  de  JNeubourg.  L'In^ 
fsHate  ne  doit  rien  négliger  aussi  du  costé  du  duc  dç 
Cadaualipoflr  l'obliger  à  biep  agir,  n'y  çiyant  p^s  lieu  de 
clouter. quq  s'il  fait  tput  ce  qui  peut  dépendre  d^  Ini ,  ^on 
mariage  aura  tout  le  boa  succès  qu'on  s'en  pçijt  prpmeltrÇj, 
Le.  procédé  de  T Ambassadeur  d'Espagne  pouy  la  djéliv^apc^ 
d'un  voleur  de  grand  chemin,  est  entièrement  insputenabîe 
et  je  m'assure  que  vous  ne  tomberez  pas  dans  ^  de  sem- 
blés inconuenieus. 

te  pars  ;  au  1?'  du  mois  prochain  pour  sdler  ^ 
fcmenuMuiç  dans  Je  seul  dessein  d'y  avoir  les  fortiflcatiçn^ 
de  cetlie  pjace  qui  la  rendent  encore  plus  forte  qu'aucun^ 
de  celles  que  j'ay  fait  fortifier  jusqu'à  présent.  Gomnjejç 
ne  prétend  employer  que  vingt-cinq  jours  dans  tout  ce 
voyage  il  ne  pourra  donner  aucune  inquiétude  aui  princes 
des  Eslats  voisins.  ^  ^ 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  17  avril  1687. 

29  ?m:s.  4687.  r^M  Grand-Duo  semble  ,n^  ^li^^  comp- 
ter sur  le  succès  de  la  négociation.  Rien  ne  peut  être  plus 
agréable  au  roi  Dom  Pedro,  qUe'de  luî  atimttMier  l'invin- 
câWf^  ^épu^2^n«;e..de.ce  prince  -et  de  son  fijs  su4:  |es  4eux 
princ|p^iffi„p(>jiHts  »  .  W  ;  ,$?(.  ,prétçn,tipu .  sur.i'ui^io.nc  dçs 
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Etats  n'est  pas  dérwBonoaWe,  et  il  y  avait  m  m  «ept  ans 
que  sup  uae.  première  ppopositicMH  ik  mariage,  lei<^nd-^ 
Bue  a^^t, promis  d'y  consentir,  ainsi  que  d'envoyer  aouiSls 
k.Usbonne^  .     ,  , 

%  avril  1687,  — M.  Amelot  a  fait  eonnaître  à  Cadav»! 
que  le  Grand-Duo  avait  communiqué  à  Versailles  le  projet 
de  traité,  et  que  l'Ambassadeur  de  France  serait»  chargé  dér. 
sorfnais.  de  le,  négocier. 

'  No  XCI. 

2  AVRIL  1687. 
.     LETlÇIiE  de  M,  Amelot  au  Roy, 

SlftE, 

,  Je  fl^.  entendre  touchant  la  ven^e  du  prince  Ferdinand 
qu'il  seroit  peut  estre  plus  commode  au  roy  Dam  Pedro, 
d^  n'auQir  point  icy  de  gendre,  et  qu'il  estoit  ais^  si  l'on 
vouloit  de  dispenser  l'Ipf^nte  à  l'égard  dç  ^Hn^op^  J'enrepré- 
sentfty  fortement  l'impossibilité ,  et  que  c'estoit  unie  purç 
c^émonieà  laquelle  |es  Minis^tres  portugais  auoient  trop 
bon  sens  pour  s'arester,  si  dans  le  fond  ils  auoiçpt  effee-* 
tiuement  résolu  de  conclure,  qu'ils  estoient  fort  au-dessus 
d'un  prétendu  point  d'honneur  de  cette  nature ,  et  que 
cç  seroit  en  cela  que  l'on  connoistroit  leurs  ^  véritables 
intentions.  Enfin  j'apuyay  ces  deux  poins  de  tout  ce  que 
je  çrns  plus  capable  de  leç  faire  receuoir  auec  poins  de 
peipe* 

JLe  Duc  me  répondit  auec  beaucoup  plu3  ,de  tranquillité  r 
et.  d'un  seps  plus. rassis  qu'il  n'auoit  ^it  les  f(utr^  fois;. 
i)c^4s  jl  pfi.hissa  pas4e.me  ^ire  aussi  forlçnsent  que  jappais 


—  89  — 

que  la  v^aô  du  prince  Ferdinand  estoit  une  condition 
préliminaire  sans  laquelle  on  n'entrêrolt  jamais  en  négo^ 
dation*  11  m'étala  toutes  les  raisons  qui  en  étaMissoient 
la  nécessité  et  s'aresta  principalement  sur  le  point  que  le 
roy  Dom  Pedro  estoit  mortel ,  qu'aussitost  que  l'Infante 
SM'ôit  sortfe  du  Royaume  il  pouuoit  arriuer  faute  de  lui , 
qœ  dès  lors  le  Portugal  estôit  perdu ,  que  bien  que  selon 
lesaparettces  ce  cas  ne  dôt  pas  arriuer,  il  estoit  cepen- 
dant possible,  et  que  dans  une  chose  de  cette  impartance 
ou  la  moindre  inquiétude  deuoit  faire  trembler,  il  faudroit 
que  les  Portugais  eussent  perdu  Tesprit  pour  tout  bazarder  ; 
mais  que  dès  le  moment  qu'il  y  auroit  un  héritier,  toutes 
les  portes  seroient  ouuertes  à  Tlnfante  et  au  Prince  son 
époux  pour  se  retirer  quand  bon  leur  semblera.  A  l'égard 
de  la  dispense,  il  me  dit  que  les  Estats  ne  Tauoient 
accordée  que  parce  que  le  duc  de  Sauoye  deuoit  se  rendre 
icy,  et  que  lui  venant,  le  Roy  de  Portugal  l'auroit  naturalisé 
poUttgaîs,  ainsi  que  l'on  feroit  au  prince  Ferdinand  dès 
qu'il  mettroit  le  pied  à  Lisbonne.  ' 

Touchant  l'union  des  Estats,  le  Duc  ne  me  parut  pas  si 
éloigné  qu'il  auoitfait  au  commencement  de  la  négociation,^ 
il  me  donna  à  entendre  que  si  son  sentiment  estoit  suitii, 
on  ne  romproit  pas  sur  ce  point.  Il  ne  manqua  pas  cepën-^ 
dant  de  m^oposer  qu'il  ne  voyoit  pas  par  quelle  raîsftn  le 
Grand-Duc  auoit  changé  de  sentiment  depuis  les  Offres 
qu^il  aiioit  faites  par  la  lettre  dont  j'ay  parlé  à  Votre  M^jefeté, 
et  il  m'en  monstra  mesme  une  qu'il  auoit  recéu  h  veille' 
de  Pabbé  Spinelli,  secrétaire  de  Madame  de  Sauoye;' où  il' 
estoit  ïait  mention  de  cette  lettre  du  Grand-Duc.  Ce  que 
je  pu  répondre  à  cela  fut  que  je  n'auois  nulle  connoissancè* 
de  ce  qui  s'e$?toft  paâgé  il  y  auoit  huit  ou  neuf  Ms,  et 
que  Pestât 'des  bhdses  auoit  bien  changé  depuis  ee^'tems^.- 
Je  lùî  parlay  ensuite  du  payement  de  lû^ot^h  sîit^  dnnées 
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et'SiWS  interrests,  corne  d'un  article  ioscmtenable^et  iions  de 
raison;  H  me  rié^ondit  que  oela  8'ajusleroit  ai^émetit  ;«tre 
nous,  mais  que  c'estoit  du  tiems  perdu  de  traliter  de  runionet 
des  autres  articlesa moins  que  Ton  ne  demeurast  d'accord  de 
la. vienne  du  prince  Ferdinand.  Je  lui  dis  la  dessus  que-jei 
le  priois  de  raporter  au  roy  Dom  Pedro  ma  piropositîoQt 
toute  entière ,  et  que  je  demandois  réponse  sur  Fun  et 
sur  Tautre  point,  que  je  faisots  attendre  le  courrier 'qiti 
m'estoit  venu,  afin  de  pouuoir  promptement  donner  des 
nouuelles  de  l'affaire,  si  je  voyois  qu'il  y  eut  lieu  de  la  bien 
acheminer,  et  que  je  supliôis  Sa  Majesté  de  me  faire  sauoir 
ses  intentions  le  plustost  qu'il  seroit  possible.  Je  donnay 
alors  au  Duc  le  mémoire  que  j'auois  porté  auec  moy;  il 
me  promit  de  le  faire  voir  au  Roy  dès  le  soir  mesme , 
qu'il  presseroit  la  résolution  de  Sa  Majesté ,  mais  que  le 
tems  de  la  semaine  sainte  estoit  peu. propre  à  assembler 
des  Ministres  et  k  diligenter  des  affaires.  Je  lui  dis  qu'il 
n*y  auoit  point  d'œuure  meilleure  ni  plus  sainte  que  celle 
dont  il  estoit  question ,  et  je  le  quiltay  sans  m'estre  laissé 
entendre  que  j'eusse  aucun  pouuoir  pour  accorder  la  venue 
du  prince  Ferdinand. 

Je  ne  manquay  pas  en  mesme  temps.  Sire,  de  faire 
sauoir  à  l'Infante  par  le  père  Pommereau  et  par  la  dame 
du  Verger,  Testât  où  estoient  les  choses,  et  de  lui  insinuer 
par  ces  deux  voyes  qu'elle  deuoit  s'aider  en  cette  occasion 
et  auprès  du  duc  de  Gadaual  qui  lui  donnoit  tant  de  belles 
assurances  de  ses  bonnes  intentions ,  et  auprès  des  autres  - 
Ministres. qui  témoignent  de  l'attachement  pour- elle.  Cette 
Princesse  me  fit  sauoir  que  le  Duc  lui  auoit  rendu  compte  > 
de  ce  qui  s'estoit  passé  entre  lui  et  moy,  que  sur  l'article  : 
de>la  venue  du  prince  Ferdinand  lui  et  tous  les  autresi 
témoig-noicint  toiyours  une  répugnance  inuincible,  que  le 
Duc,  di^us  jours  apri^  lui  auoir  monstre  souj aub^rpar 
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escnt,  dans  teqael  i)  demeurdt  ferme  sot  ce  point  :  mais 
à  i^égard  de  l'union  il  disoit  que  si  on  ne  pouuoit  Tobtemir 
il  ne  faUoit  pas  laisser  de  conclure  le  naariage  et  que  la 
qualité  de  fils  et  successeur  auec  laquelle  on  offroit  de 
marier  le  prince  Ferdinand  estoit  suffisante.  Iladjoutôit 
que  si  l'affaire  ne  pouuoit  s'acheuer ,  il  estoit  d'auis  que- 
le  roy  Dom  Pedro  songeast  à  faire  venir  le  prince  Charles 
de  Neubour^  ;  mais  l'Infante,  à  ce  qu'elle  m'a  mandé ,  fit- 
panmettre  au  Duc  qu'il  osteroit  ce  dernier  article. 

Le  mémoire  fut  communiqué  aux  Ministres  qui  eji  déli- 
bérèrent devant  le  Roi  le  jour  de  Pâques,  et  le  Roi  ç'arrêtî^ 
à  exiger  et  la  venue  du  prince  à  Lisbonne  et  Tuaion  des 
couronnes.  Amelot,  prévenu  de  cette  résolution  psq:  Jean, 
de  Roxas  ,  par  la  dame  du  Verger,  et  officiellement  par  le 
duc  de  Gadayal,  dut  enfin  concéder  que  le  Prince  viendrait  ^ 
passer  un  an  à  Lisbonne.  Il  maintint  qu'il  fallait  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  se  marierait  en  qualité  de  successeur  d,u, 
Grand-Duc  sans  spécifier  l'union  d'une  manière  plus  précjçe. 
Il  déduisit  au  Roi  lui-même  les  raisons  à  l'appui  de   son. 
assistance  à  cet  égard.  Son  audience  fut  suivie  d'un  noij-^ 
veau,  conseil  où  le  Roi  déclara  vouloir  formellement  k 
stipulation  de  l'union  des  deux  Etats. 

Le  Duc  fut  chargé  de  porter  cette  décision  h  l'Ambas- 
sadeur. Il  ajouta  que: 

Le  Roy  i  s'estoit  mis  cela  tellement  dans  la  testé  ;' 
qull  sembloit  impossible  de  l'en  tirer;  qu'à  dtre  k 
vray  cette  exjpression  d'union  estoit  une  chimère  qui  ne 
donneroilanoune  force  nouuelle  au  droit  nature)  du  prince 
Ferdinand, mais  qu'enfin  il  estoit  vray  aussi  que  o'esioit 
une  chose*  qui  s' estoit  toujours  feite  et  que  le  ray  Dom  * 
Pedro  auoit'tjlus  de  raison  de  la  demander  que  le'Ga?and- 
Doon'eatauoit  delà  refuser^  qu'on  ne  pouuoit  ideiilner  par 


-  4Î  - 

quel  motif  celuHcy  s'opiniastroit  telleflient  sot  ce  point , 
que  c'estoit  ane  moquerie  de  dire  que  cela  seroit  capable 
de  laire  réuolter  les  peuj^es  de  la  Toscane,  qu'on  sanoit 
assez  que  le  Graud-Duc  estoit  fort  absolu  daos  ses  Gstats, 
qu'il  teuoit  ses  sujets  en  bride  par  de  bonnes  citaddles  et 
par  de  bonnes  garnisons,  que  s'ils  auoientà  se  réuolter  ce  ne 
seroit  pas  de  son  Yiuant  ;  mais  dans  le  tems  que  le  cas  àe 
Vmiion  arriueroit,  qu'alors  ce  ne  seroit  pas  une  clause 
stipulée  ou  obmise  qui  les  feroit  se  soumettre  ou  se  réuolter 
et  qu'ainsi,  soit  que  le  Grand-Duc  eut  des  intentions 
sincères  que  ses  Estats  passassent  à  son  fils  aisné ,   soit 
qu'il  ait  en  veue  de  l'en  priuer,  cette  expression  lui 
deuoit  estre  également  indifférente.  Apres  que  le  duc  de 
Gadaual  eut  acheué ,  je  lui  dis  que  j'estois  très  fasché 
aussi  bien  que  lui  de  la  réponse  qu'il  venoit  de  me  donner, 
mais  que  j'esperois  que  ce  ne  seroit  pas  la  dernière,  que  je 
ne  prétendois  point  combattre  toutes  les  raisons  qu'il 
m'auoit  aporlées,  qu'il  demeuroit  certain  entre  nous  que 
la  stipulation  d'union  n'estoit  de  nulle  conséquence  aux 
Portugais,  que  s'il  en  estoit  ainsi  du  costé  du  Grand-Duc, 
il  estoit  indubitable  qu'il  n'hésileroit  pas  de  l'accorder , 
que  s'il  le  pouuoit ,  il  ne  perdroit  pas  assurément  pour  le 
Prince  son  fils  l'occasion  du  plus  grand  mariage  qu'il  y 
ait  aujourdui  dans  l'Europe ,  que  l'on  deuoit  de  toute 
nécessité  présumer  d'un  Prince  aussi  sage  que  lui,  qu'il 
trouttoit  sur  ce  point  des  difficultés  inuineibles  ;  puisqu'il 
déclaroit^ne  pouuoir  jamais  y  condescendre ,  et  qu'enfin 
personne  ne  pouuoit  penser  que  le  prince  Ferdinand,  ea 
cas  que  Tune  et  l'autre  succession  vint  à  lui  échoir  neflst 
tout  ses  efforts  pour  se  les  conseruer  conjointement  s'il 
lui  estoit  possible  sans  qu'il  fust  besoin  de  la  stipuler 
expressément,  que  je  ne  croyois  pas  que  les  Ministres  du 
roy  Dom  Pedro  qui  lui  conseill(^ent  de  rompre  cette 
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a&jire  le  fissent  par  zèle  pour  Tinterrest  de  la  ncmison 
rojrale,  qu'il  falloit  à  Flnfanle  un  Prince  qui  eut  des  Estats 
de  son  chef ,  que  tout  autre  seroit  à  charge  au  Roy ,  à  la 
noblesse  et  au  Royaume,  que  peut  e&tre  ces  mesnies 
Ministres  si  le  prétexte  de  rompre  leur  roani^uoit,  ne 
manqueroient  pas  d'en  chercher  de  nouueau ,  et  qu'enfin 
Vôstre  Majesté  ne  pourroit  s'empescher  d'auoir  du  chagrin 
si  elle  connoissoit  que  tout  ce  cy  n'eust  esté  fait  que  po^ir 
amuser.  Le  Duc  reprit  que  s'il  estoit  possible  d'ajuster  ce 
poiDt  tout  le  reste  estoit  sans  difficulté  ;  mais  qu'il  estoit 
vray  que  ceux  qui  n'estoient  pas  portez  pour  le  mariage 
de  Florence  vouloient  persuader  au  Roy  que  cetai  idu 
prince  Charles  de  Neubourg  son  beau  frère  estoit  bien  plus 
conuenable*  Je  lui  dis  alors  que  c'estoit  peut  estrelàceqoi 
r^doit  ce  point  imaginaire  d'union  si  difficile,  que  je  me 
sentais  obligé  delul  <lire  que  Vostre  Majfôté  n^auoitpas 
oublié  le  peu  d'égard  que  l'on  auoit  eu  icy  à  ce  qu'elle 
auoit  fait  représenter  touchant  le  mariage  du  roy  Dont 
Pedro  dans  une  maison  absolument  dépendante  de  celle 
d'Autriche,  qu'elle  l'auoit  laissé  passer  espérant  que  le 
mal  pourroit  se  réparer  par  le  mariage  de  l'Infante  i;  mais/ 
qu'enfin  c'en  seroit  trop  si^  par  une  double  alliance  dans 
la  maisoB  palatine ,  le  Portugal  r^onçoit  à  toute  sorte  de^ 
liaison  auec  Vostre  Majesté  pour  s'abandonner  à  la  inercy 
des  Espagnols  et  que  si  le  mariage  de  la  princesse  Sophie 
de  Neubourg  auoit  du  refroidir  l'amitié  de  la  France, 
celttii  du  prince  Charles  seroit  encore  pltis  capable  de 
l'altérer*  Je'  crus.  Sire ,  que  c'estoit  là  le  lieu  de  ptacer 
l'exécuition  des  ordres  que  Vostre  Majesté  m'a  doiineE  sur 
ce  sujet  par  la  dépesche  du  28  feurier, 
••    i»    •     •     ••     •     •     •     •     •     •     •/.. 

Je  suisi,  etc. 

ALisboftoevileâ  auril  1687. 
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1      :  10  AVRIL  1687.      '     ■         i"  ' 

LETTHE  de  M.  Amelot  m  Hoy^       '    - 
Sire,  , 

Il  ç'esit  fait  plusieurs  cousultatioDS<  :BGUueIlfiS'  sur  la 
réplique  que  j'enuoyay  au  duc  de  GadauaJ  le  2  de  ee 
lûois,  le  roy  Dom  Pedro  s'estent  déclaré'  qu'il  voutoit 
pmnidre  Tauis  des  plus  sauans  jurisconsultes  de  liisbonne^ 
pour  sauoir  si  la  qualité  de  fils  aisné ,  héritier  et  siCGccesH 
seiir  ;as$uroit  suffisanuneut  la  succession  des  Ëstats  de 
Toscane  en  la  personne  du  prince  Ferdinand  ;  1^  sentie 
mens»  ont  esté  partagés  ^  mais  le  Roy  s'est  attaché  comnoie 
il  a  fait  dès  le  commencement  à  cdui.qui  jugeoitl'eapr^s* 
sion  d'union  nécessaire ,  et  hier  le  duc  de  €adauai  vint 
me:  dire  de  sa.  part  qu'après  auoir  faillie  nouueau  esaimier 
raSbire^^  «e  Prince  persistoit  dans  sa  résolution  saluant 
les  termes  de  la  réponse  par  escrit  qui  m^auoit  esté  doimée 
le  pïeoiieride  ce  mois  ^  et  qu'il  n'auoit  rien  à  y  adjouteri 
Jeudis  aiu  Duc  que  j'auais  espéré  de  ses  soins  et  de  sa 
pjfudeuee  que  cette  difficulté  ne  seroit  pas  insurnaontaWe  ^ 
que-  dan3  le  fond  l'on  estoit  d'accord  de  la.  chose  et 
qu'il  n'estoit  question  que  de  l'expression,  qu'iL estoit 
bien  fascbeui^  de  voir  ;  que  sur  un  point  chimérique  l'on 
rompit  Jtne  affaire:  aussi  conuenable  pour  toutes  tes  par- 
ties que  les  peuples  et  la  noblesse  la  désiroient,  que  la 
pluspart  des  Ministres  et  lui  duo  de  (îadaual  toujt^e  ^r<&*^ 
mm  la  vottloient  et  jugeoiftnt  eette  expression  d'UUion 
inutile  qu'il  falloit  donc  copclure  que  c'estoit  u»i(|uemefit 
le  roy  Dom  Pedro  qui  ne  vouloit  point  ce  ntariage,  (ju'H 
estoit  aisé,  de  ^ouBoistye  que  toutes  îles  cws^lfeitiona  qui 
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auoient  esté  faites  en  dernier  liw  n'estoient  qu'une  céré- 
monie ,  et  que  le  Roy  sauoit  bien  dès  le  commencement 
ce  qu'il  répondroit ,  qu'assurément  il  eut  esté  mieux  que 
l'on  n'eût  jamais  parlé  de  cette  affaire,  que  personne  ne 
songeoit  à  eonti-aitldre  ce  Prince  à  marier  sa  fille  contre 
son  gré  ;  mais  qu'après  toutes  les  démarches  qui  s'estoient 
faites  auprès  de  Vostre  Majesté  auxquelles  on  n'estoit 
point' obKgé^  il  estoit  étrange  que  le  roy  Dom  Pfedro  contre 
le  sentinient  de  tout  le  Royaume  rompist  lui  seul  ce 
msflfiage  sii)p  un  prétexte  aussi  peu  fondé,  queil'oH  m 
deuoit  pas  s'atendre  que  j'eusse  pouuoir  'dfaecordeî 
quelque  chose  sur  cet  article ,  que  j'auois  des  ordres  trè$ 
précis  au  contraire  ^  et  qu'aimsi^  il  ne  me  restoît  qn}k 
reniioy^  le  courrier  qui  m'auoit  esté»  dépesché  et  rentke 
compte  à  Vostre  Majesté  de  tout  ce  que  je  wyoisî  et  qiie 
je coBHôissois  dans  cette  affaire,  a  quoy  sans  tloute  je  ne 
manquerois  pas*  iî 

Le  Duc  me  parla  comme  en  homme  chagrin^  du  mauuais 
Jttccès  de  la  négodatiou  et  comme  préuoyant  bien 
cp^après  cela  l'Infante  se  trouuoît  exposée  à  une  fort 
triste  destinée^  Il  me  protesta  qu'il  auoit  fait;  intitilemient 
tous  leâ  efforts  et  qu'il  n'aupit  rien  la  dessus  k  se  reprocberl 
Après  quelques  autres  discours  je  lui  repelay  encof  e,  qtw 
l'on  voyoit  bien  que  leïoy  Dom  Pedro  ne  vouloit  point  m 
ffiartage  f  et  que  pour  mieux  dire ,  il  ne  l'aubit  jamais 
voiiltti  A  quoi  le  Duic  me  répondit  d'une  manière- à' me 
faire  étendre  qu'il  le  jugeoit  aussi  bien  que  moy ,  màSs 
qu'il'  ncr  tei  eonuenoit  pas  d'en  demeurer  d^accordJ  Nous 
neus  sé^rânaes  ainsi  sans  qu'il  chi^rcbâst  à  laisser  la 
moinàpe  ^^rmm.  Je  crus  deuoir  principalement  apliyer 
6«r  la  eonuofesance  éuidente  que  j'auoiâ  des  iMeotioné^-du 
Roy,  afin  que  ce  Ministre  ie  raportafst  à  son  iiiafetréi, 
dont  4e  èttt 'efi  toutes  ces  dé}ibérirtîo!iS'-a  ^^téAe^ftàtt 
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paroistre  qu'il  n'a  rien  oublié  pour  chercher  les  moyens 
de  faciliter  la  chose  et  cela  par  la  crainte  de  choquer 
Voatre  Majesté. 

Cependant,  Sir^,  si  le  Grand-Duc  eut  pu  se  relascher 
sur  le  point  de  l'union ,  il  semble  qu'il  n'aupoît  pas  esté 
impossible  de  faire  enfin  consentir  le  roy  Doûi  Pedro  à  ce 
mariage.  Tout  le  monde  souhalttoit  icy  extrêmement  cette 
afteire ,  le  duc  de  Cadaual  éstoit  trop  ehgagé  podr  pou-' 
uoir  s'en  dédire,  il  n'y  auoit  nul  prétexte  dans  tout  le 
reste  pour  manquer  de  parole  à  Vostre  Majesté  ;  ce 
miariage  dans  le  fond  conuendit  mieux  qu'un  autre  An 
génie  particulier  de  ce  Prince,  dont  la  graride  aprélïension 
a  toujours  esté  d'auoir  un  gendre  auprès  de  lui  sans  pou^ 
uoir  l'enuoyer  viure  ailleurs  ;  et  il  auroit  esté  difficile  qHte 
le  Roy,  de  l'humeur  dont  il  est,  eut  pu  résister  à  toutes  6es 
dispositions  qui  l'auroient  peut-estre  entraisné  malgH  lui 
à  la  conclusion.  Pour  ce  qui  est  de  la  venue  du  prince 
Ferdinand ,  je  n'ay  pas  cru  deuoîr  contester  sur  le  plus  ou 
le  moins  de  son  séjour  en  ce  païs  cy  jusqu'à  ce  que  je  visse 
de  quelle  manière  les  choses  tourneroient  sur  l'autre  point, 
et  je  croy  d'ailleurs  que  ce  Prince  se  resoluant  une  fois 
de  venir  en  Portugal  n'auroit  jamais  pu  se  dispenser  d*y 
rester  jusqu'à  ce  que  la  succession  fust  establie,  ce  qui 
peut  estre  n'auroit  pas  passé  le  terme  d'un  an ,  puisque 
c'est  uniquement  dans  cette  veue  que  l'on  è'est  attaché  à 
vouloir  indifspensablement  cette  condition,  et  que  ce 
Prince  pouuoit  bien  s'assurer  qu'aussitost  que  éette  raison 
auroit  cessé  par  la  naissance  d'un  fils  ou  de  son  mariage 
ou  de  cdui  du  roy  Dom  Pedro  *1  auroit  eu  une  entière 
liberté  de  se  retirer  en  Toscane.  Le  Boy  l'auroit  souhaitté 
le  premier,  parce  que  la  présence  d'un  gendre  est  ce  qu'il 
redoute  le  plus  par  les  raisons  qiie  j'ay  touchées  d'antres 
fois  à  Vostre  Majesté  ;les  Ministres  auroîent  trouué  leurs 
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iBfcerfests  particuliers  à  voir  partir  un  Prince  qui  a«roit 
pudlasiiauer  leur  autorité,  ou  en  les  déseruant  auprès  du 
Roy ,  ou  en  apuyant  d'autres  sujets  de  sa  faneur^  et  parce 
qp!m  un  mot  Ils  ne  peuuent  estre  mieux  qu'Us  sont.  Les 
fidalg^es  seroient  aussi  indubitablement  entrez  dans  les 
mesmes  sentiments  ,  parce  qu'ils  se  seroient  bientost 
lassez  d'auoir  une  nouuelle  Cour  à  faire  et  qu'ils  auroient 
apréhendé  que  les  bienfaits  de  la  couronne  n'eussent 
esté  partagez  par  les  Florentins  qui  auroient  suiui  leur 
Prince. 

Comme  il  n'y  a  plus  rien ,  Sire  ,  qui  puisse  retenir  icy 
le  courrier  du  Grand-Duc,  j- ay  enuoyé  demander  un  ordre 
au  secrétaire  d'Estat  pour  le  renuoyer  demain  matin. 
L'ojdre  m'a  esté  aporté  à  midi ,  il  est  dix  heures  du  soir 
et  je  viens  de  1-eceuoir  un  billet  du  mesme  secrétaire 
d'Estat  qui  me  mande  qu'il  a  un  paquet  à  enuoyer  au 
sieur  Taborda  ,  et  me  prie  de  faire  attendre*  le  courrier 
jusqu'à  demain  onze  'heures  du  matin.  Je  lui  ay  répondu 
que  j'atteivlrois  ses  lettres.  Ce  sont  aparemment  des 
excuses  et  des  compliments  dont  le  roy  Dom  Pedro  veut 
accompagner  la  rupture  de  l'affaire. 

Le  10  auril. 

Le  paquet  du  secrétaire  d'Estat,  Sire,  ne  me  fut  aporté 
qu'hier  à  trois  heures  et  dans  le  mesme  tems  le  Duc  de 
Cadaual  vint  chez  moi.  Il  me  dit  qu'il  auoit  voulu  en  pas- 
sant me  Uienir  donner  le  bon  jour  et  me  demander  si  je 
n'auois  rien  de  nouueau.  Je  lui  répondis  que  c'estoit  de 
lui  dont  ilatendois  des  nouuelles,  que  j'auois  cru  qu'il 
m'en  sipprtoit  de  bonnes  lorsqu'on  m'auoit  auerti  qu'il 
estoit  à  ma  porte  et  que  je  ne  pouuois  que  lui  repéter  ce 
qae  je  lui  auois  dit  deux  jours  auparauant.  Il  m'assura 
qiie  ^e  sQu  costé  iji  en  estoit  de  mesme  et  nous  nofus  sépa- 
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rames,  après  auoir  causé  quelque  lem^  de  çhosçs , JAdi- 
férenles.  J'auojs  esté  auerli  dès  le  matin  par  la  da^e  du 
Verger  que  le  ,  ï)uc  auoit  receu  ordre .  du  Roy  de  venir 
chez  mpy^,  çç  qui  ce  me  semble  estoit  use .  pçipe  .assez 
ii^utilê.  ,  ,.  ..  ,      .        ç 


I 


,  A  ÏAisbof^ç ,  le  12  auril  1687.    , 

.'"'"'  *..   '         No  xcm/ 

4  MAY  1687.  '. 

XIIV^  LETTRE  de  Lmu  XIV  à  M.  AmeM. 

Monsieur  Amblot,  ,    . 

"  r^y  receu  vos  lettres  des  24  mars  et  10  auril  auec  le 
mémpire  que  vous  auç^  donné  au  duc  de  Cadaual  ses 
réponses  et  vos  répliques  touchant  les  difficultez  qui 
empeschent  la  conclusion  du  mariage  de  Tlnfante  auec 
le  prince  de  Toscane,  et  principalement  celle  de  l'union 
des  Eslats  du  Grand -Duc  auec  le  Portugal  en  cas  que  le 
fils  aisné  qui  naistra  de  ce  mariage  paruienne  à  la  cou- 
ronne. 

Je  suis  très  satisfait  de  la  conduite  que  vous  auez  tenue 
dans  toute  cette  affaire  et  il  me  paroist  que  vous  auez  fait 
un  très  bon  usage  des  principales  raisons  qui  doiuent 
obliger' lés  Portugais^  ne  se  pas  arrester  à  cette  condition. 
Je  lie  vois  pas  aussi  que  le  duc  de  Cadaual  spit  bîefl  fondé 
à  dire  que  Tohmission  de  cette  condition  seroit  considérée 
comme  une  pure  cession  de  la  part  du  Portugal ,  et  il 
me  semblé  mesme  qu'elle  produiroit  un  effet  tout  con- 
traire et  ^ue  puisqu'il  est  constant  que  la  stipulation  d'une 
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renonciation  expresse  du  prince  de  Toscarie  estant  mineur 
ne  seroit  jamais  valable  pour  lui  faire  perdre  son  droit 
aux  Estats  que  la  naissance  lui  donne  à  Texclusion  des 
cadets  à  plus  forte  raison  n*en  estant  fait  aucune  mention 
dans  le  contrat,  et  estant  marié  comme  fils  aisné  succes- 
seur et  héritier  du  Duc  son  père ,  il  ne  peut  rien  arriuer 
qui  lui  puisse  préjudicier. 

Il  est  bon  mesme  de  faire  considérer  aux  Ministres  de 
la  Cour  où  vous  estes ,  que  s'il  falloit  faire  mention  de 
l'union  desdits  Estats,  on  seroit  obligé  d'entrer  en  mesme 
tems  dans  tous  les  cas  de  dissolution  du  mariage  et  de 
séparation  qui  pourroient  arriuer ,  et  obliger  le  prince  de 
Toscans  h  retourner  (tens  les  Estats  du  GrandrPac ,  en 
sorte  qu'il  ne  'seroit  pas  possible  de  remédier  par  un 
contrat  à  tous  ces  inconuéniens ,  au  lieu  que  sans  rien 
stipuler  le  droit  commun  et  les  coutumes  qui  ont  toujours 
appelé  à  la  succession  des  Estats  du  Grand-Duc  depuis 
qu'ils  sont  gouuernez  par  un  Prince  souuerain  le  fils 
aisné  à  l'exception  des  cadets,  pouruoyent  suffisamment 
en  toutes  sortes  de  cas  aux  auantages  dudit  Grand-Duc , 
et  par  conséquent  à  ceux  de  la  couronne  de  Portugal , 
s'il  y  paruient. 

Vous  pouuez  adjouter  à  ces  raisons  que  ce  mariage  est 
beaucoup  plus  auantageux  à  l'Infante  qu'aucun  autre  qu'on 
lui  puisse  proposer;  puisque  s'il  plaist  à  Dieu  donner  des 
enfans  au  Duc  son  père ,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apa- 
rence,  elle  trouue  pour  elle  et  pour  les  siens  un  establis- 
sement  solide  et  honorable  dans  les  Estats  du  Grand-Duc 

D'ailleurs  le  Grand-Duc  laissant  à  Lisbonne  le  fils  aisné 
qui  naistra  dç  son  mariage,  rend  les  Portugais  maistres 
absolus  de  son  éducation ,  en  sorte  que  non-seulement  ils 
assurent  par  ce  moyen  la  succession  à  la  couronne  quand 
mesme  le  Roy  de  Portugal  viendroit  à  mourir  sans  enfans , 
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inaîs  de  plus  ils  se  donnent  un  Prince  nourri ,  éleué  et 
formé  par  eux ,  qui  les  gouuernera  selon  les  loix ,  mœurs 
et  cous  tûmes  du  païs.  Ainsi  de  quel  coslé  qu'ils  regardent 
celte  affaire,  elle  leur  est  extrêmement  auantageuçe  et  encore 
plus  au  roy  Dom  Pedro  qui  ne  sera  pas  inquiété  de  la 
présence  d'un  gendre  et  aura  pourueu  en  bon  et  sage  Roy 
à  la  sûreté  de  son  Royaume  et  en  bon  père  à  l'establissemeBt 
de  sa  fille. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  mesme  du  prince  de 
Toscane  qui  n'estant  pas  poussé  d'une  ambition  extraor- 
dition  aime  encore  mieux  Jouir  d'un  Estât  que  sa  nais- 
sance lui  donne  dans  le  plus  beau  païs  du  monde,  et  dont 
l^s  peuples  sont  acoutumez  à  obéir  aueuglement  aux 
Princes  de  sa  maison  que  de  se  transporter  dans  un 
païs  éloigné  sur  l'espérance  incertaine  de  paruenit  à  une 
couronne  ou  plustost  de  joindre  à  la  qualité  de  mari  de  la 
Reine  un  pouuoir  fort  borné  par  des  loix,  coustumes, 
usages ,  et  peut  estre  par  des  égards  assez  éloignez  d€  la 
manière  de  gouuerner  des  princes  de  Toscane. 
,  Efjfiu  il  est  certain  que  cette  dernière  qualité  pourroit 
plaire  d'auantage  à  beaucoup  de  Princes  de  bon  sens  que 
Xîelle .  de  présomptif  héritier  de  la  couronne  de  Portugal 
9fxi  conditions  qu'on  la  veut  accorder.  Ainsi  l'on  peut  dire 
que  l^  Portugais  trouuent  leur  compte  dans  ce  mariage, 
et  qu'à  bien  examiner  toutes  choses ,  il  n'est  pas  si  auan- 
tcigeux  au  Grand-Duc.  Aussi  il  est  certain  que  \e  prince 
de  Toscane  n'y  a  consenti  que  par  la  déférence  qu'il  a  pour 
moy  et  par  le  mérite  de  la  Princesse. 

C'est  ce  qui  me  fait  croire  que  m'estant  employé  comme 
j'ay  fait  à  la  prière  du  Roy  de  Portugal  pour  donner  un  si 
bon  acheminement  à  cette  affaire ,  ce  Prince  ne  voudra 
pas  s'arester  plus  de  tems  à  une  difficulté  qui  n'est  d'aucune 
conséquence ,  et  en  prendre  un  prétexte  pour  rompre  ce 
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mariage  sur  le  poitit  de  sa  tonclusion  et  pour  faire  une 
seconde  alliance  qui  me  seroit  aussi  désagréable  que  la 
première. 

J*àiy  fait  parler  dans  ce  sens  au  sieur  Tàbordà  et  je  ne 
doute  point  qu'il  n'en  fasse  un  très  bon  usage  et  qu'il  île 
dispose  par  ses  lettres,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  les 
Ministres  de  Portugal  à  écouter  favorablétnent  ce  que  vous 
leur  en  direz. 

fay  cependant  fait  escrire  au  sieur  du  Pré  de  faire  con- 
noistre  aù  Grand-Duc  que,  s'il  n'aquiesce  à  cette  condition 
de  l'union  de  ses  Estats  au  Royaume  de  Portugal ,  il  ne 
doit  pas  attendre  que  vous  puissiez  conclure  ce  mariage  ; 
fflais  gardez  voiis  bien  de  rien  faire  espérer  sur  ce  sujet 
que  vous  ù'âyez  des  assurances  certaines  que  le  Grand-Duc 
y  côu^éiit. 

Su*E  ce,  etc. 

A  Versailles ,  le  4  may  1687. 

21  avril  1687.  —  Il  a  été  question  de  doi^ner  congé  à 
l'envoyé  du  duc  de  Parme  qui  attendait  une  réponse  depuis 
quatre  ans  et  demi  ;  le  Roi  a  pris  le  parti  de  le  laisser 
encore  attendre  disant  que  sa  présence  ne  nuisait  à  rien. 

Cependant  le  comte  Simonetti  voyant  l'affaire  de  Flo- 
rence rompue  a  repris  espoir,  aidé  de  son  seul  partisan,  le 
confesseur  du  Roi;  il  est  venu  voir  l'ambassadeur  de 
France,  en  a  obtenu  de  lui  la  déclaration  que  le  mariage 
de  l'Infante  avec  le  prince  de  Parme  aurait  l'agrément  de 
Louis  XIV. 

Quiânt  à  l'alliance  avec  le  prince  de  Modèhè,  elle  ne  se 
fera  pas,  parce  '  que  sa  nière  eèt  nièce  du  cardînalde 
Mazarin  :  '  «  Ainsi  Fon  peut,  ce  me  semble ,  revenir  à  coh-* 
»  dure  que  vraisemblablement  l'Infante  ne  sera  de  long- 
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»  temps  mariée,  ou  qu'elle  le  sera  à  un  frère  de  la  future 
»  Reine,  » 

On  pHpare  des  vaisseaux  de  guerre  pour  recevoir  la 
Reine.  «  ^Infante  a  depuis  quelques  jours  une  petite 
»  fièvre  qiiî  liii  revient  tous  les  soirs;  quoique  ce  sôit  peu 
»  de  chose,  les  médecins  l'ont  fait  saigner  avant  hier  deux 
»  fois  et'hièr  autant.  »  '  '         '  \    , 

C'était  le  commencement  de  la  înaladie  qui,  devait  en  peii 
de  temps  enlever  cette  jeune  princesse,         '  . 

Le  Roi  n'écrivit  pas  k  cause  de  son  voyfige  de  tiùxém- 
bourg. 

5  mai  1687.  —  La  future  Reine  demandé  à  être  accora- 
pâgnée  par  un  dé  ses  frères,  les  Minisires  s'y  opposelii.  -^ 
ii^fante  a  encore  été  saignée  pliïsîeurs  fois.  La  Reine  va 
arriver  sur  dés  vaisseaux  anglais.  L'Ambassadeur  detnandè 
des  iiistriictioris  sur  l'attitude  à  prendre  vis-à-vis  la  'ïleinè 
ét'lé prince  dé  Neubourg,  si  celui-ci  arrive  â'Lisborine. 

,1  '■'  '.'  ,'■-'  .  ,  "''''.1':^  ;. 

N«  XGIV. 

29  MAY  1687. 

XLVe  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  AmehU 

Monsieur  Amelot  , 

Je  vois  par  vostre  lettre  du  22  auril  que  la  Cour  où  vous 
estes  ne  fait  plus  de  fondement  sur  la  conclusion  du 
mariage  de  l'Infante  auec  le  pf  ince  de  Toscane^  qu'autant 
qu'elle  présuppose  que  la  déférence  que  le  Grand-Duc  a 
pour  mes  conseils ,  le  portent  enfin  à  çopsepUr  à  l'union 
de  ses  Estats  à  la  couronne  de  Portugal  en  faneur  du 
Prince  aisné  qui  pourra  naistrè  du  mariage  proposé.  ' 
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Ilparoist  néantmpins  par  les  dernières  lettres  dy  siçur 
du  Pré  que  la  cour  de  Florence  est  bien  esloignée  de  s' en- 
gager à  cette  union  et  mesme  qu'elle  songe  desja.à  faire 
épouser  au  prince  de  Toscane  la  princesse  de  Biaiiière. 
Ainsnl  y  a  bien  de  l'apparence  que  le  rpy  I)om.  Pedro 
mabquerp  le  seul  parti  sortable  qui  reste  pour  sa  fille  dans 
l'Europe  et  qu'il  s'abandonnera  entièrement  à  la  maison 
palatine  qui  ne  Rongera  qu'à  establir  ses  affaires  aux 
dépens  des  Portugais  et  à  réunir  cette  couronne  à  celle 
de  Gastille  lorsque  lesdits  Princes  palatins  y  trouueront 
leur  compte.  Je  vous  ay  expliqué  par  ma  lettre  au  4®  de 
ce  mois  toutes  les  raisons  dont  vous  pouuez  encore  vous 
seruir  pour  çorter  le  jRoy  de  Portug;alj  et  se$  Ministres  à 
passer'çar  dessus  la  di^culté  de  l'union  et  conclure  jiu 
plusfost  le  mariage  de  l'Infante  auec  le  prince  de  toscane. 
Ainsi  je,  n'ay  qu'à  vous  confirmer  les  mesmes  oràres  sur 
ce  sp^et  et  vous  sauez  assez  mes  iptentions  touchant  le 
prince  de  Parme  et  le  duc  de  Modène  pour  rendre  vos 
Offices  à  l'un  et  à  l'autre  lorsque  vous  croirez  qu'ils  pour- 
ront contribuer  à  faire  agréer  l'un  des  deux  ou  exclure  le 
prince  palatin. 

Sur  ce ,  etc. 

A  Vferdcin,  le  ^9  may  1687. 
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HoNstEtm  Àmelot  S 
Vostre  lettre  du  5  may  m'informe  du  peu  de.  disposition 
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que  vous  voyez  dans  la  cour  où  vous  estes  à  permettre  à 
l'un  des  princes  de  Neubourg  d'accompagner  la  Princesse 
sa  sœur  en  Portugal  et  de  l'auersion  que  le  roy  Dom 
Pedro  témoigne  à  souffrir  un  gendre  à  Lisbonne, 

Ces  raisons  Vauroient  dû  obliger  à  conclure  le  mariage 
de  rinfante  auec  le  prince  de  Toscane ,  et  de  ne  le  pas 
obliger  à  passer  à  Lisbonne.  Mais  comme  la  bizarerie  des 
Portugais  a  bien  paru  dans  celte  négociation,  vous  auez 
raison  de  dire  qu'on  ne  peut  pas  faire  un  jugement  certain 
sur  le  parti  auquel  il^  se  détermineront ,  et.le  Orand^Buc 
croit  estre  bien  auerti  que  le  roy  D(Mn  Pedro  est  résolu> 
de  ne  pas  marier  l'Infante  que  lorsqu'il  aura  perdu 
toute  espérance  d'auoir  des  enfans  de  son  second^  mariage, 

J'attendray  encore  l'effet  qu'aura  produit  ce  que  le 
sieur  Taborda  a  escrit  en  dernier  lieu  sur  ce  qui  lui  a 
esté  dit  par  mon  ordre. 

Quand  aux  complimens  que  vous  auez  à  faire,  à  la. 
Reine  de  Portugal,  il  suffira  que  vous  lui  fassiez  connoistre 
que  m'estant  toujours  interressé  très  sincèrement  dans 
tout  ce  qui  regarde  les  auanlages  de  '  la  couronne  de 
Portugal^  je  n'ay  pu  aprendre  la  satisfaction  que  léaaaoigiie 
le  Roy  du  mérite  et  de  la  vertu  de  cette  Princesse  sans 
l'assurer  par  vous  de  la  part  que  j'y  prens. 

Je;  vous  enuoye  la  réponse  que  j'ay  fait-donnerji  l'enuoyé 
d'Angleterre  sur  les  offres  qu'il  m'a  faites  de  la  garantie  du 
Roy  son  maistre  pour  l'obaeruation  de  la  trèue;.Vou8  en 
pourrez  donner  part  au  lieu  où  vous  estes  afin  qu'où 
connoisse  les  sincères  intentions  que  j'ay  de  maintenir  la 
tranquillité  publique,  et  qu'on  ne  la  puisse  point  troubler 
par  des  interprétations  captieuses  de  mes  déclarations ,  et 
du  consentement  que  je  donne  à  ladite  garantie* 

Sur  ce,  etc. 

A  Versaillesj,  le  15  juin  1687. 
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N°  XGVI, 

26  MAI  1687, 
LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire, 

Le  Duc  a  encore  parlé  du  mariage  de  Toscane  et  té- 
moigné Tespoir  que  tout  ne  serait  pas  roiupu  étant  le 
seul  convenable  pour  le  Portugal,  Tlnfanteet  le  Roi* 

Je  lui  dis  que  cela  esjtoit  fort  vray ,  mais  qu'oa  se 
trompoit  quelquefois  en  concluant  que  les  hommes  deai^^ 
roient  une  chose  parce  qu'elle  estoit  véritablement  de 
leur  interrest ,  et  que  les  Princes  aussi  bien  que  les  autres 
agissoient  souvent  par  des  motifs  intérieurs  qui  les  déter-; 
mînoient  plus  fortement  que  les  veues  du  public. 

Le  Due  alors  reprit ,  auec  quelque  chaleur ,  qu'^n 
sauoit  bien  que  le  roy  Dom  Pedro  estoit  d'une  conscience 
fart  scrupuleuse  et  qu'il  ne  voudroit  pas  se  précipiter' 
dans  l'enfer  Y  sans  espérance  de  mi^ricorde  par:  une  aussi: 
affireuse  injustice  que  seroit  celle  de  ne  vouloir  pas  marier  * 
rinfante.  D  s'aresta  fort  longtemps  sur  cette  idée  se  seiv 
vaat  des  termes  les  plus  énergiques.  Gomme  je  vis  qif  il 
le  prcûoit  sur  ce  ton  et  qu'il  n'esloit  plus  question  de 
raisonner,  je  lui  dis  en  riant  qu'il  n'y  auoit  point  de  pécheiS* 
qu'on,  n'eipiast  par  un  repentir  et  je  parlay    d'autre, 
chose. 

Ce  discours  que  le  Duc  aura  cru  propre  à  persuader  des 
bonnes  intentions  du  Roy  son  maistre  est  sans  doute  un 
effet  des  dernières  lettres  du  sieur  Taborda  par  lesquelles 
i'ay  su  qu'il  mandoit  que  Vostre  Majesté  lui  auoit  de  nou- 
veau fait  parler  fortement  sur  l'affaire  de  Florence.  J'ay 
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apris  aussi  que  le  Roy  s'en  est  encore  depuis  tirois  jours 
expliqué  aueo  rinfante  comme  d'une  chose  cp^'il  sau}iaittoit 
pasSÂonnement  et  dont  il  espéroit  une  heureuse  issqe^ 
disant  que  Vostre  Majesté  dans  côtte  rencontre  lui  donokoôt 
desmarques.  d'une  véritable  amitié.  Gee  «xpressiops  par- 
tent sans  doute  d'une  mesme  <;ause  que  le  discours  du  : 
duc  de  Gadaual,  et  il  semble  que  la  ertaînte  est* ia  saule 
Yoye  qui  paisse  opérer  effecliuement  sur  l^espritide' ec 
Prince*.    -'         m    ..  -   -        ■■    ••    ••. .'".'. i  -•  '■'  r^w  :<i.i' 

ie  confesseiur  du  roy  Dom  Pedro»,  Sip^,  quia  l)ouî<ni»s^ 
esté  fort  ctmtraire  aux  alliances  de  Neubourg^  ^  s'^ntrebeH 
nantily  a<|ueiqa6S'jouFs  auec  le  t)èFe' Poniiniepeamsèr  tes  = 
a&ires  i  du  ;  Portugal  lui  dit  que  les  bons  Portôgaôst  •  ne^ 
pouuoi^AtYoirqti'auee  douleur<  le  danger  oii  ce  'Aoyanme*^ 
estoitide  se  perdre  ^et  qu'il  s'estoiinoit  commeirt4a'FpaBce 
qui'  au0it  lafit  d'inlerreàtidé  rem^f^scher-  ne  s -estoit ' pas ■ 
remuée  d'auûntage  pour  détournier  le  i»ariiage<  deJHeubonrgj 
Gome  le  pèr§  Pomaiemau  ne,  répondit  à  cela  qu'asseaifeôi- 
dem^Bt^v  fie  cttufesseKir  reprit  que  les  craintes  lesloieiïl 
mierti5i  fondées  iq^uiie    Fon   ne    s'imagiiioit    et  «qu'^nfinf 
il  !  lui    diiroit;  mné   ^hose   qu'il   il'auoit  jamais  •  îdécoa^- 
yerteàî  personne' que  le  roy  Dom-  Pedro  îl  y  a*  edirairoff' 
deux,  ans-  p^iailr esté  sur  lé  point  de  se*  faire  moine  e*  de' 
cédjeï]  son  roya-umne  à  l'Espagne  surdes^  seriiçules  tJe  tttms- 
càefltequefdfis  bigote»  qu'il  écoule  lui  auoient  mis  dans' 
Tiesprit^qite! ce  Prince  lui  en  anoit  parié  ctquf ont  audit' 
en  bien:  de  la  peine'  à  lui  oster  cela  de  la  tester  Ce  Jrfelîgieiîi 
adjouta  qu'il  laissoit  au  père  Pommereau  à  ce  juger  ceque' 
l'on  n^  devoit  point  appréhender:  d'un  prince < qui  auoit  edté 
une  fais  capable   de  prendre  de  telles  impressions  v  et 
dont  î qn  eonnoissoit  l'esprit  furieusement '  attaché  à  •  celles 
qui  uneiois  y  iestoient  Mtrées.  .       . 

Quoiqu'une.*  aussi  :extraordinafipe  pensée  ^  Sim ,  fmroîsse 
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presque'  incroyable  ou  qu'elle  semble  estre  tout  à  ifait 
effacée  parce  (pri  a  suimdepuis'^  fay  orû  néaiMmotni  que 
ce  pett  de  vraisemblaDce  ne  deuôit  'pas  m?eilipe8oher  d'^j 
xenMbre  ieonlptefà  Vostre  Majesté  si  Ton  jointe  cela  iqu'a^us*. 
sitost  après  19/ mort  du  loy  Dom  Alphonse,  Jeroy  Dem 
Bedroidctpèusieursi  fois  très  sérieusement  à  la  «feuenR^yHe^' 
qu'ôl^Mlait  se  retirer  et  qu'elle  pounoit  si  bonJui  >âem^> 
hk)it  demeiurêr  auprès  de  l'Infante'  pour  la^  lewseiller  fct/ 
l'iDstruire dans  legouuernement  du  Royaume, cequeleçèmei 
PoiDOiBreafi  im'a  pudeurs  fois  ae^ur^^  SiiVostr^  Majesté  Jse 
s0inii6Dt  qu'au. oômmenûenaent  que  j.'an'iiiay  en: cette  Qoui^^> 
jft riaformay  q^Ujelë  roy  Dom  Pedro auoit  tenu  Jes  ipèsmefl 
djâcouora  4  iFinfante:,  etque  les  Mini^tYesafuoiknt  employée 
toutes  soaftes  demc^ens  pourJe  délotimer  de  eeidtBsisinvi 
ce  que  je  sus  alors  par  laidame  duJ  Verger  .  et  qûiim^a- 
depuis  .esté  cectataeiment  confirmé.  Sî  l'on  faît  'de  pluô 
réflexion  que 'ce*  Prince  li'a  jamai'S'  voulUi  entendre  parieir'de' 
se  faire  eoalronner^  ce  qui  est  pourtant  en  ce  palsi  oj^  'uûe 
cérémoniie^sôeatielle  et  pratiquée  comme  telle  p^tr  tours  les  ^ 
anlâres  ftoys  ^  et' que  encore  à  Theuife  qwi'iii  estUivfeufiqu©' 
dansjle  pai*iculier  ses  domestiques  Ifes  pliisi  familiers  né  ld« 
traitleot' que  d'altesse.  Je  éiû  si  l'oti  ra^emble  toutes  èes' 
Mtioii&»i©fti jugera  facilement'  qu'il  yia  dansîii'eispritiid^icd' 
Vmm  ^^  ttaiiief8>et  des.bizareries  si  lëtraniges  qxM  if  jia 
rim  d'eatuaopdinaireîque  l'onti'en  puisse  atteiidrejj)eOdela 
fait.voiF'dephts.^  plus  de  quelle  extrême  conséqueinceM: 
est-que  Wnftn*eé|)oilse' efcîau  ptestost  un  Prineé  attaché*^ 

Voatre^Mejeejté;»  .    U»  <    •  r>     ,  l  '..-.';   <m.    li'. ""•:•,  i,  l  n  i,Î1/w|Î;k 

îLaîreioe^douairièpe  d'Angie^eriîeaescrit  fpiarviedttfnter* 
ordinaire  dflf»  1  lettres  fort  fprerisantQS  du  flôy-iis^n^^fiière^ 
portrk'engflèerîà; trotraer/boniqu^eUe aie  retire  icynetiqu'iellé^ 
se  serue  pour  cela  des  mesmes  vaisseaux  qui  oofidiliront  la- 
priE&essf  ,âei!^eubourg.€e*  Prince  et  ses  Miuislres  rou-* 
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droient  fort  se  pouuoir  dispenser  de  la  receuoir;  mais  ils 
ne  sauent  comment  s'y  prendre ,  les  réponses  doioent  loi 
estre  faites  anjourd'ai. 

Je  n'ay  pas  manqué,  Sire ,  de  faire  sauoir  à  Tlnfante 
que  Vostre  Majesté  faisoit  parler  de  nouueau  au  sieur 
Taborda,  sur  la  nécessité  de  conclure  le  mariage  de 
cette  Princesse  auec  le  prince  de  Toscane  ainsi  que  vostre 
dernière  lettre  me  l'ordonnoit,  et  elle  receu  cette  nouuelle 
marque  de  la  bonté  de  Vostre  Majesté  auec  les  mesmes 
sentiments  de  reconnoissance  et  de  respect  dont  j'ay  déjà 
rendu  compte  de  sa  part  à  Vostre  Majesté. 

Je  suis,  etc. 

A  Lisbonne,  le  26  de  may  1687. 

N«  XCVII. 

m  MAI  1687. 

LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire, 

Le  roy  Dom  Pedro  qui  pendant  toute  la  négociation  du 
mariage  de  Florence  n'en  auoit  pas  dit  un  mot  à  Flnfante 
lai  en  parla  enfin  il  y  a  quatre  jours.  Cette  Princesse 
auoit  eiigagé  le  duc  de  Gadaual  à  faire  entendre  au  Roy 
qu'elle  ne  pouuoit  estre  sans  quelque  inquiétude  sur  sa 
destinée ,  Sa  Majesté  portugaise  ne  s'expliquant  point  auec 
elle  de  ses  instentions.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  ce 
Prince  lui  dit  en  présence  du  Duc  de  quelle  manière  cette 
affaire  auoit  esté  auancée,  qu'il  n'auoit  pu  s'empescber, 
après  l'auoir  bien  consulté  d'insister  sur  l'union  des  Esta ts, 
et  qu'il  en  attendoit  encore  des  réponses;  il  accompagna 
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cela  de  beaucoup  de  paroles  affectueuses,  dont  ee  Prince 
n*est  pas  chiche,  adjoutant  que  pour  lui,  il  ne  se  maiûail 
que  contre  son  inclination,  et  parce  qu'on  lui  auoit  fait 
comprendre  qu'en  conscience  il  y  estoit  obligé  pour  le  bien 
de  ses  sujets  et  de  sa. couronne. 

Ces  discours  estoient  sans  doute  concertez  auec  le  duc 
de  Cadaual ,  pour  amuser  encore  quelque  tems  Tlnfante. 
Ce  Ministre  paroist  estre  mieux  qu'il  n'a  jamais  esté  dans 
les  bonnes  grâces  de  son  maistre  ;  il  a  esté  déclaré 
grand  maistre  de  la  maison  de  la  nouueïle  Reyne  corne  il 
l'estoit  de  la  detfunte.  La  pluspart  des  autres  officiers  et  les 
dames  du  palais  ont  aussi  esté  nommées. 

Toute  la  cour  n'est  occupée  que  des  f^pét^ratife  deisa 
réception.  L'ordre  a  esté  signifié  au  sieur  des  Granges  et 
aux  autres  consuls  des  nations  qui  on^cy  un  commerce  establi 
pour  préparer  des  arcs  de  triomphes  ainsi  qu'il  s'est  pra- 
tiqué lor§  du  mariage  de  la  feu  Reyne  et  à  l'occasion  de 
celui  de  Sauoye. 

L'on  attend  dans  peu  un  courrier  du  comte  de  Villar- 
mayor  auec  la  nouueïle  de  la  signature  du  contrat  et  de  la 
célébration  du  mariage. 

Leis  instances  que  le  JVonoe  a.  Q^t^;  chargié.  de >. faire  jcy 
pour  des  secours  d'argent  pour  la  guerre  de  IJoijjgfie^nii 
esté  reeena  du  roy  Dom  P^duo  honnestement  et  .aueQide 
bdlei;  paroles;  mais  sans,  rien  de  positif  jusqu'à  pr&enti^ 

JSesuis,'el;e,  ■ 

A  Lisbonne,  le.  29  may  1687.  -,  . 
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N«  XGVIII. 
28  JUIN  1687. 

XLVII^  LETTRE   de   Louis  XIV  à  M.   Amelot. 

Monsieur  AkELOt, 

J'ay  receu  deux  lettres  du  19  et  26  de  ce  mois  dont  la 
premièrL^  m'informe  de  la  confidence  que  le  Roy  a  faite  à 
rinranle  de  ce  (jui  s'est  traitté  pour  son  mariage  auec 
le  Prince  de  Toscane  ^  et  Içs  raisons  qu'a  ledit  Roy 
d'insister  sur  l'union  des  Estais  de  Florence  auec  la 
couronne  de  Portugal;  mais  que  nonobstant  toutes  les 
protestalions  que  vous  fait  le  duc  de  Cadaual  dés  bonnes 
intentions  du  Roy,  son  maistre,  et  du  désir  qu'il  a 
pour  coâdlljfre'  ce  mariage  comme  une  chose  très  ^auan- 
tageilse  à  sa  couronhe,  ir{)àroist  bien  clairement  qU'ôn 
n'agît  pas  au  lieu  où  vous  estes  de  bôtiné  fôy*  pour 
faîre  téussir  cette  afraire.  Il  ne  faut  pas  liéantmoins 
la  négliger  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  désespérée, 
et  j'ay  mesme  peine  à  croire  qu'il  n'y  ait  enfin  piarmi 
les  Ministres  de  la  Cour  oii  vous  estes,  des  personnes 
assez  affectionnées  au  bien  de  leur  pairie,  pour  entrer 
dans  les  mesmes  sentimens  que  le  confesseur  du  Roy 
a  f&it  {>al"ôiètre  au 'P.  Pomméreati*  sur  ce  sujet i  -et 
empescher  par  les  conseils  et  remontrances,'  4^e  celte 
iBOuronne  ne  tombe  biento^t  au  pouudir  du  Roy  catholique. 

On  ne  doit  paà  croire  ausèi  au  lieu  oU  vous  estes 
qûQ  le  Grand-Duc  qui  est  rebuté  de  toutes  les  diffîeultez 
iju'il  a  trouuées  jusqu'à  présent,  témoigne  doresnayant 
beaucoup,  d'eraçressement  de  conclure  le  mariage.de 
son  fils   auec  Tlnfante;  et   s'il  n'estoit  retenu  par'  ma 
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considération,  il  auroit  d(ijà  demandé  pour  son  fils  la 
princesse  de  Bauière,  estant  certain  que  Tauantage  du 
Portugal  se  rencontre  beaucoup  plus  que  celui  du 
Grand-Duc   dans  cette  première  alliance. 

Je  ne  doute  point  que  le  sieur  Tabordà  ne  continue 
à  représenter  vivement  par  ses  lettres  le  juste  sujet  de 
mécontentement  que  le  roy  Dom  Pedro  me  donneroit, 
s'il  se  lioit  encore  par  un  second  mariage  k  la  Maison 
d'Autriche,  et  je  m'assure  que  ceux  qui  prennent  part 
au  mariage  de  l'Infante,  feront  aussi  tous  leurs  elîorts 
poiw  obliger  le  Roy  et  ses  Minjstres  à  faciliter  plus  qu'Us 
n'ont  fait  jusqu'à  pressent,  le,  mariage  de  cette  Princesse 
et  à  se  relascher  de  l'union  des  Estais  de  Florence  auec  le 
Portugal,  et  mêsmç  du  passage  du  Prince  de  t'iorence  à 
Lisl^pnhe  s'il  est  nécessaire. 

Je,  vous  ay  déjà  prescrit  la  conduite  que  you?  auez  à 
tepir,,  ^  l'arriuée  de  la  Reiue  de  Portugal  à  .Lisbonne 
et,]i^  cpnsul  des  Granges,  ni  aucun  au(re,  frginçoîs,  ne 
§e„(î()iuçfl|;,  p2f3  distinguer  des  a,utres  nations  dàps,  .le^ 
r^i^^nces  publiquç^.    . 

Sut  éé ,  etc.  .     /   ,  1 

A  Versiailles,  le  28  juin  1687. 

9  juin:il687.  -r-  Amelot  s'est  plaint  en  termes^jaergicjues 
m  duc  de  Çadaval  de  la  liaisoi^  de  sa  Cour  avec,  celle  ..d§ 
Madrid,  de. ce.  que-  tout  ce  qui  était  reçqmmgipdé.pai:  la 
France  éiaii;  repoussé  par- le  Portugal,  qu'an  ce  faisait 
xm  î^iUsb^nne^aiisqn prendre  l'avis  du.  cQmlç.dippapeîa. 

On'dtt'iiue  PElecitetit'  insiste  fort  pour  Je  ^double 
mariage.  À  Lisbonne,  6n  continue  lès  pt^éparatlfë;  mais 
plus  lefatMéïit.  '^-"''^   ''"     '  '  ■  ''  ' 
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18    JUILLET    1687. 

XLVIII'  LETTRE  de   Lems  XIV  à  M.  Amelot 

.    Monsieur  Aiihilot,  ,       .      ,  .    ., 

J'ay  Téceu  vos  lettrêia  des  2  et  9  juin,'  dôilt  la  t)retitiière 
me  fait  voir  qitt^il  n'y  a  que  la  crainte  seule  qui  soit 
capûblèkiè  porter  Ta  Cour  ûii  voufe  estes  à  cotisentir  an 
mariage  de  l'Infante  auec  le  Prince  de  Tôstidné  aux 
conditions  que  le  Grand-Duc  veut  bien  qç^or^eir.  Jfais 
comme  vous  me  faites  connoistre  par  la  seconde,  que 
le  sieur  Taborda  a  représenté  fortement  pat'  ses  lettres 
les  raisons  qui  doivent  faire  préférer  ce  prince  à  tout 
autre  parti,  et  que  je  ne  doute  fas  qu'il  ne  se  soît  encore 
serui  depuis  utilement  de  ce  que  je  lui  ay  fait  dire 
touchant  les  justes  sujets  que  j'aurois  de  me  plaindre 
du  Roy,  s'il  ne  facilitoit  pas  autant  qu'il  est  raisonnable, 
la  conclusion  de  cette  affaire.  On  peut  encore  espérer 
que 'les  Ministres  dé  Portugal  y  feront  de  plus  sérieuses 
réflexions,  et  qu'ils  ne  seront  pas  assez  aùeugle2  pour 
préférer  un  Prince  cadet  de  Neubourg  à  un  fils  aisué  du 
Grand-Duc,  et  s'arrester  à  une  stipulation  expresse  d'une 
union  d'Estats,  qui  n'adjoute  rien  aux  droits  qu'a  ce 
Prince  par  sa  naissance.  Mais  comme  le  Grand-Duc 
témoigne  auoir  beaucoup  de  penchant  à  faire  épouser 
à  son  fils  la  pifinqesse  de  Bauière,  et  que  je  ne  diffère  à 
apuyer  ce  mariage  de  mes  oSices ,  que  pour  sauoir  aupa- 
rauant  la  dernière  résolution  du  roy  Dom  Pedro ,  il  est 
bon  que  vous  fassiez  entendre  aux  Ministres  les  plus  sages 
qu'il  n'y  à'  plus  que  ma  considération  qui  retienne  ces 
Princes,  et  que  si  la  Cour  où  vous  estes  ne  se  détermine 
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pas  bientost  à  accepter  les  conditions  dont  on  est  conuénu 
de  part  et  d'autre ,  j'auray  sujet  de  croire  qu'elle  veut 
rompre  cette  affaire  et  prendre  encore  de  nouuelles  liaisons 
entièrement  contraires  à  mes  inlerrests.  Enfin  vous  deuez 
vous  seiruir  de  toutes  tes  raisons  conttûueà'  dais  ma 
dépesche  du  4  may  et  dans  celle  du  28  juin ,  pour  faire 
prendre  une  bonne  résolution  à  cette  Cour  et  pour 
savoir  plus  précisément  à  quoy  je  m'ea.  dois  te^iir ,  afin 
que  s'il  n'y  a  rien,  à  espérer ,  je  puisse  ,f?iciliter  au  Grand- 
Duc  les  moyens  4e  faire  un  bon  mariage  ^vec  la  Prii^c^sse 
de  Bauière. 

Sur  ce ,  etc. 

A  Versailles ,  le  13  juillet  1687. 

28.juip.  —  Le  duc  dp  Gadaval  a  dit  h  l'Infante  que 
le  Roi  avait  peu  d'envie  de  la  marier ,  ^t  qu'il  tiendrait 
ferme  suiiJ'arMcle  de  l'union  des  couronnes,  —  et  jxn 
courrier  de  Florence  arrivait  disant  que,lQ  Grand-^Duc 
la  déclarait  inadmissible ,  et  ne  voulait  pas  ,qu«  ,sou  fils 
allât  en  PortugaK  — :  Emb^arras  ttOftveau  dans.cejHe,  affaire 
déjà  si  compliquée ,  puisque  Louis  XIV  avait  concédé  le 
voyîige  du  Prince  à  Lisbpnue  pour  un  auw  ^    . 

t 

N«  C.  -, 

16  JUILLET  1687. 

LETTRE  dé  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire, 

Le  courrier  qui  arriua  il  y  a  aujourd,ui  huit  jpurs  venoit 
effecUuement  de  Paris,  d'oii  il  auoit  esté  dépesche  par  le 
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smw  Taborda,  mais  pour  aporter  des  dépesches  du  comte 
de  Villarmayor.  Le  mardi  et  le  mercredi  on  se  contenta 
de  dire  qu'il  y  auoit  de  bonnes  nouuelles  et  que  tout  estoît 
arresté  ;  le  jeudi  au  matin  on  publia  à  son  de  trompe  dans 
tous  les.  carrefours  de  la  ville,  un  ordre  général  de  faire 
des  îHumioattons  pendant  trois  jours  consécutifs,  pour  la 
condition  du  mariage  de  Sa  Majesté  portugaise.  Le  Nonce 
et  uioy  en  eusmespar  là  le  premier  àuis,  et  ce  ne  fut 
que  suar' les  six* heures  du  soir  du  mesme  jour,  que  nous 
receosmpsehacun  un  billet  du  secrétaire  d'Estat, qui  nous 
donnoit  part  de  cette  nouuelle  au  nom  du  Roy  son 
mai$tre,  ce  qui  nous  parut  de  bien  mauuaise  grâce. 
J'auois  plus  de  lieu  qu'un  autre  de  le  trouuer  ainsi,  après 
la  ptoinesse  que  ce  prince  auoit  faite  à  M*  de  Saint- 
Ropaain  et  à  moy  que  l'Ambassadeur  de  Vostre  Majesté 
^epoit  le  premier;  auerti  de  la  résolution  qu'il  prendroît 
sur  son  '  mariage.  Cependant  comme  une  telle  publication 
obligeoit  à  des  complimens,  j'enuoyay  demander  audience 
et  j'ffytfait  t)endatit  trois  soirs,  éclairer  de  flambeaux  les 
fenêtres  de  ma'  maison  de  concert  auec  le  Nonce  qui  en  à 
fiail  autant  de  «on  costé.  L'audience  me  fut  marquée  pour 
te  ^afflisâî  14^  de  ce  mois. 

L'Infante  m'auoit  fait  auertir  que  l'on  ne  me  rendroit 
point  de  réponse  sur  les  nouuelles  instances  que  j'auois 
faites  au  sujet  de  son  mariage ,  et  que  c'estoit  là  le  parti 
qii'auojt  pris  le  Roy ,  son  père,  sur  la  relation  que  le  duc 
dé  Gadaual  lui  auoit  faite  de  toutes  les  choses  que  j'auois 
représeftiéfes  a  ce  Ministre;  cela  ,  Sire,  m'estant  confirmé 
par  un  isilence  de  dix  jours ,  me  faisoit  assez  connoistre 
que  ce  prince  n'estoit  pas  changé,  ni  dans  ses  disposi- 
tions touchant  Taffiaire  de  Florence ,  ni  dans  son  procédé 
peu  régulier  V  par  i'aport  à  l'eniremise  de  Vostre  Majesté. 
Dans  ces  circonstances,  je  ne  me  serois  pas  pressé  de 
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demamter  rexplicatioQ  de  ce  que  je  n'^iteudois  qaé  trop , 
en  aUendant  que  les  premiers  auisde  floreuce  me  don^ 
àassent)  quelques  facilitez  pour  la  négoeiationv  ou  me 
détermiuadsent  k  la  poursuiure  bieo  ou  mal  dans  Testât 
où  eUe»  se  trouuoil;  mais  me  voyaul  obligé  d'auoir  ime 
audiôDce  dUnroy  Dom  Pedro,  je  crus  ne  {mmiuoîij  m'em^ 
pesebelr/de;  lui  eu.  parler  sans  trop .  affaiblir  pai  cette 
Qfldi^moA  Qd  que  j'auois  dit  au  Due,  et  jo  tascbay  de  h 
faim  d'pne  «manière  qui  n'engageast  poiftt  ce  Prince  &'il 
ne  youioit.  pas  me  répondre  ipositiuemeot.  Ajprès^que  je  lui 
m  /ail  ed»  peu»  d^;  paroles  mon  complimant  sur  son 
iiariage,  et  tqu'il  y  eut  répondu,  je  lui  dis  qu'ayant 
Satisfaite  h  ee  que  je. lui  deuois  en  cette  occasion ,  il  me 
pQméttTDil  d'adjoiUter  que  y esperois,  que  Sa  Majesté  me 
donnoroit  bientost  sujet  de  lui  faire  de.nouueaux  compU^ 
meas.sur  le  mariage/de  Tlnfante  auiec  le  prince  de  Toscane, 
queVost^Q  Hts^sté  estoit  •  persuadée  que  cette  alliance  se 
coaetooit  très  promplement,  qu'elle  n'en  powuoit  douter 
après  que  soB -entremise  auoit  esté  désirée  et  reoherchée 
par  .Sa  Majesté  portugaise,  et  qu'enfin,  vous  jugiez  ce 
mariage  tout  k  fait  nécessaire  pour  le  bien  de. ce  Royaume 
et  pour  la  conseruation  de  la  bonne  amitié  entre  Vos 
Mî^jestés.  : 

Le  roy  Dom  Pedro  entra  là  dessus  dans  les  mesmes- 
discours  qu'il  m'a  d^k  fait  plusieurs  fois  sur  sa  reoonnois^ 
sance  iet^ur  son  attachement  pour  Vostre  Majesté,  que  les 
mariages  de  lui  ni  de  sa  fille  n'y  pourroient  jamais  rien 
changer,  mais  qu'il  ne  pouuoit  me  répondre  autre  chose  en 
particulier  sur  l'alliance  de  Toscane,  sinon  qu'U  seroit 
raui  dtj  complaire  en  cela  à  Vostre  Majesté  pourueu  que  l'on 
accordast  les,  points  $ur  lesquels  ;  il  s'estoit  ^jà  expliqué 
et  qui  lui  ,semWoient  nécessaires  pour  le  bien  de  son 
Royaume  et  4e  la  princesse  sa  fille» 
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n  se  remit  ensuite  une  seconde  fois  sur  les  complimens 
pour  Vosire  Majesté  qui  durèrent  assez  longtems  suiuant 
sa  coustume,  de  dire  peu  de  chose  en  beaucoup  de 
paroles.  Après  qu'il  eut  acheué ,  je  repris  que  j'auois 
expliqué  dans  le  détail  au  duc  de  Gadaual,  les  puissans 
motifs  qui  deuoient  porter  Sa  Majesté  portugaise  à  conclure 
cette  alliance,  que  Vostre  Majesté  s'attendoit  de  réceuoir 
de  lui  celte  satisfaction  et  que  vous  ne  pouuiez  croire 
qu'il  voulust  rompre  l'affaire  sur  une  expression  absolu- 
ment inutile ,  que  j'esperois  de  sa  prudence  qu'il  y  ferait 
de  nouueau  réflexion  et  que  j'attendrois  qu'il  me  fist 
sauoir  ses  intentions,  après  quoy  je  me  retiray. 

On  ne  peut  presque  pas  espérer ,  Sire ,  après  toutes  ces 
déclaratiods,  que  le  roy  Dom  Pedro  vienne  jamais  à  se 
relascher  sur  le  point  de  l'union ,  et  il  est  encore  certain 
que  plus  le  tems  de  son  mariage  auance  et  plus  celui  de 
l'Infante  se  rend  difficile.  J'attens  les  dernières  réponses 
du  grand  Duc  et  les  ordres  dont  il  plaira  à  Vostre  Majesté 
les  accompagner.  Tout  ce  que  l'on  écrit  de  Florence  au 
sieur  Gennori  et  au  père  Juzarte,  fait  voir  que  le  grand  Duc 
demeure  toujours  fort  ferme ,  et  qu'il  se  trouve  de 
terribles  opositions  dans  le  génie  du  prince  de  ToscsDe, 
ce  qui  n'est  guères  propre  à  réduire  l'esprit  épineux  des 
Portugais,  et  à  surmonter  le  peu  d'inclination  qu'a  le  roy 
Dam  Pedro  à  se  donner  un  gendre.  Je  n'ay  point  esté 
honoré,  cet  ordinaire,   des  commandements  de  Vostre 


Jb  suis,  etc. 

A  LislM)nne ,  le  16®  jour  de  juillet  1687. 
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N«  CI. 

25  JUILLET  1687. 

XLIX'  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Ainelot. 

Monsieur  Amelot, 

Vos  lettres  des  16  et  23  juin  ne  me  donnent  pas  plus 
tfespérance  que  les  précédentes ,  d'un  heureux  achemi- 
nement du  mariage  de  l'Infante  auec  le  prince  de  Toscane, 
et  celles  que  j'ay  receues  du  sieur  du  Pré ,  me  font  voir 
aussi  que  plus  vous  y  rencontrez  de  difficultez  de  la 
part  du  Roy,  moins  il  trouue  au  lieu  où  il  est  de  chaleur 
et  d'empressement  pour  conclure.  En  sorte  qu'ayant 
pressé  le  grand  Duc  de  se  relascher  sur  les  deux  difficultez 
dont  la  moindre  estoit  capable  de  ruiner  cette  affaire , 
il  lui  auoit  répondu  que  comme  je  m'en  estois  meslé ,  il 
me  laissoit  par  respect  la  liberté  de  la  rompre,  et  que  je 
pouuois  vous  ordonner  de  finir  à  cet  égard  vostre  négo- 
ciation. Ainsi ,  vous  deuez  doresnauant  vous  contenter  de 
représenter  aux  Ministres  portugais  le  préjudice  qu'ils  se 
feront  de  négliger  une  affaire  si  auantageuse  à  la  couronne 
de  Portugal,  et  de  la  rompre  sur  des  difficultez  qui  ne 
deuroient  pas  l'arrester  un  moment.  Mais  au  surplus,  vous 
ne  deuez  pas  entrer  dans  de  plus  grans  engagemens. 

Si  néantmoins  on  se  relaschoit  sur  l'union  des  Ëstats 
de  la  Toscane ,  il  ne  seroit  pas  à  propos  de  rompre  sur  la 
répugnance  que  le  prince  de  Toscane  témoigna  à  , aller 
en  Portugal,  et  il  y  auroit  encore  lieu  d'espérer  qu'il 
auroit  assez  de  déférence  à  mes  conseils  pour  alkr  lui 
mesme  épouser  l'Infante  et  faire  un  séjour  de  6  mois  ou 
un  an  à  Lisbonne. 
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J'approuve  que  vous  vous  conformiez  à  l'exemple  du 
Nonce  dans  les  démonstrations  publiques  que  les  Minis- 
tres estrangerç  sont  obligez  de  faire  pour  le  mariage  du 
Roy. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  25®  jour  de  juillet  1687. 

^0  juin.  —  Amelot  dit  qu'il  n'a  plus  aucune  démarche 
à  faire  pour  le  mariage  de  Toscane. 

7  juillet.  —  L'Infante  a  fait  dire  à  Amelot  que  le  duc  de 
Gadaval  lui  a  proposé  de  faire  consulter  de  nouveau  les 
Ministres  ^  sur  la  nécessité  d'une  stipulation  formelle  pour 
l'union  des  Etats;  que  plusieurs  sont  d'avis  de  se  relâcher 
sur  ce  point,  n'ayant  pas  prévu  d'abord  que  cette  exi- 
gence apoènerait  la  rupture  de  la  négociation. 

Amelot  pense  que  le  Duc  a  voulu  amuser  l'Infante,  ou 
mettre  la  rupture  sur  le  compte  de  Florence,  sur  le 
refus  formel  du  Prince  de  venir  à  Lisbonne.  Il  croit  que 
garder  le  silence  est  le  parti  le  plus  sage. 

N«  en. 

9  AOUST  1687. 
L«  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot.  ' 

Monsieur  Amelot, 

Vos  lettres  des  80  juin  et  7  juillet  me  font  voir  que  daos 
le  teins  que  les  Portugais  témoignent  quelque  penchant 
à  se  relascher  sur  l'article  de  l'union  des  Estats  de  Flo- 
rence auec  la  couronne  de  Portugal,  le  grand  Duc  et  le 
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Prince  son  fils  se  retractent  du  consentement  qu'ils  auoient 
donné  au  passage  du  dernier  à  Lisbonne ,  et  j'aprens 
aussi  par  les  dernières  lettres  du  sieur  du  Pré,  qtfil 
désespère  de  vaincre  la  forte  répugnance  qu'il  irouue  à  ce 
voyage.  J'ay  néantmoins  donné  de  nouueaux  ordres  à 
l'abbé  Strozzi ,  en  l'absence  dudit  sieur  du  Pré  qui  doit 
estre  à  présent  à  Gennes,  de  faire  encore  de  plus  pressantes 
instances  de  ma  part  pour  disposer  le  Prince  à  ne  pas 
reftiser  d'aller  lui-mesme  à  Lisbonne,  au  cas  qu'on  puisse 
terminer  là  difficulté  concernant  l'union.  Mais  si  ces  der*^ 
nières  tentatiues  n'ont  aucun  succès,  vous  pourrez  finir 
cette  négociation  et  apuyer  de  vos  offices  celle  qui  sera 
faite  de  la  part  du  Roy  et  de  la  Reyne  de  la  grande 
Bretagne  en  faveur  du  duc  de  Modène ,  en  sorte  que  la 
couronne  de  Portugal  ne  prenne  pas  la  résolution  de  faire 
un  double  mariage  auec  la  maison  dé  Neubourg ,  et  de 
concourir  par  là  au  dessein  qu'ont  les  Castillans  de  réunit 
la  couronne  de  Portugal  à  celle  de  Gastille. 

Je  me  ressouuiendray  dans  les  occasions  de  la  prière 
qui  vous  a  esté  faite  par  la  dame  du  Verger. 

Continuez  à  m'informer  auec  vostre  exactitude  ordinaire 
de  tout  ce  qui  se  passera  dans  la  Cour  où  vous  estes,  et 
principalement  sur  le  mariage  de  l'Infante.  J'aprouue  le 
parti  que  vous  prenez  de  demeurer  dans  le  silence,  au 
moins  jusqu'à  ce  que  vous  sachiez  que  le  prince  de 
Toscane  ait  résolu  de  passer  à  Lisbonne* 

Sur  ce ,  etc. 

A  Versailles,  le  9  aoust  1687. 

14  juillet  1687.  —  Le  roi  Dom  Pedro  a  aecoixié  aux 
instances  du  Pape,  un  secours  de  cent  mille  livres  peut 
la  guerre  de  Honigrîe. 
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N^  cm. 

24  AOUST  1687. 
LP  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

MoNsiEUB  Amelot, 

Vostre  lettre  du  14  juillet  ne  me  donne  pas  meilleure 
espérance  que  les  précédentes  du  succès  du  mariage  du 
prince  de  Toscane  auec  Tlnfante,  et  il  me  paroist  si  peu 
de  disposition  de  part  et  d'autre  à  faciliter  celte  affaire , 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  toutes  les  instances  que 
vous  continuerez  de  faire  au  lieu  où  vous  estes,  et  celles 
qui  se  feront  encore  de  ma  part  à  Florence ,  y  puissent 
donner  un  meilleur  acheminement.  Ne  manquez  pas  néant- 
moins  de  m'informer  de  tout  ce  qui  se  passera  sur  ce 
sujet  et  des  nouuelles  propositions  qui  se  pourront  faire 
touchant  le  mariage  de  l'Infante.  Vous  deuez  mesme  apuyer 
autant  qu'il  vous  sera  possible  celles  qui  se  feront  de  la 
part  du  roy  et  de  la  reyne  d'Angleterre,  en  faveur  du 
duc  de  Modène,  et  sur  toutes  choses  empescher  tant 
qu'il  vous  sera  possible  qu'un  prince  de  Neubourg  ne 
soit  préféré. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles ,  le  24  aoust  1687. 

N*>  CIV. 

28  JUILLET  1687. 

LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire, 
Il  arriua  le  25«  de  ce  mois  un  courrier  extraordinaire  en 
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cette  ville ,  auec  des  dépesches  du  9  d'Heidelberg.  On  a 
su  que  la  cérémonie  du  mariage  y  auoit  esté  faite  le  7, 
et  que  la  reyne  de  Portugal  en  deuoit  partir  le  20  pour 
se  rendre  à  Roterdam  ;  cette  princesse  a  escrit  au  roy 
Dom  Pedro ,  à  Tlnfante  et  au  duc  de  Cadaual.  On  dit  icy 
des  merueilles  de  la  magnificence  du  comte  de  Villarmayor. 
Les  dépenses  excessiues  que  le  Roy  fait  de  tous  costés  dans 
cette  occasion ,  font  renouueller  les  plaintes  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  contens  du  gouuernement.  Il  est  encore  dû 
aux  particuliers  deux  millions  de  pataquès  de  celles  qui 
ont  esté  portées  à  la  monnoye  dans  les  mois  de  januier 
et  feurier ,  et  il  passe  pour  constant  que  les  Ministres  ont 
tiré  de  là,  et  tirent  tous  les  jours  des  sommes  considéra- 
bles pour  subuenir  aux  grans  frais  que  cause  ce  mariage 
sans  que  l'on  voye  de  fonds  assurez  pour  remplacer  ces 
sommes  et  pour  rendre  tout  l'argent  qui  a  esté  porté  sur 
la  foy  et  suiuant  les  conditions  de  Tédit  de  Sa  Majesté 
portugaise  (1). 

Je  suis ,  etc. 

A  Lisbonne,  le  28®  jour  de  juillet  1687. 

N*>  CV. 

7  SEPTEMBRE    1687. 

LII^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  MJ  Amelot. 
Monsieur  Amelot  , 
Vostre  lettre  du  28  juillet   m'informe   seulement  des 

(1)  La  monnaie  était  très  fortement  rognée.  En  avril  1687,  on  là 
fit  apporter  à  la  monnaie ,  où  on  donna  la  valeur  entière  des 
pataquès  pesant  quatre  oètàves  et  demie  (eUes  devaient  en  avoir 
sept  et  demie):  c'était  une  perte  considérable  pour  le  Roi, 
environ  un  miUion  d'écus.  Comme  la  fabrication  des  pièces  nou- 
velles se  faisait  lentement,  <m  délivra  des  biHets  de  )çi  moni^ie. 
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dépenses  excessiues  que  le  Roy  de  Portugal  fait  pour  son 
mariage ,  et  des  plaintes  qu^elles  excitent  parmi  ceux  qui 
ayant  porté  leur  argent  à  la  monnoye  dans  les  mois  êe 
janvier  et  feurier,  ne  peuuent  rien  retirer  de  ce  qui  leur 
apartient.  Je  ne  doute  pas  cependant  que  la  fécondité  des 
Princesses  de  la  maison  de  Neubourg  ne  console  bientost 
la  Cour  où  vous  estes  de  tout  l'argent  qu'elle  aura  employé 
en  cette  occasion. 

Vous  n'auez  plus  qu'à  obseruer  tout  ce  qui  se  passera  pour 
m'en  rendre  un  compte  exact,  et  vous  deuez  néantmoms 
continuer  à  faire  tous  vos  efforts  pour  empescher  qu'il 
ne  se  fasse  un  second  mariage  de  l'Infante  auec  un  Prince 
de  la  maison  de  Neubourg. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  7«  jour  de  septembre  1687. 

N*>  CVI. 
'  H  AOUST  1687. 
LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 
Sire, 

Les  vens  de  Nort  qui  ont  soufflé  très  violemment  depuis 
dix  jours,  auoient  fait  croire  que  la  reyne  de  Portugal 
arriueroit  promptement:  mais  on  n'a  pas  laissé  d'estre 
surpris  ce  matin  d'aprendre  qu'elle  estoit  à  la  barre  ;  ses 
vaisseaux  ont  monté  après  midi  deuant  le  palais,  et  le 
roy  Dom  Pedro  est  allé  sur  les  cinq  heures  la  prendre 
dans  ses  brigantines ,  et  la  conduire  en  débarquant  à  la 
chapelle  du  palais  où  ils  ont  receu  la  bénédiction  nuptiale 
par  les  niains  de  l'archeuesque  de  Lisbonne.  L'on  croit 
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qu'elle  demetirera  quelque  temps  auant  que  de  faire  spn 
entrée  publique,  y  ayant  encore  beaucoup  de  choses  qui 
manquent  aux  préparatifs  nécessaires  pour  cette  cérémonie. 

Un  juge  de  cette  ville  a  depuis  quelques  jour§.  Sire, 
emprisonné  un  capitaine  de  nauire  françois  qui  arriuoit  du 
Brésil  hors  de  flotte,  sous  prétexte  que  des  mairchands 
portugais  auoient  interrest  dans  ce  nauire ,  et  qu'ainsi , 
il  ne  pouuoit  jouir  des  priuilèges  accordez  à  la  nation 
françoise  par  le  traité  de  ligue  fait  en  1667,  entrç  }a 
France  et  le  Portugal.  J'enuoyay  auant  hier  au  secrétaire 
d'Estat ,  un  mémoire  qui  contient  des  plaintes  au  roy  Don? 
Pedro  sur  cette  affaire,  et  les  raisons  qui  les  apuyent  ;  j'en 
joins  icy  une  copie,  et  j'en  soUiciteray  viuement  la  réponse 
pour  en  rendre  compte  à  Vostre  Majesté. 

On  renouuellera  ces  trois  jours  cy  des  illuminations  par 
toute  la  ville  ;  je  feray  éclairer  pendant  ce  tepas  Jà  ainsi 
que  le  Nonce  toute  ma  maison  de  flambeaux  de  cire  blanche, 
et  j'ay  aussi  esté  obligé  à  son  exemple  de  faire  une  liurée 
neuue,  ce  qu'ont  fait  tous  les  autres  Ministres  estrangers  et 
jusques  aux  moindres  fidalgues  de  cette  Cour. 

Ce  sont  des  dépenses  extraordinaires  assez  considéra- 
bles auxquelles  j'espère  que  Vostre  Majesté  aura  la  bonté 
d'auoir  quelque  égard. 

Je  suis,  etc. 

A  Lisbonne,  le  11  aoust  1687. 

N«  CVII. 

18  SEPTEBiBRE  1687. 

LU?  LETTRE  de  louis  XIV  à  M.  Arnelot. 

MONSIEUB  AmELOT, 

Vostre  lettre  du  11  aoust  m'informe  de  l'arriuée  de  Ja 
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reyne  de  Portugal  à  Lisbonne,  et  de  la  réc^ion  que  lui 
a  fait  le  roy  Dom  Pedro.  J'aprouue  aussi  toutes  les  démons- 
trations de  joye  que  vous  auez  données  au  public  dans  cette 
occasion ,  et  j'ay  bien  voulu  vous  accorder  une  gratifica- 
tion de  6,000  livres,  pour  vous  ayder  à  soustenir  les 
dépenses  extraordinaires  de  Fambassade. 

Vous  auez  très  bien  fait  de  demander  fortement  à  la 
Cour  où  vous  estes  la  liberté  du  capitaine  de  nauire 
françois  dont  vous  m'escriuez,  et  vous  ne  deuez  pas  oiaB- 
quer  de  me  rendre  un  compte  exact  de  la  satisfaction  que 
Ton  vous  aura  donnée  sur  ce  sujet. 

Taschez  de  découurir  si  la  Cour  où  vous  estes  prend 
quelque  engagement  auec  celle  de  Madrid,  quelles  seront 
les  propositions  que  fera  l'ambassadeur  d'Espagne  et  quel 
en  sera  le  succès. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  18®  jour  de  septembre  1687. 

N*>  CVIII. 

25  AOUST  1687. 

LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire, 

J'ay  receu  la  lettre  dont  Vostre  Majesté  m'a  honoré  le 
27  du  mois  passé.  Vostre  Majesté  aura  veu  par  mes  pré- 
cédentes que  je  me  suis  entièrement  conformé  à  ce  qu'il 
lui  plaist  de  me  marquer  de  ses  intentions  touchant  la 
fin  de  la  négociation  du  mariage  de  Florence.  J'ay  desjà 
informé  Vostre  Majesté  que  l'on  n'y  pensoit  plus  dû  tout 
icy,  et  qu'il  n'estoit  nullement  question  de  J'establissement 
de  l'Infante.  L'arriuée  de  la  reyne  de  Portugal  le  recule 
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encore  considérablement,  et  on  ne  songe  plus  qn'à  voir 
bieDtost  des  héritiers  sortir  du  mariage  qui  vient  de 
s'âcheuer.  Si  la  Reyne  ne  dénient  pas  bientost  grosse  ,  il 
faut  du  moins,  dit-on,  attendre  deux  ou  trois  ans,  auant 
que  qui  que  ce  soit  ose  accuser  le  Roy  d'incapacité 
d'auoir  des  enfans ,  en  le  pressant  de  marier  Tlnfante  pour 
assurer  la  succession  du  Royaume.  Si  une  première 
grossesse  n«  produit  qu'une  fille,  on  ne  pourra  raisonna- 
blement désespérer  qu'une  seconde  ne  donne  bientost  un 
héritier  mâle  au  Portugal:  Si  enfin  la  Reyne  venoit  à  en 
auoir  un  et  promptement ,  il  sembleroit  d'abord  que  ce 
seroit  en  quelque  façon  le  cas  le  plus  à  souhaitter  pour 
riufante,  afin  de  fixer  plus  certainement  sa  destinée ,  ^ans 
qu'elle  fust  dauantage  exposée  aux  difiicultez  que  sa 
qualité  d'héritière  du  Royaume  a  toujours  fait  naistre. 
Mais  outre  qu'on  voudroit  voir  si  la  vie  de  cet  enfant 
s'assureroit  par  une  heureuse  nourriture ,  l'on  considère 
d'ailleurs  que  le  roy  Dom  Pedro  n'ayant  aucun  égard 
qu'à  ce  qui  l'accomode  suiuant  son  caprice  (comme  il 
a  bien  paru),  et  les  Portugais  ne  conseruant  de  tendresse 
pour  l'Infante  qu'autant  qu'il  leur  conuient;  cette  princesse 
n'ayant  plus  l'interrest  de  l'Estat  qui  combatist  pour  elle 
trouueroit  peu  de  disposition  dans  le  Roy  son  père  et 
.  dans  ses  Ministres  à  tirer  d'un  Royaume  desjà  épuisé  deux 
millions  de  liures  pour  sa  dot,  et  tous  les  frais  que  cause 
indispensablement  une  telle  occasion;  lorsque  tout  cela 
n'anroit  plus  d'autre  mobile  que  la  satisfaction  de  cette 
Princesçe  et  la  justice  qui  lui  est  deûe  quoiqu'il  arriue. 
Je  ne  fais  que  raporter  à  Vostre  Majesté,  Sire,  les 
raisonnements  que  font  sur  Testât  présent  des  affaires,  iie 
Vlnfadte,  ceux  qui  sont  les  plus  affectionnez  à  son  service 
et  tout  cela  suposé,  l'on  conclue  que  cette  Princesse  court 
risque  d'estre  bien  malheureuse ,  ou  que  du  moins  suiuant 
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lé  cours  naturel  des  choses  il  faut  beaucoup  de  tems 
pour  éclaircir  sa  destinée.  Auec  tout  cela  on  ne  laisse  pas 
de  conuenir  que  si  le  roy  Dom  Pedro  se  résout  à  prendre 
un  gendre ,  ce  sera  sans  doute  en  faneur  d'un  prince  de 
Neubourg. 

Le  Nonce  ayant  eu  audience  de  leurs  Majestez  portugaises 
dès  le  commencement  de  la  semaine  passée,  je  ne  crû 
pas  deuoir  différer  à  la  demander,  je  Teus  le  22  de  ce 
mois ,  et  fis  à  l'un  et  à  l'autre  un  compliment  dans  les 
termes  que  Vostre  Majesté  m'a  prescrit;  la  Reyne  me 
répondit  en  frangois  étions  les  deux  fort  bonnestement.  Je 
vis  aussi  l'Infante,  ainsi  qu'il  se  pratique,  cette  Princesse 
estant  toujours  traitée  auec  les  mesmes  honneurs  et  les 
mesmes  cérémonies  qu'auparauant. 

Le  comte  de  Villarmayor  a  esté  fait  marquis  d'Alegrette 
et  son  plus  jeune  fils  qui  l'a  accompagné  dans  le  voyage 
a  eu  le  titre  de  comte  pour  en  jouir  lorsqu'il  se  mariera- 
On  parle  de  la  Reyne  comme  d'une  Princesse  fort  douce 
et  d'une  humeur  propre  à  prendre  les  plis  qu'on  voudra 
lui  donner.  Je  joins  icy  une  relation  de  ce  qui  s'est  passé 
h  son  arriuée  et  de  la  manière  dont  le  duc  de  Grafton  a 
esté  receu. 

Je  suis,  etc. 

A  Lisbonne ,  le  25  aoust  1687. 

RELATION  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'arrivée  et  à 
Ventrée  de  la  Reyne  en  Portugal  ^  les  11  et  90 
aoust  1688. 

La  Reyne  de  Portugal  n'estant  attendue  à  Lisboflûe 
que  vers  la  fin  d'aoust ,  le  roy  Dom  Pedro  fut  fort  surpris 
d'aprendre  la  nuit  du  10  au  11 ,  que  l'escadre  angloisc 
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auoit  été  veue  la  veille  à  la  coste  de  Penicle ,  qui  n'est 
qu'à  quatorze  lieues  de  Lisbonne.  Le  lundi  matin,  sur 
les  dix  heures,  elle  parut  à  la  barre,  et  le  vent  et  la 
marée  se  trouuant  fauorables,  elle  vint  sans  s'arrester 
mouiller  entre  midi  et  une  heure,  vis-à-vis  les  fenestres 
dtt  grand  palais.  La  Capitane  portant  pauillon  d'amiral, 
monté  par  le  duc  de  Grafton ,  qui  avait  amené  la  Reyne, 
salua  de  trente-trois  coups  de  canon ,  sans  que.  le  vaisseau- 
amiral  de.  Portugal  qui  estoit  dans  le  port,  ni  pas  un 
autre,  rendit  le  salut.  Peu  de  tems  après,  le  comte  de 
Sainte-Croix,  grand-maistre  de  la  maison  du  Roy,  et  le 
cwnte  de  Valdereis,  grand-maistre  de  la  maison  de 
l'Infante ,  vinrent  successivement  faire  les  premiers  com- 
plimens  à  la  Reyne  ;  ensuite  de  quoy  elle  demeura  jusqu'à 
cinq  hetires  du  soir  sans  que  personne  lui  dist  mot. 
Enfin  sur  les  cinq  heures,  le  Roy  qui  auoit  esté  plus 
occupé  des  ordres  précipitez  qu'il  auoit  à  donner,  que 
de  l'impatience  de  voir  son  épouse,  s'embarqua  dans 
les  brigantins ,  suiui  du  Conseil  d'Estat  et  de  ses 
principaux  officiers ,  et  se  rendit  au  bord  du  duc  de 
Grafton  qui  l'attendait  au  bas  de  l'échelle. 

La  Reyne  ne  sortit  point  de  sa  chambre ,  et  le  premier 
abord  de  leurs  Majestez  se  fit  en  présence  de  tout  le 
monde ,  sans  qu'il  n'y  eût  de  génuflexion  de  la  part  de  la 
Reyne ,  ni  d'embrassement  de  la  part  du  Roy.  Après 
un  petit  quart  d'heure  de  conversation ,  le  Roy  présenta 
la  main  à  la  Reyne  et  la  conduisit  dans  son  brigantin; 
la  suite  de  cette  Princesse  ayant  esté  aussi  conduite  dans 
ceux  qui  auoient  esté  préparez  pour  cela.  En  débordant, 
ils  furent  salués  par  l'anglais,  de  vingt-deux  coups  de 
canon.  Alors  seulement  l'amiral  portugais  et  les  deux 
autres  frégates  de  guerre  répondirent,  et  la  Reyne  fut 
receue  au  bruit  de  toute  leur  artillerie  aussi  bien,  que 
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fie  celle  Mu  chasteau  et  du  terrero  do  Paço ,  et  au  son 
de  toutes  les  cloches  de  la  ville.  L'on  avait  fait  construire 
une  longue  gallerie  de  bois  peinte  et  fort  ornée ,  ter-- 
minée  du  costé  de  la  rivière ,  par  un  grand  dôme  aiec 
un  large  escalier  qui  descendoit  dans  Teau^  Ce  fut  là 
que  le  Roy  vint  débarquer ,  et  il  mena  la  Reyne  par 
cette  gallerie ,  jusqu'au  bas  des  degrez  de  la  chapelle. 

L'Infante  auec  sa  maison  attendoit  en  cet  endroit,  et 
voyant  venir  la  Reyne ,  s'auança  au-deuant  d'elle ,  vingt 
ou  trente  pas  seulement  ;  elles  se  saluèrent  sans  se  baiser, 
et  l'on  remarqua  qu'il  y  eut  pour  le  moins  autant  d'humi- 
liation de  la  part  de  la  Reyne  que  du  costé  de  l'Infante^ 
Les  trois  personnes  royales  marchèrent  alors  de  front  ;  le 
Roy  au  milieu,  et  la  Reyne  à  droite.  Elles  entrèrent 
en  cet  ordre  dans  la  chapelle,  et  après  avoir  receu 
l'eau  béniste  de  la  main  de  l'Archevesque  de  Lisbonne 
comme  Gapelan  Mayor,  elles  s'agenouillèrent  au  bas  de 
l'autel  sur  trois  carreaux  égaux  et  de  même  rang.  Après 
la  bénédiction  nuptiale  receue  des  mains  de  l'Archevesque, 
on  se  remit  en  marche  de  la  mesme  manière  jusqu'à 
l'apartement  de  la  Reyne.  Le  Roy  se  retira  pour  souper 
seul,  et  l'Infante  mangea  auec  la  Reyne.  On  peut  juger 
par  là  que  ce  Prince  a  voulu  de  bonne  heure  se  mettre 
en  possession  de  la  liberté  de  manger  seul,  ce  qu'il 
ne  faisoit  pas   du  viuant  de  la  défunte  Reyne. 

On  remarqua  que  le  duc  de  Grafton  qui  auoit  toujours 
laissé  son  pauillon  d'amiral  à  l'abord  et  pendant  la  visite 
du  Roy  ne  l'osta  qu'après  le  départ  de  leurs  Majestez 
portugaises ,  dans  le  moment  qu'il  se  mit  dans  sa  chaloupe 
pour  venir  à  terre ,  ce  qu'il  a  pratiqué  toutes  les  fois 
qu'il  y  est  venu,  le  remettant  lorsqu'il  retourne  à  son 
bord.  L'amiral  portugais  qui  auoit  osté  son  pavillon 
pendant  que  le  Roy  fut  embarqué ,  le  fit  alors  paroisfre 
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de  nouueau.  Le  duc  de  Grafton  auoit  esté  fort  scandalisé 
de  ce  que  l'on  n'auoit  point  répondu  à  sa  première  salue 
royale  de  trente-trois  coups,  et  il  ne  le  fut  guères  moins, 
lorsqu'eslant  descendu  à  terre  pour  suiure  le  Roy  par 
la  gallerie,  il  ne  trouua  personne  pour  le  receuoir 
et  raccompagner ,  ce  qui  l'obligea  de  s'en  retourner  sur 
le  champ  à  son  bord.  Le  Roy ,  de  son  côté ,  avait  trouué 
mauuais  que  le  pavillon  d'Angleterre  ne  se  fust  pas  baissé 
à  son  bord.  Le  mardi  et  le  mercredi  se  passèrent  en 
gronderies  de  la  part  du  milord ,  et  en  consultations  au 
palais  pour  réparer  les  fautes  qui  s'estoient  faites  à  son 
égard.  On  lui  fist  entendre  que  l'une  et  l'autre  n'auoient 
esté  causées  que  par  la  surprise  de  la  trop  prompte 
arriuée  de  la  Reync,  et  le  jeudi,  Dom  Jonas  de  Souze, 
intendant  de  la  maison  du  Roy,  fut  prendre  ce  Duc 
dans  les  brigantins  de  Sa  Majesté ,  pour  le  conduire 
à  l'audience  du  Roy,  de  la  Reyne  et  de  Tlnfante,  et 
ensuite  à  la  maison  qui  lui  auoit  esté  préparée,  oii  il 
fut  traité  à  disner  par  les  officiers  du  Roy.  A  sa  descente 
à  terre ,  il  fut  salué  par  l'amiral  portugais  et  par  les  cmq 
autres  frégates  de  guerre,  et  le  soir  à  son  retour,  il  le 
fut  encore  de  mesme  ;  ce  qui  paroist  être  un  bien 
plus  grand  honneur  que  si  d'abord  on  eust  répondu  à 
sa  salue  royale.  Le  Roy  lé  receut  en  particulier  dans 
son  cabinet ,  sans  estre  couuert ,  et  lui  parla  en  tierce 
personne ,  comme  il  parle  aux  ambassadeurs.  Je  remercie 
le  Duc,  etc.  Je  remercie  l'Ambassadeur,  etc.  Le  lendemain 
15  aoust,  on  lui  enuoya  pour  toute  son  escadre,  qui 
estoit  composée  de  six  vaisseaux  et  d'un  yac,  une  très 
grande  quantité  de  rafraîchissemens ,  estimez  par  les  Por- 
tugais plus  de  10,000  croisades  (1).  Il  y  auoit  cent  bœufs, 

(1)  20,000  livres  de  France. 
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trois  cents  moulons,  cent  pipes  de  vin,  des  volailles, du 
gibier ,  des  confitures  et  des  fruits  de  toutes  sortes ,  à 
proportion.  Le  samedi  16 ,  le  mesme  officier  qui  auoit 
esté  porésenter  les  rafraichissemens ,  porta  au  duc  de 
Grafton ,  de  la  part  du  Roy ,  une  épée  et  une  canne 
garnie  de  diamans,  estimées  25,000  croisades;  et  à  Fitz 
James ,  jeune  prince  de  quatorze  ans ,  fils  du  roy  d'An- 
gleterre régnant,  qui  estoit  embarqué  sur  Tescadre  et 
qui  estoit  venu  saluer  leurs  Majestez,  une  grosse  agraffe 
de  diamans ,  estimée  18,000  croisades.  On  distribua  aux 
offi^ciers  du  Duc  qui  auoient  traité  la  Reyne  pendant  le 
voyage,  3,000  croisades.  Tous  les  capitaines  et  officiers 
de  Tescadre ,  mesme  les  volontaires ,  eurent  aussi  chacua 
un  présent  de  diamans ,  à  proportion  de  leur  qualité. 
Le  20 ,  les  deux  Princes  retournèrent  prendre  congé  du 
Roy,  de  la  Reyne  et  de  l'Infante^,  et  tout  se  passa  de 
la  mesme  manière  que  la  première  fois.  L'Amiral  portugais 
et  les  cinq  autres  frégates  de  guerre  ayant  de  nouueau 
salué  le  duc  de  Grafton  le  matin  à  son  abord  à  terre, 
et  le  soir  à  son  retour;  en  sorte  que  les  Anglois  out 
eu  tout  lieu  d'estre  satisfaits  du  soin  que  Ton  a  pris 
de  réparer  ce  qui  n'auoit  pas  esté  fait  dans  Tordre  à 
leur  arriuée.  Le  21  au  soir,  ils  leuèrent  l'ancre  de 
deuant  le  palais  et  firent  un  salut  général,  auquel  les 
vaisseaux  portugais  répondirent. 

Lorsque  la  nouuelle  de  la  conclusion  du  mariage  signé 
î^'Heidelberg  estoit  arriuée  à  Lisbonne,  on  auoit  fait  pendant 
trois  jours ,  deux  feux  et  des  illuminations  par  toute  la 
ville  et  sur  1^  vaisseaux  qui  se  trouuèrent  dans  le  port. 
Le  11  aoust,  jour  de  l'arriuée  de  la  Reyne,  les  mesmes 
illuminations  recommencèrent,  et  furent  continuées  le  12 
et  Je  18.  Le^  80,  toutes  choses  estant  préparées ,  la  Reyne 
fit  son  entrée  publique,  sur  les  quatre  à  cinq  heures  du 
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soir.  L'on  vit  d'abord  filer  les  deux  régiments  d'infanterie 
qui  sèment  pour  la  garde  du  palais,  et  les  six  compagnies 
de  cavallerie  qui  sont  à  Lisbonne.  Ensuite  vinrent  les 
officiers  de  ville  à  cheval,  précédez  d'une  troupe  de 
danseuses  assez  mal  vestues.  Puis  le  cortège  des  fidalgues^ 
composé  d'enuiron  cinquante  carosses,  où  ils  estoient 
tous  fort  parés.  Après  cela  passèrent  six  carosses  des 
maisons  royales ,  puis  celui  de  leurs  Majestez  portugaises, 
oii  la  Reyne  estoit  au  fond  à  la  droite  du  Roy,  et  l'Infante 
seule  sur  le  deuant.  Deux  capitaines  des  gardes  suiuoient 
à  chenal  auec  enuiron  une  vintaine  d'archers  de  la  garde 
à  pied.  Le  cortège  finissoit  par  une  litière  où  estoient 
ks  deux  dames  d'honneur  de  la  Reyne  et  de  l'Infante, 
et  par  trois  carosses  ou  coches  remplis  des  dames  du 
palais.  On  marcha  dans  cet  ordre ,  aii  travers  des  arcs 
de  triomphe  et  des  rues  fort  ornées,  jusqu'à  l'Eglise 
Cathédrale  oii  l'on  chanta  quelques  oraisons  sans  le 
Te  Demn.  Au  retour,  toutes  les  troupes  se  trouuèrent 
rangées  dans  la  grande  place  et  firent  une  salue  générale 
lorsque  la  Reyne  passa  pour  rentrer  au  palais.  Les 
Ministres  estrangers  n'auoient  point  esté  invitez  à  cette 
cérémonie. 

La  semaine  d'après  l'entrée ,  les  festes  des  courses  de 
taureaux  commencèrent,  et  se  firent  à  trois  jours  dlffé- 
rens,  auec  beaucoup  de  magnificence.  Il  y  eut  ensuite 
quatre  grands  feux  d'artifices.  Le  premier,  qui  fut  sur 
la  rivière ,  ne  réussit  pas ,  à  cause  du  feu  qui  prit  aux 
machines,  ce  qui  causa  un  fort  grand  désordre,  et 
Ja  mort  de  plusieurs  personnes  qui  furent  noyées.  Le 
second ,  qui  estott  une  girandole  préparée  sur  l'esplanade 
ài  chasteau,  ne  répondit  nullement  à  ce  que  l'on 
attendoit.  Le  troisième,  qui  estoit  dressé  dans  la  grande 
place  du  palais,  fut  troublé  par  une  violente  pluye  qui 
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en  empescha  Teffet.  Mais  le  dernier,  qui  estoit  au  mesme 
endroit ,  réussit  aussi  bien  qu'on  pouuoit  Tespérer  du  peu 
dMnyemion  et  de  génie  de  ceux  qui  Tavoient  ordonné. 

N*>  CIX. 

1er  OCTOBRE   1687. 

LIV'  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

Le  compte  que  vous  me  rendez  par  vostre  lettre  du 
25®  aoust  des  raisonnemens  qu'on  fait  à  la  Cour  où  vous 
estes,  sur  l'establissement  de  Flnfante,  ne  me  donne  pas 
lieu  de  croire  que  le  Roy,  son  père ,  ait  beaucoup  d'em- 
pressement de  la  marier,  et,  conune  vous  me  faites 
connoistre  en  mesme  tems  que ,  quand  mesme  raffection 
qu'il  doit  auoir  pour  elle  le  porteroit  à  lui  donner  un 
mari ,  il  préfèreroit  le  prince  Charles  de  Neubourg,  frère 
de  la  reine  de  Portugal ,  à  tout  autre. 

Il  n*est  pas  de  mon  seruice  que  vous  fassiez  do^es- 
nauant  aucune  instance  pour  le  mariage  de  cette  Princesse, 
et  c'est  à  elle  à  implorer  l'équité  du  Roy  son  père ,  la 
bonne  foy  des  Estais  du  royaume,  pour  les  porter  à  lui 
rendre  les  deux  millions  de  liures  qui  lui  appartiennent, 
et  la  placer  d'une  manière  conuenable  à  sa  naissance. 

Je  suis  satisfait  de  4a  relation  que  vous  m'auez  enuoyée 
de  ce  qui  s'est  passé  à  l'arriuée  de  la  Reyne  de  Portugal. 

Vous.^ai»z  tbien  fait-  aussi  de  mesurer  vos  compllmens  à 
cette  Princesse ,  selon  les  termes  que  je  vous  ay  prescrits. 

Je  m'assure  que  vos  premières  m'informeront  de  la 
réponse  qui,  aura  esté  faite  au  mémoire  que  vous  auez 
donaé,.  touchant  le  capitaine  du  naulre  françois  qui  est 
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retenu  dans  les  prisons  de  Lisbonne ,  sous  le  prétexte  que 
vous  m'auez  écrit.  Je  suis  bien  persuadé  aussi  que  vous 
n'obmettrez  aucune  diligence  pour  le  faire  mettre  en  liberté 
et  lui  donner  toute  la  satisfaction  qu'il  a  droit  d'attendre. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles ,  le  premier  jour  d'octobre  1687. 

8  septembre  1687.  —  La  Reine  fit  son  entrée  publique 
le  samedi  SQ*  d'août,  après  midi;  elle  était  dans  le 
fond  du  carrosse,  à  la  droite  du  Roi ,  ce  qui  a  paru  extra- 
ordinaire ,  et  l'Infante  seule  sur  le  devant.  Les  fldalgues 
précédaient,  au  nombre  d'environ  cinquante,  dans  leurs 
carrosses ,  ne  voulant  pas  aller  à  cheval ,  quand  le  Roi  n'y 
est  pas. 

On  a  proposé  au  Roi  de  profiter  de  cette  occasion  ,  pour 
se  faire  couronner.  Ce  qu'il  a  rejeté. 

11  ne  doit  plus  être  question  du  mariage  de  l'Infante 
avec  le  prince  de  Toscane ,  dont  le  père  renonce  à  ce 
projet.  Les  Portugais  dédaignent  les  familles  de  Parme  et 
même  de  Modène.  —  Mais  le  Roi  écoutera  les  propositions 
de  ce  genre ,  pour  se  débarrasser  des  obsessions  dont  on  le 
fatiguerait  en  faveur  du  prince  de  Neubourg. 

N'>GX. 

19.  OCTOBRE  1687. 

LV^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

J'ay  receu  vos  lettres  des  8  et  15  septembre  auec  la 
réponse  que  le  Secrétaire  d'Estat  de  la  couronne  de  Por- 
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tugal  vous  a  remis,  sur  les  instances  que  vous  auez  faites 
pour  la  liberté  du  capitaine  Fougasse ,  et  comme  je  vois 
qu'on  n'a  eu  aucun  égard  à  tout  ce  que  vous  auez  repré- 
senté sur  ce  sujet ,  j'ay  donné  ordre  qu'on  fist  entendre 
icy  à  l'enuoyé  de  Portugal  que  ,  si  mes  sujets  ne  peuuent 
pas  obtenir,  par  vos  offices,  la  justice  qu'ils  doiuent 
attendre  du  Roy,  son  maistre,  en  vertu  des  traitez,  je  ne 
leur  refuseray  pas  la  protection  que  je  leur  dois  en  pareil 
cas.  Vous  deuez  cependant  vous  faire  représenter  toutes 
les  raisons  et  titres  qui  peuuent  justifier  le  droit  dudit 
capitaine  Fougasse,  et  examiner  auec  soin  s'il  est  bien  fondé 
ou  non,  pour  m'en  pouuoir  rendre  un  compte  exact,  sur 
lequel  je  vous  feray  sauoir  de  quelle  manière  vous  aurez 
à  vous  conduire  dans  cette  affaire  ,  au  cas  qu'elle  ne  soit 
pas  terminée  à  la  satisfaction  dudit  capitaine ,  auant  que 
j'aye  vostre  réponse. 

Gomme  il  ne  me  paroist  pas  que  le  duc  de  Modène 
songe  à  présent  à  demander  l'Infante  en  mariage  ,  vous  ne 
deuez  point  aussi  parler  de  cette  affaire,  et  mesme  si, 
contre  mon  opinion,  la  proposition  s'en  faisoit  de  la  part 
du  Roy  ou  de  la  Reine  d'Angleterre,  vous  différerez  de 
l'apuyer,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  receu  de  nouveaux 
ordres,  en  faisant  connoistre  à  ceux  qui  en  seront  chargez 
qu'encore  que  je  vous  aye  ci-devant  ordonné  de  l'apuyer, 
néanlmoins  vous  y  voyez  si  peu  de  dispositions,  que 
vous  n'auez  pas  crû  deuoir  engager  mon  nom  dans  cette 
poursuite,  jusqu'à  ce  que  vous  sachiez  encore  plus  parti- 
culièrement mes  intentions.  Au  surplus,  si  vous  voyez 
quelque  apparence  à  la  conclusion  du  mariage  de  cette 
Princesse  auec  un  Prince  de  Neubourg,  taschez  de  le 
détourner  par  vos  insinuations ,  et  en  faisant  connoistre 
aux  Ministres  le  sujet  de  mécontentement  que  me  donne- 
roit  une  double  alliance  auec  une  maison  si  deuouée  aux 
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interrests  de  ceux  de  la  maison  d* Autriche.  Conduisez-vous 
néantmoins  en  cela  auec  tout  le  ménagement  et  l'adresse 
nécessaire  pour  ne  point  aigrir  les  esprits  et  porter  la 
Cour  où  vous  estes  à  entrer  dans  une  plus  estroite  union 
auec  le  Roy  catholique. 

Sur  ce ,  etc. 

Fontainebleau ,  le  19®  d'octobre  1687. 

No  CXI. 

2  NOVEMBRE  1687. 

LVI^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  âmelot, 

Vostre  lettre  du  22®  septembre  m'informe  du  peu  d'égard 
que  le  Roy  a  eu  pour  l'Infante ,  sa  fille,  dans  le  change- 
ment qu'il  a  fait  de  son  logement  (1),  et  les  dégousts  que 
la  Reine  mesme  commence  d'essuyer  auprès  de  ce  Prince. 

Je  ne  doute  pas  aussi  que  le  chagrin  et  mesme  la 
maladie  de  la  première  ne  soit  causée  par  le  peu  d'espé- 
rance qui  lui  reste  d'un  establissement  conuenable  à  sa 
naissance ,  après  le  refus  que  le  Roy  a  fait  des  partis  qui 
lui  estoient  les  plus  auantageux ,  et  il  me  reste  peu  de 
moyens  de  donner  à  cette  Princesse  des  marques  de  la 
continuation  de  mon  affection. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Reyne ,  il  est  bon  qu'elle  n'ait 

(1)  Le  Roi  ne  voalait  plus  habiter  le  grand  palais,  et  voulait 
rentrer  k  Corte-Real,  au  retour  du  voyage  qu'il  devait  Caire 
rhiver  à  Salvaterre  ;  la  Reine  devait  occuper  Tappartement  de 
rinfante,  à  laqueUe  on  en  préparait  un  fort  exigu  et  incom- 
mode. 
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pas  grand  crédit  ii  la  Cour  oii  vous  estes,  et  qu'eUe  n'y 
soit  de  langtems  en  estât  de  fauori&er  les  interrests  de  la 
maison  d'Autriche ,  à  laquelle  celle  de  Neubourg  est  entië^ 
rement  dénouée. 

J'escris  au  cardinal  d'Esirées  d'appuyer  de  ses  oflSces  à 
la  congrégation  de  Propaganda  fide  la  demande  que  font 
les  Capucins  françois,  establis  à  Lisbonne,  de  n'estre 
plus  inquiétez  par  le  Procureur  des  missions  italiennes,  au 
sujet  de  celles  du  Brésil ,  que  vous  me  mandez  auoir  esté 
accordée,  il  y  a  cinquante  ans  ,  aux  Capucins  de  la  pro- 
vince de  Bretagne. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  Roy  de  Portugal 
ait  fait  donner  ordre  qu'on  assistast  le  sieur  de  Chasteau- 
Renautde  tout  ce  qu'il  auroit  besoin,  pour  le  radoub  des 
vaisseaux  qu'il  commande. 

Sur  ce,  etc. 

A  Fontainebleau  ,  le  2«  jour  de  nouembre  1687. 

N°  CXII. 

6  OCTOBRE  1687. 

LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 
Sire, 

J'ay  receu  la  lettre  dont  Vostre  Majesté  m'a  honoré  le  7« 
du  mois  passé.  Quoiqu'il  y  ait  tout  lieu  de  croire  que  le  roy 
Dom  Pedro  ne  songe  nullement  à  marier  l'Infante  présente- 
ment ,  je  veilleray  neantmoins  auec  toute  l'aplication  dont 
je  suis  capable  pour  découurir  ce  qui  pourroit  se  traiter  en 
faneur  d'un  prince  de  Neubourg,  afin  d'en  informer 
Vostre  Majesté  et  d'agir  suiuant  ses  ordres  pour  l'em- 
pescher. 


—  87  - 

L'Infante  a  esté  assez  mal  pendant  sept  on  \mt  jours 
d'une  fièure 'double  tierce  auec  des  redoublemenls;  mois 
elle  en  est  entièrement  quitte  après  auoir  este  seignée  sept 
fois.  Le  père  Pommereau  prit  l'occasion  de  cette  maladie 
pour  parler  fortement  au  duc  de  Gadaual  sur  les  interrests 
de  la  Princesse.  Ce  Ministre  conuiut  auec  ce  Père  que  le 
roy  Dom  Pedro  estoit  le  seul  médecin  qui  pouuoit  et  qui 
deuoît  y  aporter  les  remèdes  conuenables  ;  et  le' lendemain 
il  dit  en  passant  au  mesme  Père  ,  sans  lui  donner  le  loisir 
de  répondre ,  que  l'Infante  estoit  encore  jeune  et  qu'elle 
pouuoit  attendre. 

J'ay  su  du  palais  que  l'on  ne  porte  point  à  lire  h  la  Reyne 
les  lettres  des  Ministres  portugais  qui  sont  dans  les  cours 
esUrangères,  ainsi  que  l'on  faisoit  à  la  fetie  Reytte ,  et  l'on 
a  cessé  en  mesme  temps  de  les  faire  voir  à  Tlnfante ,  qui 
auoit  aussi  coustume  de  les  lire  depuis  la  mort  de  cette 
Princesse, 

La  Reyne  a  fait  présent  à  l'ambassadeur  d'Espagne  d^une 
croix  de  diamans,  au  nom  de  l'Electeur  palatin.  Le  courrier 
passé  aporta  icy  des  remises  de  Madrid  pour  88,000  croi- 
sades à  l'ordre  de  cette  Princesse.  On  en  attend  encore 
autant.  Je  l'ay  su  de  l'un  des  négocians  sur  lequel  les 
lettres  sont  tirées.  On  dît  que  c'est  à  compte  des  soixante 
mille  escus  de  la  dot,  et  que  ces  sommes  prouiennent 
d'anciens  subsides  dont  l'Electeur  a ,  en  cette  occasion  , 
sollicité  te  payement  à  la  cour  d'Espagne^  i   t 

M.  de  Chastean-Rcnaut  et  M.  de  l'Estrie  sortirent  de 
cette  riuiere  do  ^4  du  passé ,  et  les  frégates  de  gu^rriB 
portugaises  rentrèrent  quelques  jours  après^  ainsi  iqu^à 
Pordinaire,  sans  auoir  rien  fiait.  j      >.      : 

Je  suis,  etc.  , 

A  Lisbonne ,  le  6  octobre  1687.  t  n  j: 


j 
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N«  cxni. 

16  NOVEMBRE  1687. 

LVIb  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  AmeloL 

Monsieur  Amelot  , 

Vostre  lettre  du  6  octobre  me  fait  seulement  voir  que  le 
chagrin  que  donne  à  l'Infante  le  peu  d'empressement  que 
le  Roy  témoigne  auoir  à  lui  procurer  un  mariage  auanta- 
geux  ne  finira  pas  sitost ,  et  que  tant  qu'il  restera  quelque 
espérance  à  ce  Prince,  il  ne  songera  pas  à  marier  la  Prin- 
cesse sa  fille,  et  à  se  desaisir  de  tout  ce  qu'elle  peut  pré- 
tendre des  biens  de  la  feue  Reyne  sa  mère. 

Je  n'ay  point  aussi  d'autre  ordre  à  vous  donner  sur  son 
sujet ,  que  d'obseruer  s'il  se  fait  quelques  nouuelles  prot 
positions  de  mariage  pour  elle ,  et  au  cas  qu'il  s'en  parle, 
de  faire  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  vous  pour  em- 
pescher  qu'un  prince  de  Neubourg  ne  soit  préféré  à  d'autres 
moins  attachez  à  la  maison  d'Autriche. 

Je  ne  suis  pas  surpris  d'aprendre  que  la  cour  d'Espagne 
épuise  ses  libéralitez  en  faveur  de  la  reine  de  Portugal.  Il 
me  paroist  néantmoins,  par  ce  que  vous  m'écriuez,  qu'elles 
se  bornent  à  fort  peu  de  choge  -,  et  il  n'y  a  pas  d'aparence 
que  cette  Princesse  en  puisse  acquérir  beaucoup  de  créa- 
tures ,  quand  mesme  la  somme  qui  lui  est  envoyée  ne 
seroit  pas  à  compte  de  ce  qui  peut  estre  deu  pour  sa  dot. 

Je  suis  moins  surpris  d'aprendre  que  ledit  Roy  empesche 
qu'on  ne  lise  à  la  reyne  de  Portugal  et  à  l'Infante  les  lettres 
des  Ministres  estrangers  que  de  ce  qu'il  l'a  souffert  jusqu'à 
présent.  Et  il  y  a  peu  d'aparence  qu'il  veuille  à  l'au^iiir 
satisfaire  en  cela  leur  curiosité. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  16®  jour  de  nouembre  1687. 
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20  octobre  1687.  —  L'Infante ,  toujours  malade ,  est 
entourée  de  soins  par  le  Roi  et  par  la  Reine ,  qui  lui  parle 
souvent  de  son  frère ,  dont  elle  lui  a  fait  voir  deux  fois 
le  portrait. 

No  CXIV. 

80  NOVEMBRE  1687. 

LVIII^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  âmelot, 

Je  vois ,  par  vostre  lettre  du  20  octobre ,  que  la  cour  oii 
vous  estes,  vous  fournit  à  présent  peu  de  matière  qui  mérite 
mes  réflexions,  et*qu'il  n'y  a  pas  d'aparence  qu'elle  prenne 
des  liaisons  avec  l'Espagne  qui  puissent  estre  contraires  à 
la  bonne  correspondance  qu'elle  a  toujours  gardée  jusqu'à 
présent  avec  ma  couronne. 

Je  ne  doute  pas  cependant  que  la  Reyne  ne  fasse  toujours 
ce  qui  lui  sera  possible  pour  procurer  le  mariage  du  Prince 
son  frère  avec  l'Infante.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire ,  ainsi 
que  vous  le  remarquez ,  que  l'auersion  du  Roy  à  se  donner 
un  gendre  ne  fera  pas  un  moindre  obstacle  aux  desseins  de 
cette  Reyne ,  qu'il  en  a  fait  au  mariage  de  l'Infante  auec  le 
prince  de  Toscane  et  le  duc  de  Sauoye. 

Appliquez-vous  à  reconnoistre  quelles  sont  les  forces  de 
terre  et  de  mer  des  Portugais?  Combien  ils  ont  de  vais- 
seaux pour  le  traffic  du  Rrésil  et  pour  celui  de  l'Afrique  et 
des  Indes-Orientales  ?  Quel  est  le  reuenu  qu'ils  tirent  du 
commerce  et  quelles  sont  les  forces  au-dedans  du  royaume 
qu'ils  seroienjt  capables  d'opposer  à  leurs  ennemis  s'ils 
estoient  attaquez  ? 

Observez  bien  aussi  quels  sont  les  interrests  particuliers 
et  la  conduite  des  Ministres  de  cette  couronne ,  et  si  leur 
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inaplication  à  tout  ce  gui  peut  assurer  la  succession  et  les 
garantir  à  Fauenir  de  la  domination  des  Espagnols ,  peut 
aller  jusqu'au  point  de  ne  se  point  soucier  de  marier  Vlîh 
faute ,  quand  mesme  il  se  passerait  encore  quelques  années 
sans  que  le  Roy  eusl  des  enfants. 

Je  vous  enuoye  la  copie  du  mémoire  que  j'ay  fait  impri- 
mer pour  répondre  aux  plaintes  mal  fondées  que  contient 
la  lettre  de  l'Empereur  aux  Electeurs ,  et  le  décret  im- 
périal dicté  à  la  diète  de  Ratisbonnc,  au  sujet  des  forti- 
fications qui  se  font  par  mes  ordres ,  tant  à  Mont-Royal , 
près  de  Trarback ,  qu'à  Landaw.  Je  laisse  à  vostre  pru- 
dence d'en  faire  tel  usage  que  vous  croirez  le  plus  conue- 
nable  au  bien  de  mon  service. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles  ,  le  80«  jour  de  nouembre  1687. 

8  novembre  1687.  —  Le  duc  de  Gadaval  a  dit  à  l'Infante 
que  l'Electeur  écrit  tous  les  jours  au  Roi ,  offrant  d'abdi- 
quer en  faveur  de  son  fils  aîné  et  de  donner  le  duché  de 
Juliers  au  prince  Charles  ;  que,  pressé  par  son  entourage 
de  marier  sa  fille ,  Dom  Pedro  aurait  autorisé  le  voyage 
du  prince  Charles  pour  le  printemps  prochain. 

N°  CXV. 

14  DÉCEMBRE  1687. 

LIX'  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

Vostre  lettre  du  3  nouembre  me  fait  voir  qu'encore  que 
le  Roy  ait  témoigné  jusqu'à  présent  une  grande  repu- 
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gnanee  à  se  donner  un  gendre  ,  néantmoins  il  vous  paroist 
beaucoup  d'acheminement  au  mariage  du  prince  Charles 
de  Neubourg  avec  l'Infante,  et  que  les  offres  que  l'Electeur 
palatin  fait  de  céder  l'électorat  à  son  fils  aisné,  à  condi- 
tion que  celui-cy  remettra  à  son  frère,  le  prince  Charles, 
les  duchez  de  Juliers  et  de  Bergues ,  feront  d'autant  plus 
agréez  ce  prince  à  la  Cour  où  vous  estes ,  qu'elle  voit 
bien  que  la  maladie  de  l'Infante  ne  prouient  que  de 
chagrin. 

Vous  jugez  bien  que  ce  mariage  là  ne  peut  qu'augmenter 
beaucoup  le  juste  sujet  de  mécontentement  que  m'a  desjà 
donné  l'alliance  de  Portugal  auec  la  maison  de  Neubourg , 
et  que  ce  double  lien  contribuera  beaucoup  à  engager  le 
roy  Dom  Pedro  dans  les  interrests  de  la  maison  d'Au- 
triche :  ainsi  vous  deuez  toujours  employer  vos  soins  et 
vostre  aplication  à  l'empescher  ou  au  moins  faire  connoistre 
au  lieu  où  vous  estes  qu'il  ne  me  peut  jamais  estre  agréable, 
mais  qu'il  est  encore  plus  contraire  aux  véritables  maximes 
du  Portugal.  Insinuez  mesme ,  si  vous  le  jugez  à  propos , 
tous  les  autres  partis  qui  se  sont  présentez  jusqu'à  présent 
pour  trauerser  celui  de  Neubourg  ,  et  continuez  à  me 
rendre  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  se  passera  au  lieu 
où  vous  estes. 

Sur  ce ,  etc. 

A  Versailles,  le  14  décembre  1687. 

17  novembre  1687.  —  L'Ambassadeur  a  exposé  au  Duc 
ce  qu'on  disait  du  mariage  de  Neubourg ,  et  combien  cette 
alliance  serait  blessante  pour  la  France.  Le  Duc  répondit 
que  c'était  le  seul  parti  convenable  pour  l'Infante ,  que 
l'alliance  avec  la  France  n'en  souffrirait  pas  plus  qu'elle 
n'avait  souffert  du  mariage  de  la  Reine. 
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A  peine  la  Reine  est-elle  mariée  depuis  trois  mois ,  et 
déjà  on  fait  des  neuvaines  à  saint  François-Xavier ,  oii  elle 
se  rend  tous  les  vendredis ,  pour  obtenir  une  grossesse. 

N^  CXVI. 

28  DÉCEMBRE   1687. 

LX^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

Le  compte  que  vous  me  rendez  par  vostre  lettre  du  17 
nouembre  de  l'entretien  que  vous  auez  eu  auec  le  duc  de 
Gadaual,  ne  me  laisse  pas  lieu  de  douter  que  le  Roy  son 
maistre  ne  veuille  s'engager  encore  plus  estroitement  auec 
la  maison  d'Autriche  par  une  double  alliance  auec  celle 
de  Neubourg,  et  que  cette  Cour  ne  continue  à  s'éloigner 
de  ses  véritables  maximes  pour  se  liurer  à  celle  de 
Madrid,  du  moment  qu'elle  sera  capable  de  profiter  de 
l'aneuglement  des  Portugais  et  des^  justes  sujets  de  mécon- 
tentement qu'ils  me  donnent. 

Gomme  je  vois  que  vous  n'obmettez  rien  de  tout  ce  qui  peut 
leur  faire  ouvrir  les  yeux  et  les  empescher  de  conclure  le 
mariage  de  l'Infante  auec  un  Prince  de  la  maison  de 
Neubourg,  je  n'ay  plus  rien  à  vous  prescrire  sur  ce  sujet, 
m'assuranl  bien  que  vous  ne  négligerez  rien  de  tout  ce 
que  vous  croirez  estre  le  plus  conuenable  à  mon  seruice, 
et  j'aprouve  cependant  les  raisons  que  vous  auez  eues  de 
ne  point  demander  d'audience  au  Roy ,  voyant  bien  que 
toutes  les  raisons  que  vous  pourriez  lui  représenter  ne 
feroient  doresnauant  aucune  impression  sur  son  esprit. 

J'aprens  par  deux  lettres  consécutiues  du  marquis  de 
Lauarden,  qu'encore  que  le  marquis  de  GogoUudo,  ambas- 
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sadeur  d'Espagne,  el  tous  les  autres  Ministres  estrangerâ 
qui  sont  à  Rome,  Payant  visité  et  lui  ayant  rendu  tous  les 
deuoir  accoutumez,  néantmoins  le  résident  de  Portugal 
qui  deuoit  estre  le  plus  empressé  à  satisfaire  à  cette  ciuilité 
à  cause  de  la  bonne  correspondance  qui  est  entre  moy  et  le 
Roy  son  maistre ,  a  néantmoins  refusé  d'aller  voir  mondit 
Ambassadeur  sous  des  prétextes  très  faibles  et  insoustena- 
bles.  C'est  pourquoi  je  désire  que  vous  en  portiez  de  viues 
plaintes  de  ma  part  au  roy  de  Portugal  et  à  ses  Ministres, 
ne  doutant  point  que  ce  prince  ne  fasse  tout  ce  qui  peut 
marquer  combien  il  désaprouue  le  mauuais  procédé  de  ce 
Ministre. 

Sur  ce ,  etc. 

A  Versailles,  le  28  décembre  1687. 

N«  GXVII. 

8  DÉCEMBRE   1687. 

LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire, 

L'Electeur  palatin  a  escrit  une  grande  lettre  au  roy  de 
Portugal,  dans  laquelle  après  lui  aûoir  représenté  les  rai- 
sons qu'il  a  d'apréhender  que  le  printems  prochain  Vostre 
Majesté  ne  veuille  soustenir  par  les  armes  les  prétentions 
de  Madame  sur  la  succession  du  deffunt  Electeur,  il  la 
suplie  très  instamment  de  vouloir  employer  ses  offices 
auprès  de  Vostre  Majesté  dans  cette  affaire.  La  lettre  est 
venue  accompagnée  d'un  ample  mémoire  qui  explique  les 
droits  et  les  raisons  de  l'Electeur.  Le  roy  Dom  Pedro  qui 
fait  toute  sorte  d'engagement ,  et  qui  sent  bien  qu'il  n'est 
pas  en  droit  d'espérer  que  ses  offices  soient  fort  considérez, 
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a  marqué  â*abord  qu'il  fie  vouloit  point  entendre  parler  de 
telle  chose.  Cependant  comme  il  est  fort  ami  de  tout  ce 
qui  s'appelle  consulter,  on  lui  a  fait  trouuer  bon  de 
donner  ce  mémoire  à  examiner  à  des  jurisconsultes  ;  mais 
de  quelque  auis  que  soient  ces  docteurs ,  il  y  a  bien  de 
Taparence  que  ce  Prince  prendra  la  part  de  n'entrer  dans 
rien.  Tay  crû  cependant  deuoir  en  donner  auis  à  Vostre 
Majesté. 

Je  suis ,  etc. 

A  Lisbonne ,  le  8  décembre  1687. 

N«  cxvm. 

11  JANVIER  1688. 

LXI^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  ânelot, 

J'ay  receu  vos  lettres  des  !«'  et  8  décembre ,  dont  la 
première  m'informe  des  contradictions  que  vous  remarquez 
entre  ce  que  le  duc  de  Gadaual  vous  a  dit  comme  de  lui 
mesme ,  et  ce  qu'il  vous  a  répondu  depuis  de  la  part  du 
roy  de  Portugal  touchant  les  propositions  du  mariage  du 
prince  Charles  de  Neubourg  auec  l'Infante ,  et  je  ne  vois 
rien  aussi  dans  tout  le  procédé  de  la  Cour  où  vous  estes 
qui  me  puisse  donner  lieu  de  faire  quelque  fondement  sur 
la  reconnaissance  qu'elle  deuroit  auoir  des  secours  qu'elle 
a  receus  de  moy  dans  ses  besoins  et  de  l'interest  que  j'ay 
toujours  pris  à  tout  ce  qui  la  regarde. 

Il  me  paroist  néantmoinspar  ce  que  vous  m'escriuez  que 
l'humeur  et  le  génie  de  la  Reyne  ne  faciliteront  pas  à  sa 
maison  le  succès  qu'elle  peut  auoir  sur  cette  couronne. 
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Elle  ne  doit  pas  espérer  aussi  que  les  recommaudations 
de  la  Cour  où  vous  estes,  puissent  me  disposer  à  aban- 
donner les  interrests  de  ma  belle-sœur ,  et  les  droits  légi- 
times qu'elle  a  sur  la  succession  de  la  maison  palatine. 
Hais  comme  je  n'ay  pas  mesme  refusé  l'arbitrage  du 
Pape  dans  le  tems  qu'il  témoignoit  le  plus  ouuertement 
sa  mauuaise  volonté  contre  ma  couronne ,  on  ne  peut  rien 
désirer  d'auantage  de  moy  pour  terminer  ce  différend ,  et 
on  jDie  doit  faire  des  instances  qu'auprès  de  l'Electeur 
palatin,  pour  l'obliger  à  se  mettre  à  la  raison. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles ,  11  januier  1688. 

15  décembre  1687.  —  Il  est  question  du  retour  de  la 
reine  douairière  d'Angleterre ,  on  parle  d'envoyer  un  Am- 
bassadeur la  chercher  et  régler  ses  intérêts  avec  les  Anglais. 
Le  Conseil  d'Etat  a  eu  ordre  de  proposer  des  sujets  pour 
une  ambassade  à  l'Empereur. 

N°  CXIX. 

25  JANVIER  1688. 

LXIP  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

Vostre  lettre  du  15  décembre  m'informe  de  l'arriuée 
d'un  enuoyé  de  la  reyne  d'Angleterre  à  Lisbonne ,  et  de 
Fapréhension  qu'on  a  que  cette  Princesse  n'y  veuille  effec- 
tiuement  retourner,  à  quoi  il  y  a  d'autant  moins  d'aparence 
qu'elle  auroit  peine  à  conseruer  en  Portugal  les  mesmes 
auantages  qu'elle  a  en  Angleterre,  et  trouuer  chez  le  Roy 
son  frère  plus  de  satisfaction  qu'elle  en  reçoit  à  Londres^ 
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La  conduite  que  la  Cour  où  vous  estes  a  tenue  sur  les 
propositions  du  mariage  du  prince  de  Toscane  auec  l'In- 
fante ,  m'a  fait  assez  remarquer  que  le  roy  Dom  Pedro 
auoit  une  extrême  répugnance,  non  seulement  à  se  donner 
un  gendre,  mais  encore  à  rendre  à  la  Princesse  sa  fille 
ce  qui  lui  doit  apartenir.  Il  est  certain  néantmoins  que 
la  maison  palatine  se  flatte  toujours  du  mariage  du  prince 
Charles  de  Neubourg  auec  l'Infante,  et  je  ne  doute  pas 
que  les  Ministres  de  la  maison  d'Autriche  n'ayent  ordre 
d'en  presser  la  conclusion. 

Je  vous  enuoye  la  protestation  qui  a  esté  faite  par  le 
marquis  de  Lauardin  au  sujet  de  l'interdit  de  l'égUse  de 
Saint-Louis  à  Rome,  dans  lequel  il  est  déclaré  notoire- 
fueijt  excommunié,  et  j'y  fais  joindre  aussi  Tarrest  qui  a 
esté  rendu  par  ma  Cour  de  parlement  sur  un  attentat 
^i  insoustenable  et  dans  la  forme  et  dans  le  fond*  Vous 
ptourrez  en  faire  part  aux  Ministres  de  la  Cour  où  vous  estes 
plustost  pour  satisfaire  leur  curiosité,  que  pour  les 
persuader  de  l'injustice  de  la  Cour  de  Rome  dans  tout  ce 
qui  regarde  ma  couronne.  Je  m'attens  cependant  qu'on 
condamnera  au  lieu  où  vous  estes  le  procédé  du  résident 
de  Portugal  à  Rome,  et  qu'on  l'obligera  de  le  réparer 
incesssamment. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le 25  januier  1688. 

Nû  CXX. 
LXIIP  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

Vosire  lettre  du  29  décembre  me  fait  voir  beaucoup 
phis^^d'iosloiguement  que  vo^  précédeates  au.  manage  de 
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llnfante ,  non  seulement  auec  le  prince  Charles  de  Neu- 
bourg,  mais  auec  tout  autre  Prince  qui  se  pourroit 
présenter ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  Roy  ne  sera  pas 
fasché  de  n'auoir  aucun  héritier  qui  puisse  empescher  la 
réunion  de  la  couronne  de  Portugal  à  celle  d'Espagne. 

Le  résident  de  Portugal  à  Rome  a  persisté  dans  l'opi- 
niastrelé  de  ne  point  voir  mon  Ambassadeur ,  et  comme 
les  autres  Ministres  estrangers  ont  satisfait  à  ce  deuoir  vous 
deaez  en  faire  de  vives  plaintes  au  lieu  où  vous  estes ,  en 
sorte  que  tout  le  public  connoisse  par  une  juste  punition 
de  ce  résident ,  combien  le  roy  de  Portugal  a  désaprouué 
sa  conduite,  et  qu'il  désire  sincèrement  d'entretenir 
toujours  une  bonne  correspondance  auec  ma  Couronne, 

L'Electeur  palatin  n'a  qu'à  restituer  à  ma  belle-sœur  ce 
qui  lui  doit  légitimement  apartenir  de  la  succession  de  ses 
père  et  frère ,  et  il  n'aura  pas  besoin  de  l'intercession  de 
la  couronne  de  Portugal ,  pour  m'obliger  à  le  laisser  jouir 
paisiblement  de  son  Electorat,  et  de  tous  les  flefs  masculins 
que  les  coustumes  et  constitutions  de  l'Empire  lui  défèrent 

Vous  ne  deuez  point  vous  opposer  au  retour  du  père 
Pommereau,  lorsque  l'Infante  y  consentira,  et  qu'il  ne 
jugera  pas  lui  mesme  que  son  séjour  en  Portugal  puisse 
eslre  d'aucune'utilité. 

Sur  ce,  etc. 

No  CXXI. 

22  FÉVRIER   1688. 

LXIV^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot  , 
J'ay  esté  très  satisfait  de  l'éclaircissement  que  vous  me 
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donnez  par  vostre  lettre  du  12  januier,  non  seulement 
sur  Testât  présent  des  forces  de  terre  et  de  mer,  des 
finances  et  du  commerce  de  la  couronne  de  Portugal,  mais 
aussi  des  inclinations,  interrests  et  talens  des  Ministres  et 
principaux  officiers  de  ce  Royaume. 

Je  ne  doute  point  que  la  résolution  que  la  Reyne  douai- 
rière d'Angleterre  a  prise  de  se  retirer  enPortugial,  ne  donne 
quelque  embarras  à  la  Gourou  vous  estes;  et  vous  verrez  par 
l'extrait  de  la  lettre  du  sieur  Barillon  qu'on  croit  que  te 
principal  motif  de  son  voyage  est  le  mauuais  estât  de  la 
santé  du  Roy  son  frère,  et  l'espérance  qu'elle  a  derégûier 
après  ,  faisant  déclarer  le  mariage  de  la  feue  Reyne  nul  et 
l'Infante  illégitime.  Vous  pourrez  donner  part  à  la  dame 
du  Verger  de  cet  auis  comme  l'ayant  receu  d'un  de  vos 
amis  et  sans  la  prier  de  la  communiquer  à  cette  Princesse, 
laissant  k  son  entière  liberté  d'en  faire  ce  qu'elle  jugera  à 
propos. 

Taschez  cependant  de  pénétrer  quelles  sont  les  liaisons 
•que  le  comte  d'Oropeza  peut  auoir  auec  les  principaux 
Seigneurs,  Ministres  et  Conseillers  d'Estat  de  Portugal.  Et 
comme  je  suis  content  des  services  que  vous  m'auez 
rendus  jusqu'à  présent  dans  l'ambassade  où  vous  estes,  jç 
désire  que  vous  continuiez  encore  quelque  tems.,  après 
lequel  je  vous  permettray  de  reuenir  auprès  de  moy. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le 22  feurier  1688. 

26  janvier  1688.  —  Il  paraît  que  la  Reine  est  grosse  de 
deux  mois.  —  On  a  répondu  à  la  reine  d'Angleterre  d'ar- 
ranger elle-même  ses  afifeiires  et  qu'ensuite  on  l'enverrait 
chercher. 
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No  GXXIL 
7  MARS  1688. 
LXP  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amlot. 
Monsieur  Abielot, 

Xay  receu  vos  lettres  des  26  januier  et  2  feurier,  auec 
la  copie  de  celle  que  vous  auez  escrite  au  duc  de  Gadaual 
et  la  réponse  qu'il  vous  a  faite  touchant  le  mauuais  pro- 
cédé du  résident  de  Portugal  à  Rome  envers  le  marquis  de 
Lauardin. 

Je  vois  bien  cependant  que  la  Cour  où  vous  estes  est 
plus  disposée  à  l'excuser  qu'à  en  faire  une  réparation 
coûuenable  à  la  bonne  correspondance  qui  doit  toujours 
estre  entre  ma  couronne  et  celle  de  Portugal.  J'ay  néant- 
moins  encore  peine  à  croire  qu'on  refuse  aux  pressantes 
instances  que  vous  auez  faites  de  ma  part,  une  satisfac- 
tion qui  marque  au  moins  qu'on  désaprouue  la  conduite 
de  ce  Ministre,  et  je  m'assure  que  celui  qui  lui  succédera 
aura  ordre  de  le  témoigner  à  mon  Ambassadeur ,  et  de 
réparer  cette  faute  par  tous  les  deuoirs  publics. 

Il  y  a  bien  de  l'aparence  que  le  roy  Dom  Pedro  se 
trompe  s'il  croit  que  la  reyne  d'Angleterre  veuille  attendre 
l'Ambassadeur  qu'il  lui  destine  pour  l'accompagner  de 
Londres  à  Lisbonne ,  et  cette  Princesse  fait  assez  voir  que 
la  deflBance  qu'elle  a  des  changements  qui  peuuent  arriuer 
dans  les  résolutions  du  Roy  son  frère ,  ne  lui  permettra 
pas  de  différer  son  voyage  du  moment  que  les  vaisseaux 
du  roy  d'Angleterre  seront  prests  à  faire  voile.  Je  ne  doMe 
pas  que  sob  arriuée  ne  donne  bien  de  l'embarras^  à  la 
Cour  oii  vous  estes,  et  que  les  nâotifs  qu'elle  peut  attoip 
pour  quitter  un  aussi  solide  establissement  qu'est  «ehii 
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qu'elle  a  en  Angleterre ,  pourront  bien  .quelques  jours 
exciter  des  troubles  en  Portugal  et  donner  beau  jeu  aux 
Espagnols. 

Continuez  à  bien  obseruer  tout  ce  qui  se  passera  au 
païs  où  vous  estes ,  et  principalement  à  pénétrer  autant 
qu'il  vous  sera  possible,  quelles  sont  les  intrigues  du 
comte  d'Oropeza  et  s'il  y  a  quelque  aparence  au  bruit 
qui  se  répend,  qu'il  veuille  flatter  le  roy  Dom  Pedro  de 
l'espérance  de  la  succession  d'Espagne ,  pour  l'engager 
plus  fortement  dans  les  interrests  du  roy  catolique. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  7  mars  1688. 

No  GXXIII. 

18  MARS  1688. 

LXVIe  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

Vostre  lettre  du  9  feurier  m'informe  du  retardement 
que  la  Cour  où  vous  estes  aporte  à  vous  rendre  réponse 
sur  les  plaintes  que  vous  auez  faites  de  la  conduite  du 
résident  de  Portugal  à  Rome ,  et  comme  il  continue  de 
manquer  à  ce  qu'il  doit  à  mon  Ambassadeur  quoique  tous 
les  autres  Ministres  estrangers ,  mesme  l'Ambassadeur  du 
roy  catholique  ayent  déjà  satisfait  plusieurs  fois  à  ce 
deuoir. 

Il  est  bien  tems  que  le  roy  de  Portugal  fasse  connoistre 
qu'il  B'aprouue  pas  un  procédé  si  insoustenable,  qui 
auroit  mesme  desjà  porté  mon  Ambassadeur  à  donner 
quelque  mortification  à  ce  Ministre ,  si  la  bonne  intelli- 
gence qu'il  y  a  toujours  eue  entre  ma  couronne  et  celle  de 
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Portugal  ne  l'en  auoit  empcsché.  C'est  ce  que  vous  deuez 
encore  faire  entendre  au  duc  de  Gâdaual ,  afin  que  le  Roy 
son  maîstre  donne  des  ordres  sur  ce  sujet  qui  puissent 
me  contenter. 

La  perte  que  j'ay  faite  du  marquis  de  Feuquiôres  mon 
Ambassadeur  à  Madrid,  m'a  fait  jetter  les  yeux-  sur  le 
comte  de  Rebenac  son  fils  pour  aller  en  cette  Cour  faire 
les  mesmes  fonctions  en  la  mesme  qualité,  et  comme  il 
s'y  doit  rendre  le  plus  diligemment  qu'il  lui  sera  possible, 
je  désire  que  vous  entreteniez  auec  lui,  la  mesme  cor- 
respondance que  vous  auiez  auec  le  feu  marquis  de  Feu-* 
quières,  son  père,  pour  toutes  les  affaires  qui  auront 
quelque  raport  à  mon  seruice« 

Continuez  à  m'informer  de  Testât  de  la  grossesse  de 
la  Reyne  et  de  la  santé  de  l'Infante. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles ,  le  18  mars  1688. 

No  CXXIV. 

24  AVRIL  1688. 

LXVir  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  âhelot  , 

J'ay  receu  vos  lettres  des  16  et  23  feurier.  La  première 
me  fait  voir  que  vous  n'auez  rien  obmis  de  toutes  les  rai- 
sons qui  deuoient  obliger  le  roy  de  Portugal  à  réparer 
les  manquemens  de  son  résident  à  Rome  çnuers  mon 
Ambassadeur ,  et  qu'encore  que  tous  les  Ministres  étrangers 
mesme  le  ministre  d'Espagne  luiayent  desja  rendu  plusieurs 
visites ,  néantmoins  le  duc  de  Cadaual  veut  justifier  la 
conduite  extrauagante  et  insoustenable  dudit  résident,  sous 
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le  prétexte  qu'U  n'a  coutume  de  voit  les  Ambassadeurs, 
qu'après  qu'ils  ont  esté  admis  à  raudience  du  Pape;  Hais 
quoique  si  tous  les  autres  eussent  manqué  à  ce  deuoir, 
j'aurois  dû  me  promettre  que  celui  de  Portugal  y  auroit 
satisfait  le  premier  et  donné  le  bon  exemple ,  en  recos- 
noissance  de  tout  ce  que  j'ay  fait  pour  cette  couronae 
pendant  que  l'Espagne  et  la  cour  de  Rome  refusoient  de 
la  reconnoistre.  Néantmoins  pour  ne  leur  pas  donner  le 
plaisir  d'un  ressentiment  éclatant  contre  elle ,  vous  n'en 
deuez  témoigner  aucun  de  ma  part  du  peu  de  satisfactioB 
qu'elle  me  donne.  Et  vous  pouuez  mesme  laisser  croire 
au  dne  de  Gadaual,  que  le  rapel  de  ce  résident  a  fût 
cesser  le  juste  mécontentement  que  son  mauuais  procédé 
m'auroit  donné. 

Continuez  à  m'infonner  de  ce  que  vous  aprendrez  tou- 
chant le  mariage  de  l'Infante  de  Portugal ,  et  soit  qu'on 
la  destine  pour  le  prince  de  Parme  ou  pour  le  duc  de 
Modène,  vous  deuez  contribuer  tout  ce  qui  dépendra  de  vous 
à  le  faire  réussir. 

Sur  ce ,  etc. 

A  Versailles ,  le  24®  jour  d'auril  1688. 

No  GXXV. 

18  AVRIL  1688. 

LXVIII'  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Ameht. 

Monsieur  Amelot, 

Vostre  lettre  du  8®  de  mars  me  fait  voir  que  je  ne 
dois  attendre  aucune  satisfaction  de  la  Cour  où  vous 
estes  sur  toutes  les  extrauagances  que  ses  Ministres  pour- 
ront commettre,  et  que  dans  le  tems  que  ceux  des  puis- 
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sabceâ  qui  OBt  toujows  esté  les  plus  opposées  aux  interrests 
de  ma  Couronne  s'enîpressent  de  rendre  au  marquis  de 
Lâuardin,  mon  ambassadeur  à  Rome,  tous  les  deuoirs  et 
ciuâîtez  qui  ont  toujours  esté  obseruées  réciproquement 
mtre  les  Ambassadeurs  et  Ministres  des  princes  qui  ne 
sont  pas  en  guerre ,  la  couronne  de  Portugal  se  veul  dis- 
tinguer par  une  conduite  fort  opposée  à  ce  que  je  deurois 
me  promettre  de  sa  reconnoissance. 

Je  ne  veux  pas  néantmoins  que  vous  en  fassiez  de 
DOQuelles  plaintes,  et  il  faudra  laisser  h  mon  Ambassadeur 
le  aoin  de  faire  paroistre  publiquement  le  mépris  qu'il  fait 
de  Barreiros,  et  à  quel  point  il  s'est  rendu  indigne  du 
caractère  du  Ministre  d'un  Roy  mon  allié. 

Continuez  à  m'informer  de  la  suite  que  pourront  auoir 
les  propositions  dont  vous  m'écriuez  que  le  roy  Dom 
Pedro  amuse  la  Reyne  et  l'Infante,  Faites  moy  sauoir  au^si 
auec  vostre  exactitude  ordinaire  ,  tout  ce  qui  se  passera  de 
plus  considérable  au  pais  oii  vous  estes. 

Sur  ce ,  etc. 

A  Versailles,  le  18  auril  1688. 

N«  CXXVL 
2  MAI  1688. 
LXIX^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 
Monsieur  Amelot, 

Vostre  lettre  du  22  de  mars  me  fait  voir  qu'il  ne  s'est 
rien  imssé  à  la  Cour  où  vous  estes  qui  puisse  mériter  mes 
réflexions,  et  qu'il  n'y  a  eu  que  les  fréquentes  visites  que 
le  marquis  d'Alegrette,  cy-deuant  comte  de  Villarmay^or, 
a  rendues  à  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  vous, aient  pji 
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donner  lieu  de  soupçonner  quelque  renouuellement  de  né- 
gociation de  mariage  en  faneur  du  prince  Charles  de 
Neubourg. 

n  ne  faut  pas  croire  aussi  que  la  Cour  où  vous  estes 
soit  doresnauant  retenue  à  faire  cette  double  alliance,  ni 
par  Finterresl  qu'elle  a  de  se  conseruer  mon  amitié,  ni 
par  aucune  reconnoissance  des  secours  qu'elle  a  receus 
de  moy  dans  ses  plus  pressans  besoins.  Mais  il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  la  restitution  qu'elle  doit  faire  à 
l'Infante  l'empeschera  de  consentir  au  mariage  de  cette 
princesse  tant  que  le  Roy  aura  sujet  d'espérer  d'autres 
héritiers. 

Continuez  à  bien  obseruer  tout  ce  qui  se  passera  de 
plus  considérable  au  païs  où  vous  estes  et  à  m'en  rendre 
un  compte  exact. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  2«  may  1688. 

N«  cxxvn. 

5  AVRIL  1688. 
LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire,  . 

Suiuant  l'ordre  de  Vostre  Majesté,  j'ay  fait  sauoir  à  la 
dame  Du  Verger  ce  que  contient  l'article  de  la  lettre  de 
M.  Barillon  comme  un  auis  que  j'auois  receu  d'un  de  mes 
amis,  remettant  à  sa  prudence  de  le  communiquer  à  Fin- 
faute.  J'ay  cru  aussi  deuoir  en  faire  part  de  la  mesme 
manière  au  P.  Pommereau,  connoissant  ses. bonnes  inten- 
tions et  sachant  d'ailleurs  que  l'Infante  ne  manqueroit 
pas  de  lui  en  parler.  Il  m'est  reuenu  par  l'uae  et  par 
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Taiitre  voy6  que  la  Princesse  auoit  receu  cet  suis  en 
jeane  personne  qui  n'est  guères  frappe  des .  périjs  qui 
semblent  éloignez,  et  qui  a  peine  à  se  persuader  que  l'on 
ferme  -des  desseins  si  pernicieux  contre  elle.  Cependapt 
elle  a  dit  au  P.  Pommereau  qu'elle  en  auoit  parlé  au  duc 
de  Cadaual,  qui  ne  s'estoit  pas  fort  énneu  de  cet  auiç,  t^t 
qui  auoit  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  se  charger  d'en  informer 
le  roy  Dom  Pedro.  Depuis  cela,  12  jours  se  sont  passez 
sans  que  Tlnfante  en  aye  reparlé  au  P.  Pommereau,  ni 
guc  le  Duc,  qui  le  voit  presque  tous  les  jours  au  palais, 
ait  cherché  de  s'éclaircir  auec  lui  là-dessus.  Cette  froi- 
deur dans  le  Duc  paroist  d'autant  plus  surprenante,,  qu'il 
est  certain  que  le  succès  des  veuës  de  la  reyne  douairière 
d'Angleterre  seroit  plus  à  craindre  pour  lui  que  pour 
aucun  autre,  car  ce  ministre  a  eu  plus  de  part  que  per- 
sonne à  la  déposition  du  roy  Dom  Alfonse.  Il  a  toujours 
esté  ennemi  capital  du  comte  de  Gastelmethor  •  et  a  esté 
disgracié  pendant  le  ministère  de  ce  fauori,  lequel,  assu- 
rément dans  le  cas  que  l'on  soupçonûe,  se  trouueroit  à  la 
teste  du  parti  de  la  reyne  Dona  Gaterine.  On  ne  peut  donc, 
à  ce  qu'il  semble,  attribuer  en  cette  occasion  l'indolence 
du  Duc,  aussi  bien  que  de  l'Infante,  qu'à  la  sécurité  du 
génie  portugais,  qui  fait  n'enuisager  les  périls  que  comme 
fort  éloignez,  et  ne  songer  jamais  aux  remèdes  que  lorsque 
les  maux  sont  arriuez,  par  la  crainte  des  peines  présentes 
qu'il  faut  prendre  pour  les  préuenir. 

Le  P.  Pommereau,  qui  a  du  zèle  pour  l'Infante  et  qui 
est  parfaitement  instruit  que  la  reyne  Dona  Gaterine  n'a 
jamais  aprouué  le  second  mariage  de  la  feiie  reyne  de 
Portugal,  qu'elle  ne  lui  a  jamais  écrit  et  qu'elle  a  refusé 
d'estre  maraine  de  l'Infante,  ce  Père,  dis-je,  a  pensé,  à? 
faire  passer  l'auis  au  roy  Dom  Pedro  par  son  confesseur. 
Je  n'ay  pas'  cru  m'y  deuoir  opposer,  par  la  raiàon  que 


~  106  — 

Taiiis  autremeut  deuenoit  inutile^  et  qu'ayant  use  fois  esté 
communiqué  à  Tlnfante,  c'estoii  à  elle  et  à  ceux  qui  lui 
sont  attachez  à  en  faire  Tusage  qu'ils  croirbient  couue-* 
nable  à  ses  interrests.  Le  confesseur  du  Roy  trouua  la 
chose  aufesi  importante  qu'elle  l'est  en  effet;  mais  il  dit 
que  connoissant  comme  il  faisoit  l'humeur  deffiante  de  et 
Prince,  il  croyôit  nécessaire  d'auoir  l'auis  par  escrît  pow 
qu'il  lui  flst  quelque  impression,  comme  si  des  gens  qui 
youdroient  donner  de  tels  soupçons  sans  fondement  ne 
pourroient  pas  aussi  aisément  le  faire  escrire  que  le  laire 
dire.  Le  P.  Pommereau  n'eut  garde  de  s'y  engager  sans 
m'en  parler,  et  je  n'ay  pas  jugé,  quoiqu'il  ne  fust  question 
que  d'un  simple  écrit  d'une  main  inconnue,  qu'il  fust  à 
propos  de  passer  plus  auant  auec  des  gens  si  difficiles  à 
émottuoir  sur  les  propres  interrests,  et  sur  lesquels  il  y  a 
si  peu  de  sujet  de  s'assurer.  H  m'a  paru  que,  sans  Qicédear 
les  ordres  de  Vostre  Majesté  et  -sans  m'exposer  à  quelque 
inconuénient,  je  ne  pouuois  en  faire  dauantage,  et  qu'il 
suffisoit  que  la  chose  fust  venue  à  la  connoissanoe  de 
l'Infante,  du  duc  de  Gadaual  et  du  confesseur  du  Roy. 
Ce  que  l'on  peut  dire  sur  le  fond  de  cette  affaire,  qui, 
à  la  vérité,  ne  se  décideroit  pas  par  les  règles  de  la  justice, 
c^est  que  quand  la  reyncrDona  Gaterine,  âgée  de  50  ans, 
suruiuroit,  le  Roy  son  frère,  qui  en  a  40,  et  les  enfansqui 
peuuent  «sortir  de  son  mariage,  il  y  auroit  deux  choses 
très  fortes  en  faueur  de  l'Infante  auxquelles  on  auroit 
peine  à  donner  atteinte.  La  première,  c'est  la  dispense 
du  pape  Clément  IX,  dans  laquelle,  de  son  mouuement 
propre,  il  confirme  le  mariage  de  la  reyne  deffunte  auec 
le  prince  Dom  Pedro,  quand  mesme  il  se  trouueroél  que 
celui  du  roy  Dom  Alfonse  auroit  esté  valide.  Et  en  second 
lieu  la  recônnoissance  publique  des  Estats,  qui  ont  juré  l'In- 
fante pour  légitime  princesse  et  héritière  de  celle  coucoime* 
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La  dame  Da  Verger  m'a  fait  sauoir  que  le  duc  de 
Gadaual  recommencoit  à  entretenir  Flnfante  de  l'affaire 
du  prince  Charles  de  Neubourg,  sur  laquelle  la  Reyne  et 
les  Espagnols  pressoient  fort;  que  ceux-cy  offroient  de 
donner  à  ce  prince  le  gouuernement  des  Païs-Bas  ou  la 
Yice-^royauté  de  Naples  en  attendant  l'Electorat,  que  Von 
prétend  ne  ppuiioir  lui  manquer  après  la  mort  de  Taisoé^ 
qu'on  suppose  qu'il  n'aura  point  d'enfans;  qu'en  mesme 
temps  le  duc  de  Gadaual  disoit  à  l'Infante  que  le  roy 
Dom  Pedro  préféreroit  le  prince  de  Toscane  si  la  chose 
esioit  encore  en  estast  de  se  faire.  La  dame  Du  Verger 
adjoule  que  le  roy  Dom  Pedro  s'estoit  aussi  expliqué  auec 
quelques-uns  de  ses  ministres  qu'il  souhaitteroit  extrê- 
mement que  l'Infante  pust  épouser  le  nouueau  roy  d'Hon- 
grie,  qui  n'a  que  10  ans,  et  qu'en  enuoyant  une  ambassade 
à  l'Empereur  pour  lier  commerce  auec  lui,  on  pourroit 
jetter  les  premières  propositions  de  cette  alliance. 

n  est  assez  vraysemblable  que  la  reyne  de  Portugal  et 
les  partisans  de  Neubourg  continuent  leurs  instances  en 
faueur  du  prince  Charles;  mais  je  ne  vois  rien  jusqu'à 
présent  qui  puisse  faire  croire  que  les  intentions  du  roy 
Dom  Pedro  soient  changées,  et  les  discours  sur  le  prince 
de  Toscane  et  sur  le  roy  d'Hongrie  sont  au  contraire  très 
propres  à  confirmer  qu'elles  vont  toujours  à  amuser  sans 
rien  conclure.  Je  veille  cependant  sur  ce  qui  se  passe  auec 
toute  l'application  dont  je  suis  capable. 

Je  reçois  dans  ce  moment.  Sire,  la  lettre  dont  Vostre 
Majesté  m'a  honnoré  le  7  du  mois  passé.  Je  ne  puis  rien 
lui  dire  jusqu'à  présent  de  plus  particulier  touchant  le 
comte  d'Oropeza,  sinon  qu'il  a  correspondance  directement 
auec  le  voy  Dom  Pedro,  et  que  ce  prince  a  une  très 
grande  confiance  en  ce  ministre  espagnol  ;  que  le  marquis 
d'Alegrette,  en  allant  en  Allemagne,  eut  plusieurs  confé^ 
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renées  auec  lui  dans  son  passage  à  Madrid,  et  que  Mendo 
de  Foyos ,  à  présent  seul  secrétaire  d'Estat  de  Portugal , 
lui  est  fort  attaché. 

La  reyne  de  Portugal,  que  l'on  croit  dans  le  5®  mois 
de  sa  grossesse,  a  esté  incommodée  depuis  15  jours  à 
un  point  que  l'on  a  craint  que  son  enfant  ne  fust  mort 
dans  son  corps.  Elle  fut  saignée  trois  fois  la  semaine 
passée,  et  bien  qu'il  ne  paroisse  point  d'accident  extraor- 
dinaire, ceux  qui  fréquentent  le  palais  n'ont  plus  si  bonne 
opinion  de  sa  grossesse. 

Je  prens  la  liberté  de  faire  ressouuenir  Vostre  Majesté 
du  petit  bénéfice  qu'elle  a  bien  voulu  faire  espérer  en 
faneur  du  fils  de  la  dame  Du  Verger. 

Je  suis,  etc. 

A  Lisbonne,  le  5«  jour  d'auril  1688. 

N«  GXXVIU. 

16  MAI  1688. 

LXXe  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

Vostre  lettre  du  5®  auril  m'informe  de  l'effet  qu'a  pro- 
duit la  part  que  vous  auez  donnée,  tant  au  duc  de  Gadaual 
qu'au  P.  Pommereau,  de  l'auis  du  sieur  Barillon  touchant 
les  desseins  que  peut  avoir  la  reyne  douairière  d'Angleterre 
en  se  retirant  en  Portugal  ;  et  j'aprouue  d'autant  plus  le 
refus  que  vous  auez  fait  de  rien  donner  par  écrit  touchant 
cette  affaire,  qu'il  m'importe  peu  dans  la  conjoncture  pré- 
sente que  le  retour  de  cette  Princesse  donne  quelque  embar- 
ras à  la  Cour  où  vous  estes  ou  qu'elle  se  contente  d'y  mener 
une  vie  tranquille  et  conuenable  à  Testât  oii  elle  se  trouue 
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à  présent.  Il  y  a  cependant  beaucoup  d'aparencc  que  si 
elle  y  a  quelque  crédit,  elle  Temployera  entièrement  en 
faueur  des  Espagnols,  et  confirmera  le  Roy  son  frère,  dans 
la  disposition  où  il  est  déjà,  à  prendre  ses  plus  étroites 
liaisons  auec  cette  Couronne  et  à  s'éloigner  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  de  celles  que  ses  véritables  interrests  le 
deuroient  obliger  de  garder  auec  moy. 

Taschez  d'estre  toujours  bien  informé  des  mesures  qui 
se  prendront  pour  le  mariage  de  l'Infante,  soit  auec  le 
prince  Charles  de  Neubourg  ou  auec  d'autres  Princes,  et 
pénétrez,  s'il  est  possible,  quelles  sont  les  conditions  que 
l'Espagne  propose  pour  faciliter  cet  affaire. 

Je  seray  bien  aise  aussi  d'estre  informé  exactement  de 
tout  ce  que  vous  pourrez  découurir  des  intrigues  du 
comte  d'Oropeza  auec  le  roy  Dom  Pedro  et  ses  mi- 
nistres. 

Sur  ce,  etc. 

Escrit  à  Versailles,  le  16  may  1688. 

19  avril  1688.  —  Le  comte  de  Pontevel  va  comme 
ambassadeur  chercher  la  reine  d'Angleterre.  C'est  lui  qui 
l'avait  conduite  pour  son  mariage.  11  est  premier  écuyer 
de  l'Infante  et  président  de  la  junte  de  commerce. 

No  CXXIX. 

80  MAI   1688. 

LXXI^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Abielot, 

Ventre  lettre  du  19  auril  m'aprend  seulement  la  nomi- 
nation que  le  roy  Dom  Pedro  a  faite  du  comte  de  Ponteuel 
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pour  son  ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre,  et 
dont  aparemment  la  principale  fonction  sera  de  conduire 
la  Reyne  douairière  à  Lisbonne.  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
ne  contribue  encore  beaucoup  à  y  fortifier  le  parti  d'Es- 
pagne, et  que  l'éloignement  de  la  Cour  où  vous  estes  de 
toute  bonne  correspondance  auec  moy  ne  donne  enfin  aux 
Espagnols  dans  leur  extrême  abatement  plus  de  facilité 
à  réunir  à  leur  couronne  celle  de  Portugal,  qu'ils  tf  en 
auroient  pu  espérer  dans  un  estât  plus  florissant.  C'est  à 
quoi,  néantmoins,  on  ne  doit  attendre  de  remède  de  la 
préuoyance  des  Portugais. 

Les  prétentions  de  l'enuoyé  d'Espagne  (1)  ne  me  parois- 
sent  pas  bien  soulenables ,  et  j'aprouue  la  réponse  que 
vous  auez  faite  à  ceux  qui  vous  ont  parlé,  estant  bien  juste 
qu'on  fasse  une  grande  distinction  de  vostre  caractère  à 
celui  d'enuoyé. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  80«  may  1688. 

N^CXXX. 

3  MAI  1688. 

LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire, 
On  a  tenu  icy  des  conseils  sur  la  manière  dont  la  reyne 

(1)  Le  marquis  de  la  Lameda,  envoyé  par  le  Roi  catholique, 
a  exigé  qu'on  Tenvoyât  prendre  à  Aldegalega,  de  Tautre  côté 
du  Tage,  dans  les  brigantins  du  Roi,  comme  on  le  faisait  pour 
les  ambassadeurs.  Cela  lui  fut.  refusé,  et  Amelot  dit  à  ce  sujet 
qu'en  cas  de  concession,  il  faudrait  augmenter  à  Tavenir  le  trai- 
tement qu'on  avait  coutume  de  faire  aux  ambassadeurs  de 
France. 
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douairière  d'Angleterre  doit  être  receûe  et  traittée  princi- 
palement  par  rapport  à  la  reyne  de  Portugal.  On  ne  dit 
pas  jusqu'à  présent  qu'il  y  ait  eu  rien  d'aresté.  Le  comte 
de  Ponteuel  n'est  pas  encore  parti,  on  dit  que  ce  sera 
après-demain  sans  faute. 

Les  comédiens  espagnols ,  arriuez  icy  depuis  peu,  ont 
donné  lieu  à  un  grand  démeslé.  Ils  ont  esté  appelez  et 
sont  protégez  par  des  fidalgues,  directeurs  de  l'hospital, 
lequel  a  part  au  profit  de  la  comédie.  L'archevesque  de 
Lisbonne  a  fait  faire  deffences  par  son  grand  vicaire  au 
xhef  de  la  troupe  de  représenter,  sous  peine  d'excommu- 
nication. On  a  eu  recours  au  juge  de  la  Couronne  pour 
faire  réformer  le  prétendu  abus  de  cette  procédure,  et 
l'apel  pour  le  fond  a  esté  porté  deuant  le  Nonce.  Le 
grand-vicaire,  nonobstant  l'un  et  l'autre  apel,  a  déclaré 
et  publié  l'excommunication;  mais  la  justice  séculière,  qui 
auoit  desjà  fait  continuer  les  représentations,  a  prononcé 
en  termes  très  forts  contre  le  grand-vicaire  et  lui  a  or- 
donné de  leuer  les  censures.  Dans  le  mesme  temps,  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  pour  diuertir  le  marquis  de  la 
Lameda,  son  hoste,  donna  chez  lui  une  feste  auec  de  la 
musique  et  la  comédie,  oii  le  cardinal  inquisiteur  et  le 
nonce  qu'il  auoit  inuitez  se  trouuèrent. 

La  noblesse  en  cette  occasion  s'est  récriée  auec  d'au- 
tant plus  de  chaleur  contre  la  conduite  de  l'archevesque, 
que  tout  le  monde  est  persuadé  que  lé  zèle  de  ce  prélat 
n'a  d'autre  cause  que  le  dessein  d'éloigner  les  objets  de 
Hnclinalion  déréglée  que  le  marquis  d'Aronches,  son  frère, 
a  toujours  eue  pour  les  comédiennes. 

Je  suis ,  etc. 

A  Lisbonne,  le  3  mai  1688. . 
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N«  GXXXI. 

18  JUIN   1688. 

LXXII^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot  , 

Vostre  lettre  du  S®  de  may  m'informe  du  voyage  que 
le  comte  de  Ponteuel  doit  faire  en  Angleterre.  Et  quoiqu'il 
y  ait  apparence  par  ce  que  vous  m'escriuez  que  sa  com- 
mission estoit  de  conduire  la  Reyne  douairière  en  Portu- 
gal, néantmoins  je  crois  que  la  Cour  où  vous  estes  ne 
sera  pas  faschée  d'aprendre  que  cette  Princesse  a  changé 
de  dessein,  et  qu'elle  est  à  présent  résolue  de  demeurer  à 
Londres. 

D  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  le  différent  qu'ont  fait 
naistre  les  comédiens  espagnols  puisse  auoir  de  grandes 
suites  ;  mais  telles  qu'elles  puissent  estre,  je  seray  bien 
aise  de  sauoir  de  quelle  manière  cette  affaire  aura  esté 
terminée(l). 

Continuez  aussi  à  m'informer  de  la  santé  de  la  reyne 
de  Portugal  et  des  effets  que  pourra  produire  son  indis- 
position. 

Je  vous  ay  accordé  la  permission  de  reuenir  auprès  de 
moy  aussitost  que  le  sieur  Desneual,  que  j'ay  nommé 
pour  mon  ambassadeur  à  Lisbonne,  y  sera  arriué.  D  pourra 
bien  partir  dans  la  fin  du  mois  de  juillet  pour  s'y  rendre, 
et  le  mesme  vaisseau  qui  le  portera  vous  ramènera 
aussi. 

La  mort  de  l'Electeur  de  Brandebourg  n'a  fait  jusqu'à 

(1)  Cette  affaire  n*eut  pas  de  suite,  et  les  comédiens  conti- 
nuèrent leurs  représentations. 
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présent  aucun  autre  changement  dans  sa  Cour;  maisceHe 
de  TElecteur  de  Cologne  pourroil  donner  de  nouuelles 
occupations  dans  l'Empire,  à  moins  que  les  Princes  voi- 
sins qui  aspirent  à  cet  électorat  et  voudroient,  sous 
Tappui  de  la  maison  d'Autriche,  entreprendre  quelque 
nouueauté,  ne  soient  retenus  par  la  déclaration  que  j'ay 
faite,  que  si  on  laisse  au  Chapitre  l'entière  liberté  de  ses 
suffrages  sans  faire  marcher  de  troupes  sous  quelque 
prétexte  que  ce  pust  estre,  il  ne  seroit  aussi  rien  fait  de 
ma  part  qui  pust  troubler  la  paix.  Je  ne  vous  escris  cecy 
que  pour  vous  informer  de  Testât  présent  de  cette  affaire, 
sans  désirer  que  vous  en  fassiez  autre  usage  à  la  Cour 
oii  vous  estes. 

Sur  ce,  etc. 

A  Marly,  le  18«  juin  1688. 

No  CXXXII. 
27  JUIN  1688. 
LXXIII'  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 
Monsieur  Amelot, 

Vostre  lettre  du  17®  de  ce  mois  m'aprend  l'indisposi- 
tion du  roy  de  Portugal  et  la  résolution  que  la  Cour  où 
vous  estes  auoit  prise  de  choisir  l'Électeur  palatin  et  la 
reyne  douairière  d'Angleterre  pour  parrain  et  marraine  de 
Fenfant  dont  la  reyne  de  Portugal  accouchera. 

Vous  aurez  apris  par  ma  précédente  dépesche  que  ladite 
Reyne  douairière  a  changé  de  sentiment,  et  je  m'assure 
que  quelque  amitié  que  le  roy  de  Portugal  ait  pour  elle,  il 
ne  sera  pas  fasché  qu'elle  trouue  sa  satisfaction  à  demeu- 
rer en  Angleterre. 

8 
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Vous  auez  eu  raison  d'empescher  autant  qu'il  vous  a 
esté  possible  que  Tescrit  qui  a  esté  fait  contre  le  plaidoyer 
du  sieur  Talon  n'ait  esté  traduit  en  portugais  et  publié 
en  cette  langue  ;  mais  comme  la  cour  de  Rome  a  eu  grand 
soin  de  le  rendre  public  dans  toute  l'Europe,,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  fassiez  de  grandes  diligences  pour  en 
empescher  le  débit  au  lieu  ou  vous  estes. 

Je  seray  bien  aise  d'aprendre  par  la  suite  de  vos  lettres 
l'effet  qu'auront  produit  les  remonstrances  du  nonce  du 
Pape  touchant  le  serment  que  le  roy  de  Portugal  veut 
exiger  des  pères  Couplet  et  Spinola,  jésuites  s'en  allant 
dans  les  missions  étrangères.  J'ay  offert  au  roy  d'Angle- 
terre de  joindre  à  la  flotte  qu'il  prétend  mettre  en  mer 
une  escadre  de  15  ou  16  de  mes  vaisseaux,  au  cas  qu'il 
en  ait  besoin;  et  cette  marque  de  mou  amitié  lui  a  esté 
d'autant  plus  agréable,  qu'elle  peut  beaucoup  contribuer 
à  empescher  qu'il  n'arriue  rien  dans  l'estendue  de  ses 
Estats  qui  en  puisse  troubler  le  repos,  et  qu'elle  peut 
mesme  beaucoup  seruir  au  maintien  de  la  tranquillité 
publique. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  27  juin  1688. 

No  CXXXIII. 

11  JUILLET  1688. 

LXXIV^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

Vostre  lettre  du  81  may  m'informe  de  la  nomination 
qui  a  esté  faite  du  sieur  Taborda  pour  aller  à  Rome  en 
qualité  d'enuoyé  extraordinaire  de  la  couronne  de  Por- 
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tugal,  et  je  m'assure  qu'il  se  conduira  mieux  enuers  mon 
ambassadeur  que  celui  qui  l'a  précédé,  à  moins  qu'il 
n'ait  des  ordres  du  Roy  son  maistre  ou  de  ses  Ministres 
contraires  à  la  bonne  correspondance  qu'il  sait  deuoir 
estre  entretenue  soigneusement  pour  la  couronne  de  Por- 
tugal auec  moy. 

Vous  jugez  bien  que  vous  deuez  toujours  fauoriser  en 
tout  ce  qui  dépendra  de  vous  le  mariage  de  l'Infante  de 
Portugal  auec  tout  autre  Prince  que  ceux  de  la  maison 
de  Neubourg.  Mais  il  me  paroîst  que  la  restitution  de  ce 
qni  doit  apartenir  à  cette  Princesse  sera  toujours  un  grand 
obstacle  à  son  establissement. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  n'aprenne  auec  bien  de  la  joye 
au  lieu  où  vous  estes  la  résolution  que  la  reyne  douairière 
d'Angleterre  a  iwise  de  demeurer  à  Londres,  et  il  y  a 
bien  de  Taparence  qu'elle  ne  changera  plus  de  sentiment 
à  cet  égard. 

Le  sieur  d'Esneual  s'embarquera  infailliblement  au 
Havre  le  15®  d'aoust  pour  se  rendre  ensuite  à  Lisbonne 
aussitost  que  les  vents  lui  pourront  permettre,  et  comme 
le  mesme  vaisseau  seruira  à  vostre  retour,  vous  pouuez 
prendre  vos  mesures  pour  auoir  vos  audiences  de  congé 
aussitost  qu'il  sera  arriué,  après  l'auoir  informé  de  Testât 
où  vous  laisserez  les  affaires,  qui  ont  esté  jusqu'à  pré- 
sent sous  vostre  direction. 

Sur  ce,  etc. 

A  Versailles,  le  11  juillet  1688. 
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No  GXXXIV. 

25  JUILLET    1688. 

LXXV'  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amekt. 

Monsieur  Amelot  , 

Vostre  lettre  du  14  juin  m'informe  de  la  proposition 
qui  auoit  esté  faite  au  roy  de  Portugal  de  faire  venir  à 
Lisbonne  le  prince  de  Neubourg  pour  tenir,  au  nom  de 
l'Electeur  son  père,  l'enfant  dont  la  reyne  de  Portugal 
doit  acoucher. 

Quelque  puisse  estre  le  motif  qui  ait  empesché  la  Cour 
où  vous  estes  de  consentir  à  cette  proposition,  il  est  bon 
qu'elle  n'ait  pas  réussi  et  que  le  mariage  de  l'Infante  de 
Portugal  ne  serue  pas  à  former  encore  de  nouuelles  liai- 
sons entre  cette  Couronne  et  celle  de  Gastille. 

Vous  auez  bien  fait  de  témoigner  estre  content  de 
l'ordre  qui  a  esté  donné  au  sieur  Barreiros,  cy-deuant 
résident  de  Portugal  à  Rome,  de  l'éloigner  de  12  à  15 
lieues  de  Lisbonne  ;  et  quoique  la  satisfaction  qu'on  lui 
auroit  ordonné  de  faire  auant  son  départ  de  Rome  au 
marquis  de  Lauardin  eut  mieux  marqué  la  bonne  corres- 
pondance que  le  roy  son  maistre  veut  entretenir  auec  moy 
que  la  mortification  qu'il  vient  de  donner  à  ce  Ministre, 
néantmoins  il  est  bon  de  faire  connçistre  que  j'en  ay  esté 
satisfait. 

Continuez  à  m'informer  exactement  de  tout  ce  qui  se 
passera  de  plus  considérable  à  la  Cour  oii  vous  estes 
jusqu'à  l'arriuée  du  sieur  d'Esneual,  qui  pourra  partir,  ainsi 
que  je  vous  l'ay  écrit,  dans  le  15  ou  20  du  mois  prochain. 

Sur  ce ,  etc. 

A  Versailles,  le  25  juillet  1688. 
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N^  CXXXV. 

8  AOUT   1688. 

LXXVI^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot  , 

J^aprens  par  vostre  lettre  du  28®  juiu  rindisposition  du 
roy  et  de  la  reyne  de  Portugal,  et"  quelque  violente  qu'ait 
esté  celle  de  cette  Princesse,  je  ne  doute  point  que. sa 
santé  ne  soit  à  présent  rétablie  et  que  je  n'aprenne  bien- 
tost  son  heureux  accouchement. 

La  mauuaise  conduite  que  le  sieur  Barreiros  a  tenue  à 
Rome  enuers  le  marquis  de  Lauardin,  mon  ambassadeur, 
mériteroit  une  punition  d'un  plus  grand  éclat  que  celle 
d'une  retraite  de  quelques  mois  à  la  campagne.  Mais 
comme  la  Cour  où  vous  estes  pourroit  bien  l'en  faire 
reuenir  sans  vostre  consentement,  je  laisse  à  vostre  pru- 
dence de  demander  son  retour  lorsque  vous  le  jugerez  à 
propos  pour  ne  vous  pas  oster  cette  aparence  de  satisfac- 
tion que  la  cour  de  Portugal  a  témoigné  par  là  me  vouloir 
donner. 

Le  sieur  d'Esneual  a  pris  congé  de  moy  pour  vous  aller 
releuer  à  Lisbonne,  et  il  partira  pour  cet  effet  le  15  ou 
20  de  ce  mois  au  plus  tard.  Je  m'assure  que  vous  l'in- 
formerez bien  exactement  auant  vostre  retour  suiuant  les 
ordres  que  je  vous  en  ay  déjà  donnez  de  toutes  les  connois- 
sances  que  vous  auez  prises  pendant  le  séjour  que  vous 
auez  fait  à  la  Cour  où  vous  estes. 

Sur  ce,  etc. 

AMarly,  le  8®  d'aoust  1688^ 
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^o  CXXXVI. 

22  AOUT  1688- 

LXXVII^  LETTRE  de  Louis  XIV  à  M.  Amelot. 

Monsieur  Amelot, 

Vostre  lettre  du  11®  juillet  m'informe  de  Fauersion 
que  la  reyne  de  Portugal  témoigne  en  toutes  occasions 
contre  tout  ce  qui  regarde  les  auantages  de  ma  Couronne, 
et  je  n'attens  pas  aussi  d'autres  sentiments  de  tous  les 
princes  et  princesses  de  la  maison  de  Neubourg. 

J'ay  toujours  bien  crû  aussi  que  la  Cour  où  vous  estes 
seroit  bien  aise  de  la  résolution  que  la  reyne  d'Angle- 
terre a  prise  de  demeurer  à  Londres,  et  je  ne  doute  point 
que  sa  retraite  à  Lisbonne  n'eust  donné  beaucoup  d'em- 
barras au  Roy  son  frère. 

Le  sieur  d'Esneual  doit  estre  parti  à  présent  du  Haure, 
et  je  m'assure  que  si  le  vent  lui  est  fauorable  vous  l'au- 
rez à  Lisbonne  aussitost  que  cette  dépesche  vous  sera 
rendue. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  auertir  que  j'ay  résolu  de 
donner  une  entière  protection  au  cardinal  de  Furstemberg 
et  au  chapitre  de  Cologne  contre  tous  ceux  qui  les  vou- 
dront troubler  dans  la  jouissance  de  leurs  droits.  Cepen- 
dant le  désir  que  j'ay  de  maintenir  la  trèue  ne  me 
permettant  pas  de  négliger  les  mouuements  des  troupes 
qui  se  font  chez  les  Princes  et  Estats  voisins  de  mon 
Royaume,  je  viens  d'ordonner  une  leuée  de  dix  mille 
hommes  de  pieds  et  six  mille  chenaux  dans  le  dessein 
d'en  faire  encore  de  plus  considérables  dans  la  suite  du 
temps  si  je  les  juge  nécessaires  pour  le  maintien  de  la 
trèue,  et  pour  agir  contre  tous  ceux  qui  la  voudront 
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troubler.  Vous  en  pourrez  aussi  parler  dans  ce  sens  au 
lieu  où  vous  estes. 

Sur  ce ,  etc. 

A  VersaUles,  le  22«  d'aoust  1688. 

N«  Gxxxvn. 

26  JUILLET  1688. 
LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire, 

Tay  receu  la  dépesche  dont  il  a  plû  à  Vostre  Majesté 
m'honnorer  le  27  du  mois  passé.  L'écrit  françois  liait 
contre  le  plaidoyé  de  M.  Talon  n'a  point  paru  ni  imprimé 
ni  en  portugais  sans  qvie  j'aye  fait  d'autres  démarches 
pour  l'empescher  que  ce  que  j'en  ay  mandé  à  Vostre 
Majesté.  J'ay  su  seulement  qu'il  en  est  venu  depuis  au 
nonce  un  exemplaire,  où  les  endroits  qui  traitoient  dou- 
leusement  de  la  supériorité  au-dessus  du  Concile  auoient 
esté  changez  d'une  manière  tout  à  fait  auantageuse  à 
l'autorité  papale. 

Les  pères  Couplet  et  Spinola  attendent  au  premier  jour 
des  ordres  de  Rome  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire  après  la 
négation  formelle  et  constante  qui  leur  a  esté  donnée  sur 
leur  passage  à  la  Chine*  sans  auoir  au  préalable  preste  le 
serment  de  fidélité  au  roy  de  Portugal.  Ces  pères  con- 
noissant  bien  qu'il  n'y  auoit  rien  à  espérer  de  ce  costé-cy, 
ils  font  leur  compte  de  quiter  bienlost  Lisbonne  pour  se 
rendre  aux  lieux  qui  leur  seront  prescris  par  la  Congréga- 
tion de  Propagatione  Fidei. 

L'affaire  des  comédiens  espagnols  n'a  eu  aucune  suite  ; 
le  procès  demeure  indécis;  l'archeuesque  ne  dit  plus  mot, 
et  les  comédies  se  représentent  tous  les  jours. 
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Tallay  hier  voir  Tenuoyé  d'Angleterre  et  me  réjouir 
auecluide  la  naissance  du  prince  de  Galles.  J'aprîs  délai 
qu'il  auoit  donné  icy  plusieurs  mémoires  au  nom  da  Roy  son 
maistre  pour  obtenir  au  comte  de  Castelmelhor  la  liberté 
de  pouuoir  aller  et  venir  à  ses  affaires  sans  néantmoins 
paroistre  à  la  Cour,  mais  que  toutes  ses  instances  auoient 
esté  jusqu'à  présent  inutiles. 

J'eus  l'honneur  de  mander,  il  y  a  15  jours,  à  Vostre 
Majesté,  le  décry  qui  auoit  esté  publié  des  vieilles  espèces 
d'argent  et  le  bruit  que  cela  auoit  causé  parmi  le  peuple. 
Il  est  sorti  depuis  huit  jours  un  autre  édlt  qui  a  esté 
retiré,  puis  remis  et  aflBché  une  seconde  fois,  par  lequel 
il  est  ordonné  que  toutes  les  vieilles  espèces  d'or  dont  la 
pluspart  sont  aussi  très  rognées,  ne  seront  doresnauant 
prises  qu'au  poids;  cela  augmente  extrêmement  le  dé- 
sordre; la  perte  est  incomparablement  plus  grande  que 
sur  l'argent,  et  comme  il  ne  paroisl  presque  point  d'ar- 
gent neuf,  ceux  qui  en  ont  le  tenant  serré  et  que  la  menue 
monnoye  est  icy  fort  rare,  le  commerce  journalier  de 
vendre  et  d'acheter  en  détail  est  presque  entièrement 
suspendu,  et  tout  le  monde  crie  famine  auec  des  mon- 
noyes  d'or  à  la  main.  Un  autre  inconuenient  que  Ton 
preuoit  presque  indubitable,  c'est  que  l'or  estant  dans  un 
autre  pais  sur  un  pied  plus  haut  que  celui  auquel  on 
vient  de  fixer  le  marc  par  le  dernier  édit,  les  marchands 
ne  manqueront  pas  d'en  enuoyer  dehors  le  plus  qu'ife 
pourront,  y  trouuant  un  gain  clair  et  sans  risque.  Gela 
jette  les  Ministres  dans  un  très  grand  embarras;  après 
un  an  et  demi  de  consultations  et  d'examens,  on  recom- 
mence tous  les  jours  auec  plus  d'incertitude,  et  le  Roy 
et  son  conseil  ne  peuuent  se  résoudre  encore  à  suiure 
l'expédient  de  hausser  l'or  et  l'argent  qui  a  esté  proposé 
comme' l'unique  remède  à  une  partie  de  ces  désordres. 
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C'est  là  aujourdui  Tunique  affaire  dont  tout  Je  monde  est 
occupé;  il  paroist  tous  les  jours  des  pasquinades  san- 
glantes contre  les  Ministres  et  contre  le  gouuemement, 
et  Ton  a  mesme  arresté  un  homme  et  deux  petis  garçons 
qui  tenoient  des  discours  séditieux. 

On  assure  que  le  roy  Dom  Pedro  est  beaucoup  mieux  de 
sa  fluction,  mais  il  ne  paroist  point  encore  en  public.  La 
Reyne  est  entrée,  à  ce  que  l'on  croit,  dans  son  9«  mois, 
et  Ton  a  desjà  fait  publier  par  les  rues  que  tout  le  monde 
eust  à  se  tenir  prest  pour  célébrer,  par  des  illuminations 
et  par  des  feux,  la  naissance  de  l'enfant  dont  cette  Prin- 
cesse doit  accoucher  :  ce  qui  se  fait  aparament  si  fort 
auant  le  tems  pour  imprimer  parmi  le  peuple  des  idées 
plus  agréables  que  celles  de  la  jnisère  présente. 

Il  s'estoit  depuis  peu  répandu  icy  un  bruit  que  les 
peuples  de  la  capitanie  de  Para,  sujets  du  Portugal,  s'es- 
toient  réuollez  et  donnez  ensuite  aux  François  voisins  de 
cette  partie  de  l'Amérique.  On  ne  disoit  pas  trop  le  fon- 
dement de  cette  nouuelle,  mais  les  ordres  qu'il  a  plû  à 
Vostre  Majesté  de  m'enuoyer  par  M.  de  Seignelay  et  que 
je  viens  de  receuoir  pour  faire  icy  des  plaintes  de  la 
violence  qui  a  esté  faite  en  ces  quartiers-là  par  les  Por- 
tugais à  quelques  François  de  la  Gayenne,  pourroient  faire 
juger  que  ce  bruit  a  esté  répandu  exprès  pour  préuenir 
les  espris  sur  cet  incident,  et  se  préparer  à  répondre  par 
des  récriminations.  Je  vais  incessamment  exécuter  les 
ordres  de  Vostre  Majesté  pour  lui  rendre  compte  ensuite 
du  succès  de  mes  instances. 

Sur  ce,  etc. 

À  Lisbonne,  le  26  juillet  1688. 
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No  GXXXVIIL 
9  AOUST  1688. 
LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 
Sire, 

J'ay  receu  la  lettre  dont  Vostre  Majesté  m'a  honnoré  le 
11«  du  mois  passé.  Je  vais  disposer  mon  départ  pour  le 
tems  que  M.  d'Esneual  doit  arriuer,  et  je  ne  manqueray 
pas  de  lui  donner,  auec  le  plus  d'exactitude  qu'il  me  sera 
possible,  les  connoissances  de  tout  ce  qui  regarde  le  seruice 
de  Vostre  Majesté  en  cette  Cour. 

Le  roy  Dom  Pedro  parut  pour  la  première  fois  en  public 
le  lendemain  du  dernier  ordinaire,  et  donna  audience  le 
mesme  jour  à  l'enuoyé  d^ Angleterre,  qui  venoit  lui  donner 
part  de  la  naissance  du  prince  de  Galles. 

L'extrémité  où  tout  le  monde  se  trouuoit  icy  réduit  par 
le  désordre  des  monnoyes,  a  enfin  forcé  le  roy  Dom 
Pedro  à  suiure  le  conseil  qui  lui  auoit  esté  proposé  de 
hausser  l'or  et  l'argent.  Jeudy,  5®  de  ce  mois,  on  publia 
un  édit  qui  augmente  la  valeur  dé  toutes  de  vingt  pour 
cent,  et  qui  ordonne  que  les  dettes  cohtractées  aupa- 
rauant  ne  seront  acquittées  que  sur  le  pied  de  l'aug- 
mentation, comme  si  elles  auoient  esté  faites  depuis  l'édit. 
Les  Portugais  paroissent  contens  de  ce  changement,  mais 
la  clause  du  payement  des  dettes  cause  une  extrême  perte 
aux  marchands  étrangers  et  principalement  aux  An^ais, 
qui  sont  créanciers  de  presque  •  toutes  les  sommes  dues 
dans  le  commerce  par  les  Portugais,  lesquels  achètent  en 
gros  pour  vendre  en  détail  dans  leurs  boutiques.  On  parle 
fort  aussi  de  supprimer,  pour  tascher  à  rétablir  le  com- 
jnerce,  tous  les  droits  de  sortie  qui  se  payoient  sur  les 
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sucres  et  autres  denrées  qui  s'enlèuent  de  «e  Royaume  ; 
mais  c'est  une  affaire  qui  n'est  pas  encore  mûre,  et  il  faut 
auparauant  remplacer  par  d'autres  taxes  ou  imposts  la 
diminution  très  considérable  des  reuenus  de  la  Couronne 
que  ce  changement  causeroit. 

Le  P.  Tarini,  jésuite,  qui  est  icy  depuis  plus  de  deux 
ans  de  la  part  de  madame  la  duchesse  mère  de  Sauoye 
pour  les  prétensions  que  cette  Princesse  a  contre  la  suc- 
cession de  la  feue  reyne  de  Portugal,  aj)rès  bien  des 
délais  et  des  discussions  faites  icy  et  à  Paris,  est  enfin 
venu  à  bout  de  faire  liquider  ces  droits  à  la  somme  de 
deux  cent  mil  Hures;  mais  comme  depuis  plus  de  six 
semaines  l'affaire  des  monnoyes  a  uniquement  occupé  les 
Ministres,  ce  Père  n'a  pu  encore  paruenir  à  faire  dresser 
les  actes  nécessaires.  Il  n'attend  que  cela  pour  se  retirer, 
n'espérant  pas  que  les  payemens  puissent  estrè  faits  sur 
le  champ,  mais  seulement  dans  les  termes  dont  on  con- 
uiendra. 

Après  la  mort  du  comte  Simoneti ,  enuoyé  de  Parme, 
son  fils,  qui  estoit  icy  auec  lui,  ayant  escrit  au  Duc  pour 
sauoir  ses  intentions,  a  receu  ordre  de  ce  Prince  de  se 
retirer  de  cette  Cour.  B  y  auoit  longtems  que  le  duc  de 
Parme  auroit  pu  se  désabuser  de  l'espérance  du  mariage 
de  l'Infante  pour  son  fils. 

Le  milord  Staffort,  enuoyé  de  Sa  Majesté  Britannique 
en  Espagne,  arriua  ici  la  semaine  passée  sur  un  vaisseau 
de  guerre,  et  doit  continuer  sa  route  au  premier  jour  pour 
se  rendre  à  Madrid  à  la  place  de  milord  Landsown. 

La  reyne  de  Portugal  a  déjà  eu  de  petites  douleurs 
qui  ont  donné  de  fausses  alarmes,  et  son  accouchement 
est  attendu  d'une  heure  à  l'autre. 

Je  suis,  etc. 

A  Lisbonne,  le  9«  aoust  1688. 
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No  GXXXIX. 

2S  AOUST  1688. 

LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire, 

J'ay  receu  la  dépesche  dont  Vostre  Majesté  m'a  honoré 
le  25  de  juillet. 

récriuis  il  y  a  huit  jours  au  secrétaire  d'Estal  pour 
Fauertir  de  la  prochaine  arriuée  de  M.  d'Esneual,  le 
priant  qu'il  fit  souuenir  Sa  Majesté  portugaise  de  nommer 
suiuait  la  coutume  un  fldalgue  mestre  de  camp,  et  un 
fldalgue  titré,  le  premier  pour  aller  à  bord  du  nauire 
complimenter  le  nouuel  Ambassadeur ,  et  le  second  pour 
l'aller  prendre  et  le  conduire  à  terre  auec  les  brigantins,  et 
de  là  auec  les  carosses  de  la  Cour  dans  sa  maison  ;  trois 
jours  après  cela  fut  fait,  Henry-Jacques  de  Magallans, 
mestre  de  camp  du  régiment  d'Armada ,  et  le  vicomte 
da  Pont  de  Lima,  furent  nommés,  et  j'en  receus  l'auis du 
secrétaire  d'Estat.  Je  suis  aussi  conuenu  auec  le  duc  de 
Cadaual,  qu'il  renouuelleroit  l'ordre  aux  forteresses  pour 
les  saints  à  l'arriuée  du  nouuel  Ambassadeur,  afin  que 
toutes  choses  se  passassent  de  la  manière  qui  a  esté 
réglé  auec  M.  de  Saint-Romain,  et  qui  s'est  prattiqué  auec 
moy. 

Sur  les  plaintes  que  m'a  faites  le  Consul  de  France  à 
l'isle  Tercere  de  diuerses  petites  vexations  qui  se  faisoient 
tous  les  jours  aux  François  qui  nauiguent  en  ce  port  là 
par  les  officiers  de  la  chambre ,  par  le  juge  de  la  douane, 
j'ay  obtenu  des  lettres  du  roy  Dom  Pedro ,  pour  ces 
officiers,  auec  menaces  de  châtiments  s'ils  ne  traittoient 
mieux  les  François  à  l'auenir,  et  une  autre  lettre  pour  le 
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Gorrégidor  des  isles ,  portant  ordre  d'y  tenir  la  main ,  et 
d'en  rendre  compte  à  la  Cour.  J'ay  enuoyé  ces  lettres  au 
consul. 

L'on  a  armé  dans  le  port  de  Lisbonne ,  trois  frégates  de 
guerre  qui  sont  sur  le  point  de  sortir  pour  aller,  ainsi 
qu'il  se  pratique  tous  les^  ans,  faire  un  tour  le  long 
des  costes  pendant  trois  semaines  ou  un  mois. 

La  Reyne  de  Portugal  eut  la  semaine  passée  deux  petits 
accès  de  fleure ,  qui  n'ont  point  eu  de  suite.  On  com- 
mence à  croire  qu'on  s'est'  trompé  sur  le  tems  de  sa 
grossesse. 

Je  suis,  etc. 

A  Lisbonne,  le  23  aoust  1688. 

No  CXL.      . 
80  AOUST  1687. 
LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

SlRÈ, 

La  reyne  de  Portugal  est  accouchée  heureusement  d'un 
fils  aujourd'hui  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  je  me 
suis  rendu  peu  de  tems  après  au  palais,  aussi  bien  que  le 
Nonce  et  l'ambassadeur  d'Espagne.  Lorsqu'on  est  venu 
dire  qu'on  alloit  ouurir  la  chambre  du  Roy,  l'ambassadeur 
d'Espagne  embarassé,  a  dit  qu'il  se  trouuoit  mal,  et  s'en 
est  retourné  chez  lui.  Le  Nonce  et  moy  auons  fait 
ensemble  nos  complimens  au  Roy ,  il  les  a  receus  auec 
un  air  fort  content,  et  a  répondu  par  des  expressions  très 
viues  à  ce  que  je  lui  ay  marqué  de  la  joye  que  Vostre 
Majesté  ressentiroit  de  cette  heureuse  nouuelle ,  ensuite 
nous  auons  suiui  ce  prince  à   la  chappelle  où  l'on  a 
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chanté  le  Te  Deum^  et  où  Farcheuesque  de  Brague  a 
presché  à  l'issue  de  la  grand'messe.  J'ay  aussi  vu  l'Infante, 
et  j'ay  esté  à  l'appartement  de  la  Reyne  parler  à  la  dame 
d'honneur,  qui  après  estre  rentrée  au  dedans  ,  est  venue 
répondre  à  mon  compliment  de  la  part  de  celte  Prin- 
cesse ,  et  m'assurer  du  bon  état  de  la  mère  et  de 
l'enfant. 

Ce  soir  et  les  deux  suiuants,  il  y  aura  des  illumina- 
tions par  toute  la  ville  ,  je  feray  éclairer  les  fenestres  de 
ma  maison  de  flambeaux  de  cire  blanche ,  ainsi  que  le 
Nonce  et  moy  en  sommes  conuenus ,  et  que  nous  l'auons 
prattiqué  l'année  passée  dans  le  temps  du  mariage.  La  joye 
paroist  icy  fort  grande. 

Je  suis ,  etc. 

Â  Lisbonne ,  le  30  aoust  1688. 

No  CXLI. 

6  SEPTEMBRE  1688. 

LETTRE  de  M.  Amdot  au  Roy. 

SmE, 

J'ay  receu  la  lettre  dont  Vostre  Majesté  m*a  honoré  le  8 
d'aoust.  Gomme  il  s'estoit  desjà  passé  un  ordinaire  par  lequel 
j'auois  pu  auoir  réponse  de  Vostre  Majesté  sur  l'exile  du 
sieur  Barreiros,  les  Aronchez  qui  sont  ses  procureurs, 
et  chés  qui  il  estoit  retiré  à  la  campagne,  commençoient 
à  dire  qu'il  estoit  tombé  malade,  et  qu'il  estoit  tems  de  le  faire 
reuenir.  Gela,  Sire,  m'a  faitreceuoir  auec  d'autant  plus  de 
satisfaction  la  liberté  que  Vostre  Majesté  m'a  donnée  de 
demander  le  retour  dudit  Barreiros,  qu'il  auroit  esté  désa- 
gréable qu'on  le  lui  eust  accordé  autrement.  J'ay  donc  cru 
que  je  ne  deuois  pas  différer  plus  longtemps  à  m'en  expliquer, 
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principalement  estant  sur  le  point  de  prendre  mes  audiences 
de  congé.  La  chose  a  esté  parfaitement  bien  receue,  et 
elle  a  paru  mesme  conuenable  dans  la  conjoncture  de 
mpn  départ.  J'ay  esté  conduit  à  l'audience  par  le  comte 
de  Valdereys,  conseiller  d'Estat  dans  le  carrosse  du  corps, 
et  auec  les  autres  cérémonies  qui  s'estoient  prattiquées  à 
ma  première  audience.  Le  roy  Dom  Pedro  répondit  à 
mon  compliment  par  les  expressions  de  respect,  de  recon- 
noissance  et  d'amitié  pour  Vostre  Majesté  ,  les  plus  fortes 
que  l'on  puisse  imaginer ,  me  répétant  plusieurs  fois  en 
propres  termes,  qu'il  me  prioit  instamment  et  me  deman- 
doit  en  grâce  de  bien  faire  connoistre  ses  sentimens  à 
Vostre  Majesté,  dans  la  crainte  qu'il  auoit  que  les  Minis- 
tres de  Portugal  ne  le  fissent  point  assés  efficacement. 
L'Infante  me  parla  aussi  en  des  termes  de  reconnoissance 
et  d'attachement  pour  Vostre  Majesté  ;  comme  la  Reyne 
n'est  pas  en  estât  d'estre  vue ,  je  me  contentay  de  faire 
un  compliment  pour  elle  à  la  dame  d'honneur.  Deux  jours 
après,  un  officier  de  la  maison  du  Roy,  m'apporta  le 
présent  ordinaire  des  Ambassadeurs,  qui  est  un  bijou 
de  diamans  d'enuiron  quatre  cent  pistoUes,  et  il  me  remit 
une  lettre  du  roy  Dom  Pedro  pour  Vostre  Majesté  que  je 
joins  à  celle-ci.    , 

n  y  a  quelque  tems.  Sire,  que  la  dame  Du  Verger 
m'écriuit  de  la  part  de  l'Infante,  que  le  tems  de  mon 
départ  s'approchant,  cette  princesse  ne  trouuoit  pas  à 
propos  de  continuer  auec  mon  successeur,  la  correspon- 
dance qu'elle  auoit  bien  voulu  que  j'eusse  auec  elle  par 
cette  voye,  ne  pouuant  pas  prendre  en  un  autre  la  con- 
fiance qu'elle  auoit  eue  en  moy.  Je  répondis  par  des 
remercimens  pour  la  Princesse ,  de  l'honneur  qu'elle 
m'auoit  fait,  et  je  lui  représentay  que  Vostre  Majesté  ayant 
toujours  pris  une  extrême  part  à  tout  ce  qui  la  regardoit. 
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il  estoit  de  Finterrest  de  Son  Altesse  d'entretenir  cette 
correspondance,  et  qu'au  reste  elle  pouuoit  s'assurer  que 
le  nouuel  ambassadeur  seroit  chargé  des  mesmes  ordres 
pour  le  bien  de  son  seruice,  et  prendroit  les  mêmes  soins 
de  mériter  sa  confiance.  Peu  de  jours  après,  elle  me  fit 
récrire  qu'elle  auoit  fait  réflexion  sur  les  raisons  que  je 
lui  auois  expliquiées,  et  qu'elle  estoit  résolue  de  suiure 
mon  auis,  pouruu  que  je  donnasse  à  mon  successeur 
toutes  les  instructions  nécessaires  là  dessus,  et  que  je 
répondisse,  de  sa  discrétion.  Dans  le  mesme  tems  la  dame 
Du  Verger ,  que  je  n'ay  jamais  pu  porter  à  recevoir  une 
gratification  en  argent,  m'escriuit  que  sa  fille  qui  est 
depuis  peu  mariée  à  un  portugais  et  qui  est  toujours  la 
fauprite  de  l'Infante,  auait  enuie  d'acheter  un  de  mes 
carrosses^  et  qu'elle  me  prioit  d'en  faire  sauoir  le  prix.  Je 
me  5uis  serui  de  cette  occasion  pour  leur  faire  un  présent 
^tje  les  ay  obligées  d'accepter  le  carrosse ,  voulant  les 
engager  à  continuer  leurs  soins ,  et  étant  persuadé  qu'il 
jt'étoit  pas  inutile  au  seruice  de  Vostre  Majesté  de  con- 
seruer  à  mon  successeur  un  canal  secret  et  sûr  pour  se 
faire; entendre  à  la  Princesse  dans  les  occasions,  outre  les 
jumières  que  Von  peut  tirer  des  auis  de  la  dame  Du  Verger. 
Dans  tout  le  reste,  Sire,  comme  en  cela  je  ne  manqueray 
pa§  de  communiquer  à  M.  d'Esneual  le  peu  de  connois- 
sance  que  mûn  application  peut  mîauoir  acquis  des 
?iffaires  de  l'Eistat  et  des  dispositions  de  cette  Cour. 
.  La  R^yne  de  Portugal  se  trouua  fort  mal  la  semaine 
passée,  Upe  grosse  fleure  suiuie  d'un  transport  au  cerueau 
li|i  fit  perdre  la.,  connoissance,  mais  elle  reuint  peu 
d'heures  après;  deux  saignées  l'ont  fort  soulagée^  et  elle 
est  depuis  auant  hier  sans  fleure. 

Je  suis ,  etc. 

A  IiisJ)onne ,  le  6  septembre  1688. 
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No  GXLIL 

20  SEPTEMBRE  1687. 

LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

Sire, 

J'ay  receu  la  lettre  dont  Vostre  Majesté  m'a  honoré  le 
2î  du  mois  passé.  Je  parleray  dans  l'occasion  sur  l'affaire 
de  Cologne  de  la  manière  que  Vostre  Majesté  me  le  pres- 
crit. 

Le  mal  du  petit  Prince  parut  la  semaine  passée  plus 
pressant ,  et  l'on  fut  obligé  lundy  au  soir  fort  tard  de  le 
battiser  dans  sa  chambre;  il  fut  tenu  par  l'Infante  et  par 
le  cardinal  d' Alencastro  au  nom  de  l'Electeur  palatin ,  et 
nommé  Jean- François -Xauier- Antoine -Joseph.  Il  se 
trouua  les  jours  suiuans  de  plus  mal  en  plus  mal ,  et  sa 
leste  et  son  corps  n'étant  plus  que  pourriture  et  que 
puanteur,  il  expira  le  vendredy  17,  entre  six  et  sept  heures 
du  matin.  La  Reyne  est  leuée  quoique  foible  encore  et 
fort  maigre ,  elle  est  comme  on  peut  croire  extrêmement 
afOigée  -,  le  Roy  ne  l'est  que  médiocrement,  l'Infante  a  esté 
fort  assidue  auprès  de  sa  belle-mère ,  et  dans  cette  con- 
joncture de  la  mort  du  Prince,  aussi  bien  que  dans  celle 
de  la  naissance ,  elle  s'est  conduite  auec  toute  la  bien- 
séance conuenable  en  telles  occasions.  On  n'a  point  pris  le 
deuil  et  le  Roy  n'a  vu  et  ne  verra  personne.  J'ay  fait  mes 
complimens  par  la  voye  du  secrétaire  d'Eslat. 

Ce  funeste  accident.  Sire,  fait  craindre  auec  fondements 
une  pareille  destinée  pour  les  autres  enfants  qui  peuuent 
sortir   de    ce   mariage.    On    ne    peut    encore    dire    si 
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cette  mort  apportera  quelque  cbangemeut  à  la  fortune 
de  rinfente ,  bien  que  cetie  Princesse  soit  par  là  rappro- 
chée d'un  degré  de  la  couronne.  Les  empeschemens  qui  st 
sont  trouués  jusqu'à  présent  à  son  mariage  paroissent  tou* 
jours  les  mesmes. 

JTattens  M.  d'Esneuâl  de  jour  en  jour. 

Je  suis,  etc. 

A  Lisbonne,  le  20  septembre  1688. 

..  N»  CXLm. 

4    OCTOBRR  1688. 

LETTRE  de  M.  Amelot  au  Roy. 

SîRE, 

M.  d!Ësneual  atriua  ici  le  39  du  mois  passé.  Leôdalgae 
mestre  de  camp  qui  auoit  esté  nommé  pour  lui  aller  faire 
le  premier  cojnplimfent^  s'étant  embarqué  sur  les  frégates 
portugaises  quelques  jours  auparauant,  j'eus  soin  d'en 
faire  nommer  un  autre ,  et  M.  d'Bsneual  a  esté  receu 
auectous  les  faonneurs  accoutumés,  ainsi  qu'il  en  rend 
compte  plus  particulièrement  à  Vostre  Majesté.  J'ay  tascW 
dans  plusieurs  conuersations  que  nous  auons  eues  ensemble 
de  lui  donner  loutes  les  notions  que  j'ay  cru  pouaoir 
estre  utiles  au  seruice  de  Vostre  Majesté.  J'ay  vu  la  dame 
Du  Verger  en  secret^  et  je  l'ay  confirmée  aussi  bien  que 
l'Infante  dans  le  dessein  de  continuer  auec  M.  d'Ësnenal 
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la  w^iM  6oifreBpoBâa&ce  qu'elles  (mt  '  eues  auac  «lojr. 
J'ay  porté  aussi  autant  qu'il  m'a  esté  possible  le  pèra 
Pômmereau,  à  auoir  auec  l'Ambassadeur  de  Vostre  Majesté 
la  mesme  ouueTture  que  j'ai  Irouuée  àa»s  ce  relîgifeUi  à 
mon  égard ,  et  il  m'a  paru  très  disposé  k  marquer  en 
toutes  choses  son  zèle  pour  le  seruice  de  Vostre 
Majesté. 

La  dame  Du  Verger  m'auoit  dit  auant  hier  que  depuis 
le  mariage  du  prince  Charles,  Ton  parloit  desjà  fort 
des  princes  de  Neubourg  ses  cadets  pour  l'Infante ,  c'est- 
à-dire  du  prince  François ,  s'il  pouuoit  obtenir  dispense 
du  sous-diaconat  ou  du  prince  Frédéric.  Présentement  elle 
vient  de  m'écrire  que  le  roy  Dom  Pedro  en  a  parlé  hier  à  l'In- 
fante, comme  d'une  affaire  à  laquelle  il  estoit  résolu  de  son- 
ger ;  que  la  Princesse  y  donnoit  les  mains,  ne  voyant  plus 
qu'il  se  présentât  d'autre  parti  pour  elle ,  et  qu'elle 
doutoit  mesme  si  elle  deuoit  le  communiquer  au  père 
Pommereau,  dans  la  crainte  qu'il  n'en  informast  les 
Ministres  de  Vostre  Majesté ,  et  ne  leur  donnast  par  là 
les  moyens  de  trauerser  cette  négociation.  J'ay  aussitost 
fait  part  à  M.  d'Esneual  de  cet  auis.  Ce  peut  n'estre 
qu'une  suite  des  artifices  du  roy  Dom  Pedro  pour 
dmaser  sa  femme  et  sa  fille,  mais  cela  doit  néantmoins 
faire  veiller  auec  plus  d'attention  sur  les  engagemens  que 
peut  prendre  cette  Gour.  J'en  ay  parlé  dans  ce  sens  auec 
M.  d'Esneual ,  et  comme  je  lui  ay  remis  toutes  les  affaires 
entre  les  mains,  n'y  ayant  plus  rien  qui  me  puisse 
arrester  ici,  je  pars  dans  trois  jours  pour  me  rendre  aui 
pieds  de  Vostre  Majesté  et  lui  protester  que  je  n'auray  jamais 
de  passion  plus  forte  que  de  continuer  à  estre  honoré  de 
ses  ordres  et  à  lui  rendre  mes  très  humbles  seruices. 

L'ordinaire  d'aujourd'hui.  Sire,  ne  m'a  point  apporté 
de  lettres  de  Vostre  Majesté ,  ce  qui  ne  me  surprend  pas , 
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supposant  que  la  proximité  de  mon   départ  en  est  la 
cause» 

Je  suis,  etc. 

A  Lisbonne,  le  4  octobre  1687. 


Peu  de  temps  après  le  départ  du  marquis  Ameîot, 
rinfante  Isabelle  mourut  d'un  mal  resté  inconnu  pour 
les  médecins ,  le  21  octobre  1690  ,  à  vingt-deux  ans. 


LE  QUAI 


BT  U 


PORT   MAILLARD 


Pab  m*  J*-€.  mEMOinL* 


Une  remarque  que  Ton  a  souvent  pu  faire,  c'est  que  la 
plupart  des  hommes  nés  dans  l'opulence  ne  se  préoccupent 
que  très  médiocrement  de  l'origine  de  leur  fortune.  Ils 
usent  de  ce  qu'ils  possèdent,  comme  d'une  chose  à 
laquelle  ils  ont  justement  droit,  et  si,  par  hasard,  leurs 
regards  se  portent  vers  le  passé,  c'est  uniquement  pour 
s'applaudir  de  ce  que  ce  passé  a  fait  pour  eux.  Ils  sont 
riches;  ils  le  savent,  et  c'est  là,  à  leurs  yeux,  ce  qu'avant 
tout,  il  leur  importe  de  savoir. 

Et  cependant  cette  fortune  eut  une  première  cause ,  un 
premier  auteur.  Tantôt  et  le  plus  souvent  elle  fut  le  fruit 
d'un  long  et  pénible  travail  ;  tantôt  elle  prit  sa  source 
dans  l'économie,  le  sacrifice,  les  privations  ;  tantôt  enfin 
dans  des  aptitudes  particulières  d'intelligence  et  de 
savoir. 
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Ne  serait-ce  donc  pas  pour  ce  privilégié  de  la  fortune 
un  devoir  impérieux  de  reconuftissance ,  de  chercher  an 
moins  à  connaître,  pour  honorer  leur  mémoire,  ceux  qui 
surent  lui  procurer  le  bien-être  dont  il  est  aujourd'hui  le 
paisible  et  Fhenreux  possesseur? 

Et  l'indifférence  qu'il  témoigne  à  cQi  égard  ne  peut- 
elle  pas  être  taxée  d'égoïsme  coupable  et  même  d'ingra- 
titude. 

Ainsi  cependant  agissent  le  plus  grand  nombre  des 
habitants  de  nos  cités.  Ils  aiment  sans  doute  la  ville  qui 
les  a  vus  naître,  et  ce  patriotisme,  si  borné  qa'en  soit 
parfois  l'horizon,  est  souvent  le  mobile  de  nobles  actions, 
d'un  dévofuemMt  fertile  en  heureux  résultats.  Fiers  de 
posséder  ^e  belles  voies  publiques,  des  promenades  aux 
allées  régulières,  de  nombreux  établissements  d'intérêt 
général,  des  monuments  remarquables,  ils  ont  grand  soin 
de  se  prévaloir  de  tout  ce  qui  fait  l'orgueil  de  leur  ville. 
Ils  jouissent  avec  boùhenr  de  ces  avantages  et  regrette- 
raient vJvemeot  qu'ils  n'existassent  pas  po«r  eux*  Coiamt 
t'ôpulent  dont  nous  venk)ns  de  parler,  ils  aiment  leom 
richesses  et  ne  voudraieol  rien  en  sacrifier^ 

Mais,  cmïime  hii  aussi,  ils  ne  se  mettent  guère  en  peine 
de  sûvotar  qiiels  furent  ^ceux:  qui  travaillèreni  ainsi  k  leoi 
profit.  Pour  la  plupart,  ils  ne  savent  pas  davantage  com-^ 
ment,  à  quelle  époque^  dans  quel  but,  pour  quel  besoin, 
par  quelle  succession  de  temp^,  sont  nés  ces  monuu»eiit6, 
ces  institutions  qui  flattent  leur  amour-propre  et  leur  sent 
si  utiles 

Indifférence  coupable,  dirons-nws encore  ! 

Cependant  une  objection  pourra  nous  être  faite,  et^ 
nous  le  reconnaissons,  cette  olqection  ne  laisse  pas  qne 
d'être  sérieuse.  Les  documents  qui  étabUssent  la  tranrfcfr 
mation  de  la  vieille  cité  nantaise  ne  sont  pas  à  la  portée 
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de  tons.  II  fautle§  fouiller,  ei  ce  trayail  présente  qi^lques 
difSenltés,  et  6n.  tous  cas4ibeau)Coup  xle>  patience  <  et  une 
volonté  sautenue.'  Nous  adnettoAs  cela  cûniiDe  ^rai,  pour 
aujourd'hui  encore.  Mais  il  faut  q«e  (Calteidifiîottité  soit 
détruite,  et  que  bientôt  nos  concitostens  puissent  a^cpi^if 
à  leur  ^é  des  connaissances  que  nous  regardons  comme 
utiles  et  nécessaires.  Nous  irons  plus  toin^  nous  voudrions 
que,  dans  ce  but,  une  notice  succincte,  mais  exacte,  fût 
feite,  à  l'usage  de  nos  écoles  piAliques,  et  4wna]nt.,Sur 
rUstoire  et  la  formation  de  notre  viUev  Bur  la  création. de 
ses  établisiseiBents  et  de  ses  institutions;,  desi  actions  4iu'il 
aedevrait  pliis  être  permis  d'ignorer,      .^i    /   .  t      ;, 

Déjà  nous  avons  fourni  ub  certain ;^ntingiei^t)  pour; ce 
travail,  et  nous  nous  pr^îposoiis  de  le  coBtiBuer^  si  rien  ne 
vient  nous  arrêter.  D'autres,  nous  i'espéfcms,  nous  suit 
vpont  également  dans  cette  voie.  . 

Aujourd'hui  nous  venons  donner  quelques  détails  sur 
l'établissement  des  quais  qui,  depuis!  le  pont  de  te  JRûissoa-f 
nme,  s'étendit  jusqu'à  l'entrée  de  Biicbebourg.^  Avant 
d*arriver  à  l'état  oîi  elle  se.  trouve  Aujourd'hui,  cette 
partie  de  notre  ville  a  eu  bien  des  modifications  k 
subir.  Ce  sont  les  faits  qui  ont  ameséi^oe^  dkangements 
et  ces  changements  eux-^mémes  q[u^  fflDuâ  n(!ms  >  proposoiîs 
de  signaler.  .      : 

Nous  nous  plaçons  de  suite  au  compaencement  du  XVI* 
siècle,  car  avant  cette  époque,  nos  archives  ae  nous  four- 
nissent que  de  rares  documeaits  SM  le?  lieux,  qmn^us 
voulons  étudier. 

A  cette  époque,  comme  nous  avons  déjà  eu  roocasion 
de  le  faire  remarquer  dans  un  président  trayail,  notre 
ville  était,  à  proprement  parlerj,  «irconserite  par  son  mur 
d'enceinte.  Ce  mur,  partant  du  château,  traversait  la  place 
du  Bouffay,  bien  moins  étendue  alors  qu'elle  ne  l'est 
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aujourd'hui,  et  suivait  le  cours  du  fleuve  jusfu'aux  douves 
Saint-Nicolas,  à  la  place  occupée  maintenant  par  la  balle 
neuve.  Faisant  alors  un  coude,  il  gagnait  le  bas  du 
coteau  de  Saint-Similien  pour  rejoindre  le  cbftteau,  ea 
coupant  en  deut  parties  les  motteâ  Saintn André  et  Saint- 
Pierre. 

Quant  à  la  partie  des  rives  du  fleuve,  se  protongeairt 
de  Ricbebourg iau  pont  de  la  Poissonnerie^  void  l'aspect 
qu'elle  présentait  : 

Le  ruisseau  La  Seille,  séparant  Richebourg  de  la  prairie 
de  Mauves,  venait  se  jeter  dans  la  Loire  en  amont  de  la 
motte  Saint-André,  qui  elle-même  s'étendait  jusqu'au 
fleuve.  Le  canal  Saintr-Félix  venait  ensuite  battre  le  pied 
du  château,  versant  directement  ses  eaux  dans  les  fossés. 
EaSn,  le  mur  d'enceinte  qui ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  partait  du  château  et  longeait  le  fleuve  jusqu'aux 
douves  Saint-Nicolas,  était  également  baigné  par  les  eaux 
de  la  Loire. 

Sei^ment»,  à  l'extrémité  de  la  rue  qui  a  conservé  te 
nom  de  Port-^Maillard ,  s'ouvrait  dans  la  muraille  une 
pofte' ou  poterne  qui  donnait  accès  à  une  langue  de  terre 
fenne,  d'environ  trente  toises  de  pifofondeur^  réservée  aux 
chargements  et  déchargements  des  marchandises.  En  fece 
de  la  poterûe  ^  se  présentait  une  pdite  plantalion  ou 
boulevard  qui  divisait  l'espace  en  deux  parties;  celle 
supérieure  remontait  jusqu'aui  approches  des  douves  du 
château,  celle  inférieure  venait  se  terminer  au-dessus  de 
l'hôtd  des  Monnaies,  vers  le  milieu  de  la  place  du 
Bouffay. 

C'était  là  le  port  Briand-Maillard,  du  nom  d'un  archi- 
tecte qui,  dans  la  commencement  du  XHI«  stècle,  en  avait 
jeté  les  premiers  fondements. 

En  4414,   on  avait  établi  un  pont  en  bois  qui^  de  la 
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poterne,  conmumiquait  aa  port^  en  passait  aunlessus  du 
fossé;  il  venait  aboatir  au  petit  boulevard  dont  nous 
venons  de  parler. 

Les  habitants  avaient  en  même  lemps  obtenu  du  duc 
Jean  V  Tautoi^isation  de  faite  établir  sur  ce/ pou t^  qui  était 
couvert  en  ardoises,  une  horloge. publique  pour  servir  au 
cl^teau  et  à!  la  ville.  Ce  fut  là  la  première  bQrloge  établie 
à  Nantes.  Un  connétable  et  des  portiers  étaient  affectés  à 
la  garde  du  pont  et  de  la  barbacane. 

En  1449,  des  réparations  et  des  améliorations  assez 
importantes  furent  faites  au  port,  que  Ton  rendit  accessible 
à  tous  les  bateaux  descendant  la  Loire*  Depuis  longtemps 
les  naarchands  d'Orléans  sollicitaient  ce$  améliorations,  et 
ils  contribuèrent  à  la  dépense  pour  2,000^. 

Dès-lors,  en  efifet,  la  navigation  de  notre  fleuve  avait 
nne  certaine  activité,  et   des  quantités  asseeconsidé^- 
rables  de  marchandises  arrivaient  de   tout  le  littoral  h . 
Nantes. 

MàiS' pour  être  introduiles  du  port  dans  la  ville,  toutes 
ces  marbhaDdises  devaient  passer  sur  le  pont,  qui  était 
la  seirie  voie  ode  communication  ouverte.  De  là  une  grande 
gône  ett  souvent  même  des  difficultés  et  des  inconvénients. 
Aas&i  vers  1500^  on  se  décida  à  démolit  le  ponty  à  oôm- 
bler  le  fossé  qt  àiétablir  une  chaussée  çaf  tequelle^-on 
arrivait  directement  au  port.    ,        ^ 

Cette  voie  rendit  bien  plus  facile  le  mouvement  des 
marchandiBes.  Mais  le  port  manquait  de  :  cale  y  ^t  les 
déehargements  et  chargements  ne  se  disaient  pas  sata^) 
diflBcultés,  surtout  dans  les  grandes  eaux.  En  1554,  Roger 
Valier  fournit  lin  (/^mn>  devis  etpèrtnaitd'uncml, 
ordoimé  être  fuit  om  port  Briand^Mmllard.Vne  indem- 
nité de  4  écus  lui  avait  été  comptée  t)Our  ce  projet. 
Cette  cale  fut  en  effet  établie,  mais  beaucoup  plus  tard, 
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en  1583.  Eb  15&1,  on  avait  aussi  pavé  la  chaussée  qui 
desservait  le  port. 

Comme  on  le  voit^  par  les  détail?  que  noiis  venons  de 
donner^  le  port  Briand-Maillard  forniait  une  espèce  de 
quai,  en  dehors  du  mur  d'enceinte.  Dans  la  partie  la  plus 
rapprochée  du  pont  de»  la  Poissonnerie^  on  avait  depuis 
longtemps  établi  un  petit  bâtiment  carrée  en  forme  de 
pavillon,  dans  lequel  avait  été  pratiqué  un  tour  en  bois , 
pour  servir  à  monter  les  bateaux  en  amont  de  la  grande 
voie  du  pont. 

Ce  pont  dé  la  Poissonnerie  était  lui-même  en  bois  et 
avait  plusieurs  arches.  C'était  la  seule  voie  de  communi- 
cation emi^  les  deux  rives  du  fleuve. 

Si  peu  étendu  qu'il  Mt,  le  port  Briand-MalUard  était 
donc  d'une  très  grande  utilité  pour  le  commerce,  et 
cependetnt  il  paraît  que,  dans  la  première  partie  du  XVII* 
siècle,  il  avait  été  fort  négligé.  Plusieurs  documents 
prouvent  en  effet,  qu'en  1649,  il  était  dans  un  état  qui 
rendait  son  usage  difficile  et  même  presque  impossible. 
Par  une  incurie  que  l'on  a  peine  à  comprendre,  l'on  avait 
permis  que  ce  port  devînt  un  dépôt  de  ftimiers,  et  cette 
tciérance  avait  été  si  bien  exploitée,  qu'à  l&tce  de  eoûi 
duiîe,  remuer  et  enlever  ces  fumiers,  la  terre  elte^mêroe 
avait  été  fouillée,  le  sol  considérablement  abaissé,  et  il  en 
était  résulté,  de  plus,  que  le  petit  bâtiment  du  port  et  la 
muraille  elle-même,  sapés  et  déchaussés,  menaçaient  ruine. 

Des  plaintes  nombreuses  s'élevèrent,  particulièrement  de 
la^art  des  mariniers,  et  les  membres  de  la  conmiunaité 
eux-mêmes  se  décidèrent  à  descendre  sur  les  lieux.  Il  leur 
fut  facile  de  constater  le  mal ,  ce  qu'ils  firent  par  uû 
procès-verbal  minutieusement  détaillé.  Et  pour  tnettre  fin 
à  un  pareil  abus,  parut  à  la  date  du  5  novembre  1643, 
une  ordonnance  de  police  qui  statuait  ainsi  : 
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ff  Défeoses  sont  faites  aux  bocquetiers,  charetier!}  et  à 
B  toutes  autres  personnes,  de  mener  à  Tavcnir  les  mannis 

0  et  immondices  au  port  Briand-MaiUard,  sous  peine  de 
»  W  d'amende  et  de  confiscation   dé   leurs  chevaux  ; 

1  même  de  les  mener  et  décharger  en  la  place  du  Bouffajrv 
»  sous  pareilles  peines. 

»  Leur  enjoint  d'ôter  promptement  lesdils  mannis  dudit 
M  port  Maillard  et  de  les  mener  avec  l«s  autres  de  Id 
•  ville  dans  la  douve  Saint-Nicolas  ^  où  est  Térussoir 
»  qui  a  été  depuis  peu  construit.  Et,  pour  cet  effet,  il 
9  leur  sera  indiqué  des  places  particulières,  par  M.  Gan- 
»  nain,  sous^-maire,  à  cette  fin  commis. 

»  Et  pour  ce  qui  est  des  terriers  et  délivres  de  la  ville, 
»  lesdits  charetiers  et  bocquetierB  les  mèneront,  savoir  : 
«  députe  la  porte  Saint-Pierre,  parte  Poissonnerie^  les 
»  Changea,  rue  d^  Carmes,  Saint^léonard,  audit  port 
«  Bnaad-MaiUard,  où  étaient  lesdtts  mannis  v  et  depuis 
»  tes  Changes,  rue  des  Carmes,  Poissonnerief  jusqu**  la 
»  porte  Stîntr-Nicolas,  les  mèneront  audit  érussoir.  * 

Ainsi)  de  sageâ  mesntes  étaient  prises  pour  faire  cesser 
Tétat  d'abandoa  où  demeurait  le  Port^Mailiard  depuis 
déjà  assez  longtemps.  L'Âdmniistration  ■•  sentit  en  même 
temps  qu'il  y  avait  nécessité  d'agrandir  un  peu  ce  lieu 
de  chargement»  désormais  évidemment  insuffisante 

Hais  pour  atteindre  ce  but,  le  concours  de  l'Etal  était 
indispensable.  Requête  fut  donc,  à  cet  effet,-  présentée  au 
roi.  Cette  requête,  fortement  appuyée  par  Fin  tendant 
général,  fut  favorablement  accueillie,  et  au' mois  de  février 
1644  furent  délivrées  des  lettres- patentes  faisant  pleine- 
ment droit  à  la  demande  de  la  communauté  de  Nantes: 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ces  leHres-i^tentes,  qui 
étabUssent  d'une  manière  précise  et  l'état  des  lieux  et 
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les  modifications  que  l^on  projetait.  G'eBt  là,  du  rcste^,  le 
point  de  départ  des  tbangements  successifs  que  doit  subir 
le  Port-Maillard* 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
»  Navarre,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

»  Nos  bien-amez  les  maire  et  échevins  de  notre  ville 
»  de  Nantes  nous  ont  fait  remontrance  que  depuis  quel- 
»  ques  années  il  a  été  fait  et  élevé  un  quai,  le  long  des 
»  murailles  de  notre  dite  ville,  sur  le  bord  de  la  rivière 
»  de  Loire,  pour  la  commodité  du  port  appelé  le  port 
»  Briand-Maillard,  auquel  se  déchargent  plusieurs  mar- 
»  chandises,  comme  vins,  bois,  chaux,  tufifeaux,  et  autres 
»  matériaux  propres  à  faire  édifier  ;  lequel  port  est  séparé 
»  en  deux  quais  par  un  boulevard  qui  est  au-devant  de  la 
»  porte  de  notre  dite  ville,  qui  retient  le  nom  dudit  port; 
»  que  non  loin  de  ladite  porte  on  a  fait  ci-devant  dresser 
)x  un  engin,  dont  on  s'est  servi  longues  années  pour 
»  monter  les  grands  bateaux,  par  la  grande  voie  du 
»  pont,  qui  est  proche  les  tours  de  la  Poissonnerie,  et 
»  dans  lesquelles  on  a,  à  cause  de  ce,  établi  les  bureaux 
»  de  la  recette  de  nos  devoirs  sur  les  marchandises  qui 
»  se  voiturent  par  ladite  rivière. 

I»  Mais  depuis  quelque  temps,  cet  engin  ou  machine  est 
»  demeuré  inutile,  le  lieu  oii  il  était  posé^  n'ayant  pas  été 
»  accessible,  à  cause  que  le  port  a  été  occupé  des  fumiers, 
»  boues  et  immondices  de  notre  ville,  et  que  par  succes- 
»  sion  de  temps,  il  a  été  tellement  creusé  en  toute  sa 
»  largeur,  qu'il  est  maintenant  tout  rempli  d'eau,  dont 
*  la  rapidité  ruine  les  fondements  et  pourit  les  pilotis. 
»  En  sorte  que,  pour  en  éviter  la  ruine,  il  est  nécessaire 
»  d'y  pourvoir  promptement  et  de  faire  réparer  et  rebâtir 
D  les  quais  dudit  port,   iceux  conduisant  et  continuant 
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»  au-dessus  de  ladite  porte,  le  long  des  murailles  de  notre 
»  dite  ville  jusqu'au  pont  de  la  Poissonnerie,  tant  pour  1» 
»  sécurité  et  la  commodité  de  la  navigation^  et  la  con-^ 
»  servalion  desdites  murailles,  que  pour  la  décharge  des 
»  marcbandlses  ;  l'autre  partie  dudit  port  Maillard,  que 
»  les  exposants  entretiennwt  à  leurs-  frais,  n'étant  point 
»  sufBsante  pour  contenir  et  recevoir  tQulea  les  marchan- 
«dises  qui  s'y  déchargent,  en  quoi  le  public  et  le& 
»  particuliers  souffrent  perte  6t  incommodité.  Lesquels 
»  réparations  et  bâtiments  lesdits  exposants  ne  peuvent 
»  faire  ni  entreprendre,  n'ayant  aucuns  deniers  entre 
»  mains,  (^ux  qui  proviennent  des  dealers  ^''octroi  que 
»  nous  leur  avons  accordés  n'étant  pas  suffisants  pour 
»  acquitter  leurs  dettes  et  fournir  aux  dépenses  ordinaires 
«  dont  ils  sont  chargés,  encore  moins  aux  extraordinaires 

•  qui  leur  surviennent  journellement. 

»  Us  réelamei)t  aiiisi  que ,  pour  l'assurance  des^  deniers 
»  qui  seront  empruntés  pour  le  bâtiment  desdits  quais  et 
»  port,  le  rétablissement  des  fondements  des  murailles  de 
»  notre  dite  ville ,  l'entrelenement  des  autres  édifices 
»  d'icelle'  et  des  fauxbourgs,  et  pour  subvenir  à  leurs 
»  autres  affaires,  il  nous  plaise  leur  permettre  de  disposer 

•  par  ferme  ou  autrement  dudit  port  Briand-MaiUard, 
»  tant  du  quai,  qui  est  it  présent  en  état  par  leurs  soins 
»  et  dépenses,  que  de  celui  qu'ils  désirent  faire  rétablir 

•  pour. la  commodité  du  public  et  l'embellissement  dudit 
»  port,  sans  qu'à  l'avenir  il  y  puisse  demeurer  aucun 
»  édifice  ou.  clôture,  ni  en  être  fait  de  nouveaux,  requé- 
»  rant  nos  lettres-patentes  nécessaires. 

»  A  ces  causes,  voulant  favorablement  traiter  lesdits 
>  exposants  et  contribuer  en  tout  ce  que  nous  pourrons  à 
»  la  facilité  et  commodité  du  commerce  qui  se  fait  en 
»  ladite  ville,  et  décoration  d'icelle,  après  avoir  fait  lire 
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»  en'  notre  Conseil  le' procès-verbal  de  visite  dés  ponte  et 
»  quais  sus-mentionnés ,  qui  fait  voir  la  nécessité  de 
»  raugmentalion  et  rétablissement  d'iceux,  et  autres 
»  pièces  y  attachées  sous  le  contresel  de  notre  chancel- 
»  lerie,  nous  avons,  de  l'avis  de  la  reine  régente,  notre 
»  très  honorée  dame  et  mère,  et  de  notre  dit  Conseil, 
»  auxdits  exposants,  permis,  accordé  et  octroyé,  et  de 
«  notre  grâce  spéciale,  pleine  jouissance  et  autorité  royale, 
»  periaeltonp,  accordons  'et  octroyons  par  ces  présentes, 
j»  ;signées  de  notre  main,  de  faire  reMtir  et  rétablir  de 
a  nouveau  le  quai  qui  se  trouve  à  présent  ruiné,  à  prendre 
D  depuis  celui  déjà  construit,  et  finir  le  long  de  ladite 
AT  rivièire  et  des  muraille  de  la  ville,  jusqu'aux  tours  de  la 
»  porte  de  la  Poissonnerie,  et  ce,  de  telle  largeur  qu'il 
»  sera  par  eux  aec^isée,  pour  accommoder  les  marchands 
»  qui  abordent  audit  port,  et  ae  point  étrécir  le  lit  de 
»  la  rivière  au-delà  de  ce  qu'elle  le  peut  étjre,  pour  la 
»  liberté  de  la  navigation.  Et  ce,  à  la  charge  qu'il  ne 
»  pourra  y  avoir  aucun  édifice  ni  clôture  sur  les  quais 
»  nouveaux,  et  que  ceux  qui  sont  sur  l'ancien  seront 
«  démolis  et  .abattus,  sans  qu'il  puisse  en  êtpe  établi  après 
»  pour  quelque  cause  que  ce  soit. 

»  Permettant  néanmoins  auxdits  exposants,  pour  les 
i>  indemaiser  de  la  dépense  de  la  construction  et  entre- 
jvtgnement  desdits  quais  faits  et  à  laire,  sujets  à  de 
»  continuelles  ruines,  à  cause  de  la  rapidité  du  cours 
»  de  la  rivière,  de  disposer,  par  ferme  ou  autrement,  des 
»  emplacements  qui  pourront,  sans  incommodité  du  pubNe, 
»  être  baillés  et  délaissés  à  des  particuliers,  et  d'en  retirer 
0  les  émolumenta  et  quelques  sommes  et  revenus  qu'ils 
»  se  puissent  monter,  sans  qu'ils>y  puissent  être  troublés 
»  ni  empêchés  par  nos  officiers  ou  antres,  leur  ayant 
»  desdits  revenus  et  émoluments,  en  tant  que  besoin 
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»  seraiti  fait  don  par  ces  présentes  signées  de  notre 
»  mate. 

»  Donné  à  Paris,  au  mois  de  février  1644  et  de  notre 
»  règne,  le  premier. 

u  Signé  :  LOUIS.  ** 

Comme  on  le  voit ,  ces  lettres-patentes  donnaient  à  la 
communauté  une  liberté  fort  étendue.  Elle  pouvait  faire 
au  port  Briand-^MailIard  tontes  les  améliorations,  tous  les 
agiandissements  qu'elle  jugerait  convenables;  elle  pou- 
vait môme  en  quelque  sorte  faire  acte  de  propriété,  puis- 
qu'elle était  autorisée  à  opérer  à  son  profil  la  location 
d'une  partie  des  emplacements. 

L'Administration  Toulut  naturellement  profiter  de  la 
faculté  qui  lui  était  concédée,' et  au  moyen  de  ressources 
qu^elle,  sut,  se  créer,  dans  les  années  qui  suivirent  des 
travaux  furent  entrepris  et  exécutés.  L'ancien  port  fut 
aussi  dégagé  de  quelques  baraques  qui  l'obstruaient  Nous 
avons  eu  sous  les  yeux  une  ordonnance  de  police  de  1647 
(jui  prescrivait  la  démolition  d'une  loge  qui  y  existait 
depuis  1600.  Cette  loge  avait  été  construite  par  François 
Fleury,  l'un  des  caporaux  de  la  garnison,  sur  l'autorisa- 
tion qui  lui  en  avait  été  donnée  par  le  duc  de  Monbason. 
Une  rente  annuelle  de  40^  fut  donnée  à  ses  ayants-droit 
à  titre  d'indemnité. 

Nous  devons,  du  reste,  rappeler  que  le  port  se  divisait 
toujours  en  deux  zones.  A  l'occasion  de  ces  travaux,  on 
conserva  à  la  partie  supérieure^  la  plu^  ancienne,  le  nom 
de  port  Briand-Maillard.  Celle  qui  se  rapprochait  du  pont 
de  la  Poissonnerie,  et  qui  venait  d'être  rétablie,  prit  le 
uom  de  Port-Lorido  <»  du  nom  de  M.  Dumesnil«-Lorido, 
alors  maire  de  Nantes. 
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En  1678,  les  grandes  eanx  endommagèrent  assez  forte- 
ment les  deux  quais  ;  des  réparations  y  furent  faites. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1678,  quelques 
parties  du  port  furent  affermées,  pour  servir  de  dépôt  de 
marchandises,  moyennant  le  prix  de  400**. 

Plus  tard,  en  1688,  les  sables  étaient  venus  obstruer  le 
port,  et  il  devint  urgent  de  le  nettoyer,  pour  permettre 
aux  bateaux  de  flotter.  Des  travaux  furent  également  en- 
trepris à  cet  effet. 

De  cette  époque  à  celle  de  la  mairie  de  Gérard  Mellier, 
en  1720,  aucun  changement  ne  fut  apporté  dans  les  dis- 
positions du  Port-Maillard. 

L'étude  que  Ton  peut  faire  de  notre  histoire  locale, 
constate  en  effet  que  dans  les  temps  qui  précédèrent 
Tarrivée  de  Mellier  aux  affaires,  le  soin  presque  unique 
des  administrations  municipales  était  d'entretenir  et  de 
conserver  ce  qui  existait.  La  ville  restait  ainsi  à  peu  près 
ce  que  la  succession  des  temps  l'avait  faite,  et  l'on  ne 
songeait  que  bien  peu  à  des  améliorations  qui  auraient 
eu  pour  résultat  d'augmenter  son  importance  et  de  Tem- 
bellir. 

Mais  avec  Mellier,  des  idées  toutes  nouvelles  viennent 
animer  et  diriger  l'administration.  La  vieille  cité  nantaise 
va  secouer  enfln  la  poussière  dont  l'ont  couverte  les  siècles 
passés.  En  peu  d'années,  des  travaux  conçus  et  exécutés 
avec  autant  d'ardeur  que  d'intelligence,  vont  changer 
l'aspect  de  notre  ville  !  Le  génie  de  Mellier  embrasse  tout, 
s'étend  à  tout. 

Le  lit  de  notre  fleuve  est  resserré  dans  plusieurs  par- 
ties de  notre  port!,  et  là  navigation  en  est  sensiblement 
améliorée;  la  grève  de  la  Saulzaie  se  couvre  de  bâtiments, 
et  l'île  Feydeau,  le  pont  de  la  Bourse,  se  construisent  et 
s'élèvent  ;  le  pont  Sauve-Tout  assure  une  communication 
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facile  entriB  la  ville  et  Je  .quartier  du  Marchix  ;  uije  voie 
s'oii^fre-sur  le  papal  deTErdre^  pour  en, faciliter  J!açcès; 
cette  rivière  ellQ-raême  est  creusée,  jiettoyéç,  ^t  la  ïia- 
vigatioû  ep  devient  praticable;  les .prQJets  d'upe  vaste 
promenade  sont  arrêtés,  et  bientôt  les  paoUes  Saint-Pierre 
el  Saint-André  s'abaissent  et  se  nivellenl;  pour  faire  çlace 
à  ces  l3.elles ,  avenues  de  nos  cours  ;  le  quai  d'Estrées 
s'établit;  le  Jardin  de  l'Hôtel- de-Ville  est,  planté  sur  les 
dessins  de  l'architecte  du  roi,  Gabriel;  enfi^n,  les  bases 
sont  jetées  (J^  cette  belle  construction  des  quais  Brancas 
et  Flesselles,  que  Ceineray  doit  réaliser  plus  tard,  etc* 

Au  milieu  de  cet  élan  qui  avait  pour  but  et  pour  résul- 
tat tant  de, choses  grandes  et  utiles,  notre  unique  port 
fluvial,,  par  sqn  insufiSsance  et  ses  mauvaises  dispositions, 
ne  ppuvait  manquer  de  fixer  l'attention  de  Mellier.  Ce 
n'étoit,  en  effet,  k  vrai  dire,  qu'un  terrain  légèrement 
en  ts^lus  ,et  ayant  seulement  du  côté  du  fleuve  un  mur  de 
soutènement  pour  le  garantir  du  courant. 

Ausçi  di^ç.  le  ,n^ois  d'^août  1720,  l'architecte  de  la  ville  , 
Goubert,  est  chargé  ,  de.  dresger  un  4evis  des  travaux  à 
faire  pour  établir  un  quai  et  des  cales  dans  toute  la  lon- 
gueur des  deux  ports  Maillard  et  Lorido.  Un  arrêt  du 
conseil  est  demandé  et  obtenu  à  cet  effet.  Peu  de  jours 
après,  le  29  août,  les  travaux  sont  mis  en  adjudication,  et 
le  sieur.  Rousset  est  déclaré  adjudicataire  au  prix  de 
11,000*^ ,  cette  somme  devant  lui  être  comptée  au  fur 
et  à  mesure  de  l'avancement  des  travaux.  L'intendant 
général  Feydeau  de  Brou  s'empresse,  de  son  côté,  d'ap- 
prouver cette  adjudicatipu  el  l'on  se  met  aussitôt  à 
l'œuvre.  C'est  ainsi  que  marchaient  les  affaires  sous  Tîm- 
pulsipii  d'un  magistrat  ayant  à  la  fois  intelligence  et  ferme 
volonté. 

A  la  fin  de  1721 ,  les  travaux  se  trouvaient  déjà  fort 

10 
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avancés  et  les  bateaux  se  pressaient  pour  aborder  le  nou- 
veau quai  qui  leur  présentait  de  grandes  commodités. 
Mais  on  fut  forcé  de  leur  en  interdire  encore  l'accès  îe 
crainte  de  dégradations ,  et  les  chargements  durent  con- 
tinuer à  se  faire  provisoirement  sur  la  partie  antérieure 
du  port. 

En  1722, les  travaux  s'achevèrent,  et  il  se  passa  alors 
un  fait ,  sans  importance  sans  doute ,  mais  que  nous 
devons  néanmoins  recueillir,  car  s'il  prouve  d'un  côté  que 
les  meilleurs  esprits  peuvent  avoir  parfois  quelques 
faiblesses,  il  démontre  aussi  une  fois  de  plus  que  la  recon- 
naissance oflBcielle  n'est  pas  toujours  la  récompense  des 
services  rendus. 

•  Le  port  terminé ,  l'opinion  publique  le  baptisa  sponta- 
nément du  nom  de  Mellier. 

Flatté  de  cet  hommage ,  Mellier  présenta  à  l'intendant 
général  un  placet  afin  d'obtenir  des  lettres-patentes  à  cet 
effet. 

M.  de  Brou ,  bien  qu'ayant  pour  Mellier  autant  d'estime 
que  d'amitié,  fit  quelques  objections.  Le  22  février  1728, 
il  lui  écrivait  : 

o  Comme  il  n'est  guère  d'usage  d'accorder  des  lettres- 
»  patentes  ,  en  pareil  cas ,  il  serait  à  propos  de  rapporter 
M  quelques  exemples  que  cela  s'est  pratiqué  en  Bretagne 
»  pour  d'autres  ouvrages  semblables.  Il  convient  aussi  que 
»  vous  preniez  la  peine  de  m'informer  si  le  public  ne 
»  trouverait  rien  à  dire ,  ou  même  si  cela  ne  lui  ferait 
»  pas  de  la  peine  que  vous  fissiez  donner  votre  nom  à 
»  ce  port.  » 

Mellier  s'empressa  d'apporter  à  l'appui  de  sa  requête  les 
preuves  que  l'on  demandait  ;  il  cita  notamment  à  Nantes, 
le  port  Briand-Maillard ,  le  port  Lorido,  le  port  Giraud, 
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qui  tous  avaient  emprunté  leurs  noms  à  des  notabilités  de 
la  ville  ;  il  cita  pareillement  le  quai  d'Orsay ,  à  Paris.  Il 
ajouta  enfin  que  c'était  la  population  elle-même ,  qui,  de 
son  propre  mouvement  et  sans  y  avoir  été  en  rien  solli- 
citée, avait  donné  son  nom  au  nouveau  port. 

M.  de  Brou  lui  répliqua  le  6  mars  : 

«  Vous  savez  que  M.  le  Chancelier  m'avait  demandé  si 
»  l'usage  était  d'accorder  des  lettres-patentes  en  pareil 
•  cas,  sur  quoi,  vous  me  marquez  que  M*  de  la  Roque 
«  le  prouve  dans  son  Traité  des  noms,  page  101. 

»  Mais  vous  me  marquez  en  même  temps  que  les  an-* 
»  ciens  maires  ne  se  sont  point  munis  de  lettres-patentes, 
»  que  c'est  le  public  qui  a  donné  des  dénominations,  et 
»  que  Ton  appelle  le  port  en  question  de  votre  nom.  Cela 
»  étant ,  je  vous  conseille  de  laisser  le  public  continuer 
»  à  l'appeler  ainsi  et  de  ne  pas  vous  embarrasser  pour  le 
»  présent  de  lettres-patentes.  » 

Il  paraît  que  Mellier  tenait  réellement  à  voir  se  réaliser 
le  désir  manifesté  par  la  population  elle-même ,  car  dès  le 
lendemain,  sans  s'arrêter  au  conseil  que  lui  donnait  M.  de 
Brou ,  il  lui  écrivait  de  nouveau  pour  le  prier  d'appuyer 
sa  demande  au  grand  Chancelier  : 

«  Je  suis  persuadé ,  disait-il ,  que  M.  le  Garde  des 
»  sceaux  n'y  trouvera  aucune  difficulté.  J'ai  l'honneur 
»  d'être  bien  connu  de  lui  ;  il  m'a  rendu  autrefois  des 
»  services  et  même  il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai  reçu 
»  de  sa  part  des  marques  de  souvenir ,  dans  une  affaire 
»  où ,  de  son  chef  et  sans  en  avoir  été  de  moi  requis,  il 
»  a  rendu  des  témoignages  fort  avantageux  en  ma  fa- 
»  veur.  » 
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Sur  cette  nouvelle  instance,  M.  Feydeau  de  Brou 
transmit  9u  grand  Chancelier  la  demande  de  Mellier,  en 
ajoutant  simplement  qu'il  ne  voyait  aucun  inconv^ent  à 
y  faire  droit. 

Mais  les  espérances  de  Mellier  furent  complètement 
trompées.  Le  6  mai ,  le  Garde  des  sceaux  se  b(Mma  à 
répondre  «  qu'il  convenait  que  le  port  Lorido  conservât 
D  son  ancien  nom^  et  sous  lequel  il  était  connu  et  désigné 
o  dans  la  navigation  de  la  rivière  de  Loire»  m  Ainsi, 
ajoutait  M.  de  Broif,  en  transmettant  cette  réponse  à 
Mellier,  <r  c'est  une  affaire  à  laquelle  il  ne  faut  plus 
penser*  * 

Et  cependant  Mellier  crut  devoir  insister  encore^  mais 
l'affaire  n'eut  pas  d'autre  suite.  La  population  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  désigner  le  nouveau  quai,  sous  le  nom 
de  quai  Mellier;  seulement,  dans  les  actes  publics,  m 
le  qualifisût  de  'porl  Lorido,  vulgairement  appelé  quoi 
Mellier. 

Dans  les  années  1781,  1735  et  1750,  des  réparations 
devinrent  nécessaires  et  furent  faites  au  port  Maillard. 
Cette  dernière  année  surtout,  François  Cacai^lt  restaura 
le  quai  et  la  dépense  s'éleva  à  2,284'^  18^  4^.  Ces  divers 
traviaux  furent  acquittés ,  comme  toujours  alors ,  des  de- 
niers de  la  vUle. 

En  1755,  le  18  juillet,  la  communauté  prit  une  déli- 
bération à  l'effet  de  démolir  plusieurs  parties  de  l'ancienne 
fortification  gui  exi3tait  an  port  Maillard,,  indépendamment 
du  mur  de  ville  qui  servait  de  ce  côté  d'enclos  aux  Jacobins. 
On  dut  entre  autres  détruire  un  cavalier  qui  défendait  la 
porte  ouvrant  sur  la  rue  du  PorlrMaiUard ,  à  l'efiet 
d'établir  des  conduits  généraux  pour  l'écoulement  des 
matières  fécales  dans  la  Loire.  Ge  cavalier  avait  été  cédé 
par  arrentement  du  domaine  du  Roi  au  sieur  Vitelete»qui 
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coDSentit  à  le  céder  à  la  ville,  à  dire  d'experts.  Le  prix 
8xé  fol  d'abord  de  16,000*^;  mais,  recaimu  exagéré,  ce 
prix  fat  réduit,  après  débats  contradictoires,  à  10,500^, 
La  ville  prit  en  outre  à  sa  charge  une  rente  de  100**^  due 
an  domaine  et  une  autre  de  10*^  4*^  aux  héritiers  de  l'abbé 
Despinose. 

de  fut  là  le  dernier  travail  fait  sur  le  vieux  port  Mail- 
lard, qui;  comme  nous  l'avons  dit,  datait  du  Xil«  siècle 
et  qui  ne  va  pas  tarder  à  disparaître. 

Mellier,  nous  l'avons  vu,  avait  en  effet  donné  l'im- 
pulsion de  grands  travaux  dans  notre  ville.  Ces  travaux 
étaient  en  cours  d'exécution  et  il  en  était  plusieurs  qui 
venaient  directement  se  rattacher  au  port  Maillard. 

L'île  Feydeau  s'achevait  et  l'extrémité  nord,  oii  s'élève 
aujourd'hui  notre  poissonnerie ,  devait  bientôt  ret^voir 
ses  cales  et  ses  quais.  Le  lit  du  fleuve  devait  par  suite 
être  fort  resserré ,  et  le  port  Maillard  qui  s'étendait  en  face, 
n'eût  pu  continuer  à  subsister  sans  que  la  navigation  n'en 
éprouvât  considérablement  de  gêne. 

D'un  autre  côté,  le  vieux  pont  de  la  Poissonnerie  allait 
être  détruit.  Dès  1788 ,  la  communauté  avait  décidé  de  le 
remplacer  par  un  pont  en  pierres,  et  M»  Abeille,  ingénieur 
à  Rennes  ,  avait  été  chargé  d'en  dresser  les  plan  et 
devis.  Ce  devis  s'élevait  à  la  somme  de  71,885*^  14-^  8*-. 

Ce  projet  avait  été  adopté  par  la  communauté, 'et  vers 
1745,  les  premiers  travaux  avalent  été  entrepris ,  sous  la 
direction  de  M.  Blaveau,  ingénieur  du  Roi.  Mais  le  man- 
que de  ressources  les  avait  fait  suspendre  et  ce  ne  fut  qu'à 
la  suite  d'une  délibération  du  2â  septembre  4759  et  au 
moyen  d'un  emprunt ,  '  par  forme  de  Souscriptions ,  que 
l'entreprise  put  se  continuer.  Le  pont  d'aiguillon  fut  livré 
ainsi  à  la  circulation  en  1762. 

Mais  pour  la  construction  même  de^ce  pont  et  surtout 
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du  mur  de  quai  qui  devait  se  prolonger  le  long  de  la  place 
du  Bôuffay,  il  fallait  nécessairement  sacrifier  le  petit  port 
Maillard,  qui  prenait  naissance  au  pont  n^me  de  la 
Poissonnerie. 

Enfin  ,  et  ce  fut  là  la  principale  cause  qui  dut  amener 
la  destruction  du  port  Maillard ,  la  ville  venait  d'obtenir 
que  le  mur  d'enceinte  serait  abattu.  Celte  mesure,  objet 
d'une  longue  négociation,  avait  été  provoquée  par  la  cons- 
truction des  quais  Brancas  et  Flesselles. 

Dès  1727  ,  à  la  sollicitation  de  Mellier,  un  projet  avait 
été  dressé  pour  ces  constructions;  mais  la  muraille  ne 
permettait  de  disposer  en  dehors  que  de  faibles  empla- 
cements propres  seulement  à  recevoir  des  maisons  sans 
aucune  importance. 

L'année  suivante,  M.  Gabriel  architecte  du  Roi,  appelé 
à  Nantes  par  Mellier,  pour  donner  son  avis  sur  ce  projet, 
n'hésita  pas  à  ouvrir  l'avis  de  solliciter  la  d^niiolition  de  la 
vieille  muraille,  désormais  sans  objet  comme  sans  utilité, 
afin  de  pouvoir  couvrir  ces  beaux  quais  de  riches  cons- 
tructions, venant  s'harmoniser  avec  celles  qui  s'élevaient 
sur  l'île  Feydeau* 

Mellier  avait  avidement  saisi  cette  heureuse  pensée, 
et  déjà  il  avait  fait  d'activés  démarches  pour  qu'il  y  fut 
donné  suite,  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  en  1780. 
Sa  mort  fut  le  signal  de  l'abandon  ou  du  moins  de  l'ajour- 
nement de  tous  les  projets  qu'il  avait  conçus. 

Ce  ne  fut  qu'en  1754  que  ces  diverses  questions  furent 
reprises  par  le  duc  ,d' Aiguillon  lui-même  ,  alors  gouver- 
neur général  de  Bretagne.  Venu  à  Nantes  à  celte  époque 
pour  la  première  fois ,  il  avait  été  frappé  de  la  belle  situa- 
tion de  notre  ville  ;  mais  en  même  temps,  vivement  surpris 
que  l'on  se  fût  arrêté  dans  la  voie  des  améliorations ,  si 
bien  ouverte  par  Mellier.  M.   de  Vigny ,    architecte  du 
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Roi,  fut  par  lui  mandé  à  Nantes,  et  reçut  Tordre  de 
faire  un  plan  d'ensemble .».  comprenant  toutes  les  modi^ 
fications  que  l'on  pouvait  réaliser  pour  Fembellissement 
et  Tutilité  de  la  ville. 

M.  de  Vigny  fit  ce  travail ,  qu'il  livra  en  1755.  Comme 
M.  Gabriel,  il  proposait  en  première  ligne,  la  suppression 
des  murs  et  tours  de  ville,  notamment  depuis  la  porte 
Saint-Nicolas,  le  long  de  la  rivière  jusqu'aux  Jacobins, 
ces  murs,  ajoutait-il  également,  paraissant  inutiles  et 
eontribuant  à  empêcher  les  abords  de  la  ville. 

Parmi  les  propositions  de  M.  de  Vigny  se  trouvaient 
aussi  celles-ci  : 

Un  quai ,  des  t<)urs  de  la  Poissonnerie  au  Port- 
Maillard; 

Un  autre  quai,  du  Port-Maillard  à  Richebourg. 

La  question  de  la  démolition  du  mur  d'enceinte  était 
donc  nettement  posée,  et  comme  c'était  le  duc  d'Aiguillon 
iui-m0me  qui  l'avait  ainsi  engagée,  il  employa  tout  son 
pouvoir  et  toute  son  influence  pour  la  faire  arriver  à 
bonne  fin.  Et,  en  effet,  un  arrêt  du  Conseil  du  i%  août 
1755,  suivi  de  lettres-patentes ,  vint  sanctionner  en  spn 
entier  le  projet  de  M»  de  Vigny,  et  par  cela  même  auto, 
riser  la  destruction  du  mur  de  ville. 

Ainsi,  la  ville  avait  pour  les  travaux  projetés  toute  sa 
liberté  d'action.  Cet  antique  réseau  de  murailles  qui  cer-^ 
nait  Nantes  et  l'enserrait  comme  dans  une  bière ,  depuis 
tan^l  de  siècles,  désormais  condamné,  allait  enfin  dispa- 
raîire.  Notre  ville  va  respirer  ;  les  quai?  Brancas  et 
Flesselles  vont  bientôt "^  dresser  leurs  constructions  monu- 
mentales; le  pont  de  la  Poissonnerie  présenter  son  arche, 
unique  et  hardie,  et  l'établissement  d'un  beau  et  largç 
quai  dans  toute  l'étendue  du  Port-Maillard  devenir  possible 
et  réalisable. 
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L'Administration  songe»  en  effet,  sérieusement  à  la 
création  de  ce  quai  et  préparé  ses  moyens  d^exéeutîon. 
A  cet  effet,  le  maire  écrit  au  ministre  secrétaire  d'Etal 
marquis  d*Ârgenson  et  reçoit  de  lui  là  réponse  suiTante  : 

3  déptenibre  1755. 

<(  Vous  m'avez  représenté  que  pour  les  travaux  çk 
»  vous  projetez,  il  serait  nécessaire  de  supprimer  une 
»  partie  des  murs  d'enceinte,  depuis  les  tours  de  la 
»  Poissonnerie  jusque  vis-ievis  l'escalier  du  Palais.  Le 
»  Roi  veut  bien  permettre  cette  démolition.  Sa  Majesté 
»  trouvera  même  bon  que  l'on  détruise  aussi,  si  on  le 
»  juge  k  proposi,  la  partie  de  ces  murs  qui  s'étend  jus- 
»  qu'au  bout  du  Port-Maillard.  » 

Tout  obstacle  était  ainsi  levé  et  l'on  se  mît  à  Vobmrt 
L'ancien  port  Briand-Maillard  disparut  et  le  fleuve  élargi 
viçt  prendre  sa  place.  Puis,  au  moyen  d'adjudicaôooB 
partielles,  la  ville  put,  dans  le  cours  des  années  17^  à 
1759,  continuer  le  mur  de  quai  le  long  de  la  place  du 
Bouffay,  et  créer  les  premières  cales  du  Port-MaiHarfl 
actuel^  jusqu'à  la  rencontre  des  douves  du  château.  Ce 
n'était  certainement  point  là  un  travail  complet,  car  les 
cales  basses  seules  existaient  et  le  couronnement  du  quai 
restait  à  faire.  Néanmoins,  ce  qui  existait  déjà  était  d'ooe 
grande  utilité,  et  la  communauté  eût  bien  désiré  aller  plus 
loin  et  continuer  ces  cales  parallèlement  aux  murs  du 
château.  Elle  en  sollicita  même  l'autorisation.  Mais  alors, 
aux  yeux  de  l'Etat,  le  château  de  Nantes  avait  encore  son 
importance,  comme  moyen  de  défense ,  et  il  fut  répondu 
au  maire,  M.  Gelée  de  Premion  ,  le  25  janvier  1759,  par 
M.  Tremellin  : 


-  153  - 

«  faioonsullé  M,Fregier(le  directeur  des  fortiflcalions) 
»  sur  la  proposition  que  vous  avez  faite  de  construire  un 
»  qoiai  le  long  du  château  de  Nantes,  comme  celui  qui 
«est  au  pied  du  château  Trompette,  à  Bordeaux.  Ce 
»  directeur  pense  que  le  modèle  cité  ne  doit  point  être 
»  suivi  J5ans  quelques  correctifs  ;  qu'il  faudra  laisser 
»  régner  sans  interruption  un  fossé  de  5  à  6  toises  de 
»  large,  revêtu  m  contrescarpe,  depuis  celui  de  droite  du 
»  bastion  Mercœur,  jusqu'à  celui  de  la  gauche  de  la  tour 
»  du  Fer-à-Cheval,  avec  deux  ponts  aux  deux  bouts,  pour. 
»  le  traverser;  et  qu'enfin  le  parement  du  quai  doit  être 
»  continué  sur  la  rivière  ,  au  devant  de  la  tour  du 
»  Milieu,  en  forme  de  bastions  avec  de  petits  lianes  et  ^n 
0  parapet  à  canons  qui  découvre  à  droite  et  à  gauche  le 
»  pied  du  rivage.  Je  vous  préviens  que,  d'après  le  compte 
»  qui  a  été  rendu  au  Roi  de  cette  observation,  l'intention 
»  de  Sa  Majesté  est  que  vous  vous  conformiez  dans  l'exé- 
«  eution  de  ce  projet  aux  alignements  qui  vous  seront 
»  prescrits  par  M.  Fregier  ou  par  les  ingénieurs  qui  sont 
»  à  ses  ordres.  »  ^ 

La  communauté  ne  crut  point  devoir  accepter  les  con- 
ditions qu'on  voulait  lui  imposer.  Pareilles  prescriptions 
eussent  été  fort  onéreuses  pour  la  ville,  et  d'ailleurs  établi 
dans  ces  conditions,  le  quai  n'^ût  évidemment  point 
répondu  au  but  que  l'on  se  proposait.  On  se  décida  donc 
à  ajourner  cette  partie  des  travaux.  Nous  verrons  plus 
lard  comment  et  dans  quelles  circonstances  ils  purent 
être  repris. 

Disons  dès  ce  moment^  qu'en  même  temps-que  la  com- 
munauté s'occupait  de  la  confection  des  cales  ^ .  du  iquai 
du  Port-Maillard,  ;  elle  songeait  aussi  i  arrêter  d'une 
manière  fixe  quel  serait   le  genre  des  constructions  à 
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édifier  le  long  de  ce  quai.  Geineray,  qui  avait  déjà 
donné  tant  de  preuves  de  talent  et  de  goût  dans  le  plaa 
qu'il  faisait  exécuter  sur  les  quais  Brancas  et  Flesselles, 
fut  encore  l'auteur  de  ce  projet.  Le  48  mars  1760,  il 
présenta  un  plan  du  terrain^  et  le  12  février  1761  un 
autre  plan  d'élévation  de  la  façade  des  bâtiments  à 
construire. 

Ce  plan  comportait  vingt-huit  boutiques,  avec  entresol, 
premier  et  second  étages.  —  Quatre  de;  ces  boutiques 
formaient  un  pavillon  en  avant-corps  k  l'est;  — •  suivaient 
douze  autres  boutiques  en  arrière-corps  ;  —  cinq  autres 
boutiques  sous  le  fronton  en  avant-corps;  —  et  eufinsept 
autres  boutiques  en  arrière-corps.  Pour  la  régularité,  i 
eût  fallu  cinq  autres  boutiques  en  arrière-corps  et  quatre 
en.  pavillon,  et  c'est  ce  qui  devait  avoir  lieu,  en  continuant 
la  construction  jusqu'à  la  place  du  Bouffay,  comme  dès- 
lors  cela,  était  projeté. 

Ces  plan  et  devis  furent  approuvés  par  la  communauté 
et  sanctionnés  par  un  arrêt  du  Conseil,  et  lettres-^patentes 
du  28  juillet  1761,  enregistrées  au  Parlement  le  22  dé- 
cembre suivant. 

A  l'effet  d'obtenir  les  emplacements  suffisants  pour 
recevoir  ces  constructions  ,  la  ville  dut  traiter  par  voie 
d'échange  avec  les  Jacobins,  qui  possédaient  des  terrains 
de  façade  sur  le  quai.  A  la  fin  du  XV^  siècle,  en  1499,  les 
Jacobins  avaient  cédé  une  partie  de  leur  enclos  pour  servir 
de  dégagement  au  château ,  et  la  Reine ,  pour  les  en 
dédommager,  leur  avait  donné  l'emplacement  et  les  bâti- 
ments d'un  hôpital  qui  s'étendait  le  long  des  murs  de 
ville  et  touchait  aux  dernières  maisons  du  Port-Maillard. 

Cet  hôpital,  qui  portait  le  nom  de  Notre-Dame-de-Pitié, 
fut  alors  transféré  dans  la  rue  d'Erdre,  aujourd'hui  rue  du 
Vieil-Hôpital. 
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Un  traité  fui  donc  passé  le  29  mars  1760,  pour  l'échange 
de  ces  terrains,  entre  le  maire  et  les  Jacobins,  et  ce  traité 
reçut  l'approbation  de  IMniendant-général  le  5  août  suivant. 
Cette  convention  que  les  religieux  furent  amenés  b  signer, 
dans  UD  but  d'utilité  publique,  portait,  comme  stipulation 
expresse,  que  toute  construction  devrait  être  faite  sur  les 
dessins  arrêtés  par  l'architecte  de  la  .ville  et  approuvés  par 
leâ  maire  et  échevins. 

Du  reste,  tous  ces  terrains ,  devenus  ainsi  propriété  de 
la  ville,  demeurèreât  longtemps  vides  de  constructions. 
Ce  ne  fut  qu'en  1790  que  la  commune  procéda  à  leur 
aliénation  d'après  un  procès-verbal  et  sur  un  nouveau  plan 
de  MM.  Donillard  et  Seheult ,  en  date  des  21  et  24  dé- 
cembre. Les  premières  dispositions  de  Ceineray  durent  en 
effet  être  modifiées  par  suite  de  l'ouverture  déjà  faite  de 
la  rue  Dubois,  conduisant  de  la  place  des  Jacobins  au 
quai,  et  de  l'ouverture  qui  fut  alors  décidée  de  celle  des 
Etals,  longeant  les  douves  du  château.  Le  prix  de  vente 
de  ces  emplacements  fut  de  4*^  à  peu  près  le  pied  carré. 

A  la  suite  de  ces  adjudications,  quelques  maisons  furent 
construites,  entre  autres  par  MM.  Gauthier,  Daîgremont , 
Rhetoré  et  Boismorin.  D'autres  depuis  se  sont  aussi  élevées 
de  loin  en  loin.  Mais  néanmoins  des  lacunes  regrettables 
existent  encore,  notamment  à  l'entrée  de  la  rue  du  Port- 
Maillard.  Nous  ne  savons  si  l'Administration  municipale 
est  sans  droit  pour  exiger  des  constructions,  mais  pour 
l'embellissement  et  dans  l'intérêt  de  la  ville,  il  est  réelle- 
ment à  désirer  que  le  plan  de  Ceineray,  qui  date  déjà  de 
plus  d'un  siècle,  se  complète  enfin. 

Mais  reprenons  notre  récit* 

En  1761,  avons-nous  dit,  la  construction  des  cales  et  du 
bas  quai  du  Port  Maillard  avait  été  poussée  jusqu'aux 
douves  du  château.  La  communauté  aurait  bien  désiré 
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continuer  sôh  o&uvre,  car  la  navigation  de  la  Loire  prenait 
chaque  jour  plus  d'activité,  et  il  y  avait  nécessité  évidente 
d^agrandir  ses  moyens  d'accès.  Mais  aussi  Ton  a  vu  par  la 
lettre  du  29  janvier  1759  les  conditions  fort  dures  que 
l'autorité  militaire  mettait  à  la  continuation  des  travaux, 
et  depuis  lors  ces  prescriptions  n'avaient  point  été  mo- 
difiées, 

-  Cependant,  à  force  de  sollicitations,  la  cdramunanté 
obtint  enfin,  en  1766,  un  arrêt  du  Conseil  -qui  ràutorisail 
à  exécuter  des  travaux  sur  la  Loire,  au  devant  du  cMteau. 
Des  adjudications  furent  alors  laites  et  l'on  entreprit  la 
continuation  des  cales  basses.  Les  ressources  de  la  ville 
ne  permettaient  pas  de  donner  à  l'entreprise  unre  grande 
activité,  mais  enfin  le  projet  était  en  cours  d'exécution, 
et  l'on  était  ainsi  en  mesure  de  donner,  dès  qu'on  le 
pourrait,  une  plus  forte  impulsion  aux  travaux. 

En  1785,  on  voulut  procéder  h  quelques  remblais. 
Mais  aussitôt  l'Etat  intervint,  sur  les  réclamations  de  M. 
Damoiseau,  alors  directeur  des  fortifications.  Une  longue 
lettre  du  ministre  de  la  guerre,  M.  le  maréchal  de 
Ségur,  vint  rappeler  et  opposer  à  la  communauté  les 
objections  de  175&.  Rien  ou  presque  rien  n'était  changé 
aux  prescriptions  de  cette  époque.  On  tenait  toujours  au 
fossé  au  devant  et  dans  toute  la  longueur  du  château, 
depuis  le  bastion  Mercosur  jusqu'à  la  tour  du  Fer-à^heval. 
Quelques  concessions  seulement  étaient  faîtes  au  §ujet  de 
Talignement. 

Eu  présence  de  cette  nouvelle  opposition ,  à  laquelle 
les  convenances  municipales  ne' permettaient  pas  décéder, 
rAdministrailon,  tout  en  continuant  les  travaux  entrepris 
sur  les  bords  du  fleuve,  crut  devoir  s'abstenir  de  pousser 
plus  loin  l'exécutiob  de  ses  projets  de  quai. 

Mais  lés  temps  et  les  circonstances  allaient  changer. 
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Qi^elques  années  pilu$  tai;d ,  Tarage  rév^lutiounai^re  écla^ 
tait,  et  nQtre  pof)ulatian  toi^t>  eBtjère  ne  tardait  ps^s  à  ^e 
prononcer  ouvertement  contre  l'importance  donnée  jiusque^ 
là  au  château  de  Nantes.  Elle  en  deiflapda  nï^me  la 
démolition^ .  et  la  commune  dç  Nantes  ep-pflfrit  à  rM^fPn 
Mée  nationale  unç  çopame  de  .470,000^  ♦  prûjt  d'une 
estimation  faite  par  des  experts.  Un  traité  transférsi 
bieBtôt .,  ^  cette  condition ,  la  proipriété  Au  château 
k  la  ville.  Mais  sous  le  poids  de  préoccupations  ^ue 
motivaient  les  événements  de  l'époque,  la  cQjnmune  n^lige^ 
les  moyens  d'assurer  l'exécution  de  ce  triiité.  On  songeait 
alors  à  faire  du  château  le  siège  des  ^idroini^tratipa^ 
publiques.  Une  aut^e  opijpion  qui  avait  iauspi  de  ïwwphiîeuj^ 
partisans,  était  de  raser  cette  place  d'armes  et, d'eu  cpn- 
sacr^  l'emplacement  à  rétablissemen,t  d'une  proajena4e 
qui  se  fût  reliée^  c^Ue  des  cours.  vc!    : 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1791,1a  commune  obtint  fecpepipnt 
l'autorisation  de  ^continuer  1q  quai  çpmflapuc^  }e  Jpng  des 
murs  du  château^,  sans  ,0tre,astreiut^(aux  ppudi^pus-qu'oij 
avait  voulu  lui  imposer  en  1759  et  178^.,      \    ., 

M.  Aijtoine  Peccot ,  adjudicataire  d^s  premiers  .trav^u?:^ 
fut  mis  eçL  demeure  de  leur  in^pr^mer  une  plu?  grande 
activité,,  et  le  7  octobre  eut  lieu  ^n.routre  uae,niQuvçlle 
adjudication  pour  la  continmtion  ef.  le  pc^rachè'j^ement 
du  qua^i  comfnencé  au  devant  du  clic^^^tim^  lequel  çuvra^ 
devait  mnsuter  dans  environ  cinquante  toises  de  lon;^ 
gueur. 

Tout  était  donc  pais  alors  çn  oeuvjre,  pour  conduire  c^tte 
utile  eutrenrise  à  bonne  fin, ;  . 

Mais  les  jours  devenaient  mauvais, ^ .y  Bientôt j la  guprre 
civile  éclata  dan?,  no^.  coptr^,  et.la.yille  4e  Nantes 
en  proie  à  des  nécessités  de  plus  en  plus  urg^utes ,,  e)t 
privée  du  produit  de  ses  octrois  quî  av?iiçnt  été  supp^^imés, 
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se  trouva  manquer  ii  peu  près  complètement  de  ressources. 
Tous  les  travaux  publics  furent  forcément  interrompus,  et 
comme  les  autres ,  ceux  entrepris  au  port  Maillard  demeu- 
rèrent suspendus  et  inachevés.  Plus  de  vingt  années  se 
passent  ainsi  sans  cpi'il  soit  possible  de  les  reprendre. 

Cependant  en  1808 ,  Napoléon  vint  h  Nantes.  C'était  une 
heureuse  occasion  de  mettre  sous  les  yeux  de  celui  qui, 
en  sa  personne,  réunissait  alors  tous  les  pouvoirs ,  et  la 
pénurie  des  finances  communales  et  Tétat  d'abandon  où 
Ton  était  contraint  de  laisser  tous  les  travaux  d'intérêt 
général.  Le  Corps  municipal  et  iSurtout  son  chef,  M.  Ber- 
trand-Oeslin  ^  ne  manquèrent  point  à  cette  mission ,  et 
naturellement  le  port  Maillard  ne  fut  pas  oublié. 

L'Empereur,  frappé  de  l'utilité  d'une  pareille  entreprise, 
invita  de  suite  TAdministration  à  lui  soumettre  un  mémoire 
détaillé  sur  tout  ce  qui  pouvait  concerner  ce  projet,  et 
promit  de  s'en  occuper  sérieusement. 

Les  documents  réclamés  furent  immédiatement  fournis, 
et  le  résultat  ne  se  fit  pas  attendre.  Napoléon  tint  en  effet 
à  réaliser  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  Maire  de  Nantes, 
et  dès  la  fin  de  1808,  M.  Dubois-Dessauzaire ,  ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées  à  Nantes ,  reçut  ordre  de 
dresser  le  devis  de  tous  les  travaux  à  faire  pour  la  conti- 
nuation et  l'achèvement  du  quai  Maillard,  depuis  la 
contrescarpe  du  château  jusqu'à  l'entrée  du  faubourg  de 
Richebourg. 

Cet  ordre  fut  immédiatemant  rempli,  et  le  24  février 
1809,  M.  Dubois-Dessauzaire  déposait  un  devis  complet 
et  régulier  s'élevant  à  la  somme  de  221,381  fr.  21  c. 

Le  Gouvernement  n'y  fit  aucune  objection  et  se  montra 
de  suite  disposé  à  prendre  ii  sa  charge  l'entière  exécution 
de  ces  travaux. 

Une  seule  observation  fut  faite  par  le  ministre,  M.  de 
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Montalivet,  qui,  le  10  juin  1809,  écrivit  au  préfet,  M. 
de  Celles. 

«  J'ai  examiné ,  en  conseil  des  ponts  et  chaussées,  le 
»  projet  que  vous  m'avez  adressé  le  27  février  dernier, 
0  pour  la  continuation  des  ouvrages  de  la  cale  Maillard , 
»  ou  quai  Belidor  k  Nantes ,  compreuant  la  partie  depuis 
»  la  contrescarpe  du  cbàteau  près  la  rue  Simoneau^ 
»  jusqu'à  l'entrée  du  faubourg  de  Richebourg  près  la  rue 
»  Saint -Félix. 

»  Les  rampes  d'abreuvoir,  l'escalier  vis-à-vis  la  rue 
»  Saint-Félix,  le  pavage  ou  raccordement  du  quai  avec  cette 
»  rue,  me  paraissent  devoir  être  à  la  charge  delà  ville.  Vous 
»  en  ferez  un  article  séparé  dans  le  devis  et  dans  l'adju- 
»  dication ,  afin  que  l'on  puisse  facilement  distinguer  les 
»  dépenses.  Vous  concerterez  avec  le  Maire  les  moyens 
»  d'y  subvenir  et  vous  m'adresserez,  à  cet  égard  toutes 
»  les  propositions  que  vous  jugerez  convenables.  » 

Réduite  à  ces  proportions,  la  part  contributive  de  la 
ville  ne  pouvait  être  importante  et  n'était  pas  d'ailleurs 
susceptible  d'être  discutée.  Le  devis  fut  donc  rétabli, 
suivant  les  intentions  de  M.  de  Montalivet,  et  dans  ces  con- 
ditions, présenta: 

214,622  fr.  10  c.    à  la  charge  de  l'Etat. 
6,759      11  ~         de  la  ville. 


221,881  fr-  21  c. 


Ainsi  réfoytoé ,  ce  devis  reçut  l'approbation  du  directeur 
des  ponts  et  chaussées. 
C'est  donc  sur  cette  estimation  que  les  travaux  furent 
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présentés  h  radjudicatîon.  tJrie  adjudication  prôvhioirt  eut 
lieu  le  17  jniîi  et  nd  procura  aucun  rabais.  tielWdéfinitire 
fut  àmoncée pour  ïe  14 Juillet.  '  'i    '^    '^    '  ^^^ 

Gé  jùtii'ïh'  trois''  soutnlsrfons  furent  dépfààées '^ât*  le 
"liutîeaii'.''Ceilef  de  »P:  l.'-t.  SauVageï  teconnùe  la  pluS  ^Û- 
tapeuse,  ftrt  natbi'eUêtiént'adniiàè:       "'  ^    '  ''  ''' 

'Mi^SauVagètôffritui/rabàisdë^3,8dVoV'  '  ^  '  ^ -  -*  ^  ' 

soit  de.'.  . 8,581  fr. 21 

et'prit  rengagement' d^éctiter  le  devîà  '  '     '    •  ' 

'  '  présefirtê^dur;làsottttee''de.  .1  1  .  'îil^,80O      » 

•„;;,   I,    .,,;      ,„■■■     :.    .■...,..;,        ;        ,.,    i      ,■:   t21,8Çl  Ml ,. 

''  Ce' qùrtoèUdit't' ■'■"■'  -f  ■■■■'■'■■'"■  i-,  -'-y  ■■'•j  -:  ■■ 

206,802 fr.  89  c.    au  compte  de  l'Etat.  •  ""  ■  -  ' 
•■■'..■'''•  •  «•497-"ii  ^'"'J  ■^■-  ■ 'de  la 'Ville."    ■'• 

Aux  termes  du   cahier  des  charges  de  Tadjudication, 

M^.  ^SaUva^et^-offrîl  la  caution'  de  Mi  MferttoofritifoUriaiid, 

propriétaire  i  quîJ  fut  aoteptée.,-   : -:.        .-.  ^a    I.ui 

Avant  de  faire  procéder  aux  travaux,  l'Administration 

'  dut  fàîre  déto!à^}^  '  un'  pan  du-  vieux  rempart;  qui  formait 

saillie  ^\it  le  qùal.  M.  Perrauâeau,  adjudicataire  i  de xBUe 

démolition,  i^e^ut  l'ordre  de  yerser  les  délivres  soc  le 

pàtc  ikxi  fumiei^;  '  Pottr  i  aligner  le  quaii,  A\  fallut  auasi 

abattre  en-^arCie  une  lâaison  appartenant  aux  hiospicesJ 

'    IPj  Sauvaget  dé^rtoya,  du^  re^tev  lai  /plus  <  louable  açUvit^ 

datts 'l*e?xéétttidû  'des  ^  travaux^ qu'il  avalti  entrepriSi  Les 

' paiements  dëvaifeût;  lui  êta-e  feits  en i raison; de  ravanc^ 

m^n't 'd^'ce^  tra>vauxu  Eq  ISlûy  ces  pakmeiils:ié{H'etivipeBt 

quelque'  relard  de  te  pah  'dii'GôUven>ejmeiU,/âiats.  V'^ir^ 

prise  n'en  marcha  pas  moins.  Seulement,  sur  l'invûtalioD 
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de  M.  de  Celles,  la  ville  versa  aux  mains  de  M.  Sauyaget 
une  partie  de  la  somme  mise  à  sa  charge. 

Au  mois  de  janvier  1811 ,  déjà  la  ligne  de  quai  se 
projetait  dans  un  assez  long  parcours.  M.  Berlrand-Geslin 
songea  alors  à.  y  faire  une  plantation  d'ormeaux,  11  en 
écrivit  à  l'ingénieur  en  chef,  M.  Regnard,  gui  approuva 
hautement  ce  projet.  U  répondit  à  M,  Bertrand-Geslin  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
»  m'écrire  le  5  de  ce  mois,  au  sujet  de  la  plantation  dont 
»  vous  désirez  orner  le.  quai  Maillard.  Je  pense,  comme 
0  vous ,  que  cette  plantation  ajoutera  à  l'agrément  que 
»  les  ouvrages  qui  s'exécutent  procurent,  à  celte  partie  de 
»  la  ville, 

»  Je  ne  puis.  Monsieur,  qu'applaudir  aux  soins  que 
»  vous  prenez  d'embellir  la  cité  que  vous  administrez. 
»  Veuillez  présenter  votre  projet  à  M.  le  Préfet ,  pour  ne 
»  pas  en  retarder  l'exécution.  »> 

M.  Bertrand-Geslin  suivit  ce  dernier  conseil  et  sa  de- 
mande fut  immédiatement^  accueillie  par  le  Préfet. 

D'un  autre  côté ,  la  Ghambrp  de  Commerce  intervint 
pour  appuyer  ce  projet  et  en  faciliter  l'exécution.  Elle 
exprima  le  désir  que  le  second  rang  d'arbres  de  la  pro- 
menade de  la  Bourse  fût  transporté  sur  le  port  Maillard. 
«Cette  opération,  disait-elle,  était  indispensable  pour 
»  dégager  le  péristyle  de  la  Bourse ,  pt  les  arbres  qui  en 
»  proviendraient  ne  pouvaient  être  mieux  placés ,  pour 
»  l'utilité  du  commerce ,  que  sur  le  qqai  du  port  Maillard 
»  qu'ils  embelliraient  et  comme  promenade  et  comme  lieu 
»  propre  aux  chargements  et  déchargements  des  embarca- 
»  lions.  » 

il 
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Cette  plantation,  eut  ain^i  lieu  à  rau^lomi^e  de  1811. 
Les  arbres  ^vaie|nt  prisse  la  foçcp  ;et.4taieftt  (^yeinus  fprt 
beaux;  pais^  pn.le  ^it^  :ils  firent  détruits  m.i^S^^^j^OMX 
r^^t^jiis^emeflt, ^  ^  yoie,çli,i.cbemip.de  fer,  .  f      .  ..- 

DaftS  ie  f^mjçs  j(|ç  JLSl^t.,,  1^  llravflp^,  cpptiujièrep; ,  et 
dans  le^s  defpi^rs.,ppfs  de  l'apji^ela  premi^rç,,^ecMQPj,put 
être  lf,vi!ée.  ,,,.    ,.,     ;   ,,       .     ,,,.,    .:.   ,,  ,,,^, 

En  l^|^,,^81,§,  tçifiL  étaU  ia.guefî;^, pl.lje  QiQuy^rne- 
inent  y  cangacTaifc^es  moindres  res^ourcp^.  l4  sA^bvçfltioc 
de  TEtalpt^éfau^,  pi  roplgyé  sa  bonne  volonté ,,  i'entre- 
prenpur,;  manquant  des  faciUtés  qui  lui  étaient  ji^dispensa- 
bles ,  (ut  fprcé  de  suspendre  les  travaux.     ,         • 

Les .  évén,en),ents  (fe ,  1814  amenèrent  à  la  mairie  M. 
Dufou.,L'un  de?  pr^piiprs  spin^^le  cepiagistrat  fut  d'appejer 
l'ajLt^nfioUj  du  j^ouy.e^ili  Gof^yerpetnent  sur  la,  nécessité  de 
]Cepi;endre  les  trayaui  .4n  .pçrtJMaillaçd.rW  aifin,  disait-iU» 
)),  deXaire;,pi:ofl^4^ja  «avigal^^^  ^es.  facilités  q.ue  ceqj^ai 
»  deyait  pffiriR  et^d^  préve^nir  tout  au  moins  les  accidents 
i)  que  son  éta^  d'impei;fectioa  pouvait  occasionner.  • 

^ais-  ce  jdé^jp  ^ç\  %  Dfxion  ne  put  encore  être  satisfait. 
Survinrent  les  événement?  de  1815i  ^t  la  question  de  notre 
quai  continua  à  sommeiller. 

En  1816 ,  le  Maire  renouvela  plus  fortement  ses  ins- 
tances. Voici  en  quels  ternies  il  peignait  à  M.  Mole, 
alors  directeur  des  ponts  et.  chaussées,  le  fâcheux  résulte! 
de  cette  interruption  prolongée  des  travaux  : 

a  L'interruption  de^  travaux  d'achèvement  de  la  cale 
»  Maillard  à  Nantes  ^  devient  extrêmement. préjudiciable  à 
^  touHe.qujartier  de  çettp  villie,  qui  tirait  sçs  njoyens  de 
»  subsistance,  du  coîmmerce  qu'y  attirait;  l'abord  ep  ce 
»  lieu  des  bateaux  delà  Loire  amenant  ou  chargeant  des 
»  marchandises.  Les  travaux  «  Tindustrie,  Tout  abandonné 
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i'iii^'(ïâë  icàteWënerit  a  ce  cfriartief  ;  bù'  M  itoai^ônk'  sbîii 
A^'dBftcileéeïït  ^éfflerriièefe',  "(iù^'les'  iôàga^lns 'febnt 'sans 
»  emploi,  les  rààtcîiàtitHééy  saftis  dëbft,  ïés'biiVWerè  èBris 
)r  ouVr'àgëèV'  ttti^  ehfiri  ïâ  î^dpuldlîôà  Vit  liiifeétaîilémelit , 
i/"priVë(ê'  tnêM^' des  tesè^ceè'^  cfrt'ëHe  iaVàit  '  avant  ' la 
«construction  de  cette  cale.  Ainsi,  ce  qui  ,'àiaiis  irs 
«'ëtàt'^dief  '^ei^fectîoto,  detalt  VcTrittrè  kr  ^rospértté^ 'du 
«"l^feTtle^  »é  RlëMbout^,  16Urtïê,'^at^!à'lefitteiir^'tîèfe 
«  tWvdux  iVïldhëvèineilf,  au  QétHtiàeitt  des:  àiailtâgeé  îque 
)>  su  trôkîtioh  Ibi  às^uràît.  Je  vous  "pi^è  ihstslinmèiit  de 
«prendre  cet  ét«rt;'  de  felïcises  en  grande ' côrisidératioii 
»'et  de  Mtë  reprtendté  dte  cetfe  cdilip^gne"  et  '  termîier 
1*  ^âilè  Mat^d  ctetle  tàîe  et  la  tiototidé  (jiH'  en'  dépend.  'Je 
»'sùife  d'àù^aùi  pliis  fondé  à  VôdS'le'derfafàîidei^'ét'àl  foriîûfer 
»  réfepolt  dë'*Pobtenir'<ïtie'la  Ville  que  j'âdbaînistre  a'ftmrnî 
»  deptiis'ïétagtetidps  sïi  portroïi  c(!ytitrtbutiV^  dans  lefe  ïra- 
»  tatrx  qui^  àe  "IMli  h  cette  bônstrùfetlbri.'  Il  Va  plûi  de 
»  trois  atiâ  qu^elIè  a^àyéle^  rêmftlai's  (Jui  àotVehf  e'xhà'iîisèer 
n'hiixt  de  '  Rîèheb'oiit-^  H  le' tes  d^  Ik  rlie  '  Sâîht^Féix, 
»^  pour"  les:  mettrte  d*  tfi^éafu  avec'  M  éaïe.  Rièft  eàtote 
»  cependant  n'a  été  fait  pour  cet  objet 'i»'^  '  •  '    '"  ^  ^'    - 

te!  Wlre^  adressait  en  mette  temps  au  préfet  une  lettre 
cotiçtie  S  peii  près  dans  lefs  mêmes  ttermes,  afiù  de  ré»- 
gager  à  appuyer  de  to^t  son  crédit  'la  demande  qu'il 
faisait  au  directeur  des  ponts  et  chaussées. 

Ces  effbrts  sîmulta^nés  eurent  enôn  iirl  rfeUltàt:  M.'MoM 
répondit*  que,  sans  leâ  événetnënts  de  i84S,  ^  Pèfttrfepii'iste 
eût  déjà  été  terminée,  et  il  ajoutait  î'  «  Je  ferai  éri  sorte 
A'd'y  afrfeetér'  \ë  i^M  rfe'fondë '^ftH*  mfe  sèfS  'pWslble, 
n  'pdrir  cétti'  élâto'^kghe,  de  mkiè^é  qU^ellë  •  ptiiksé^  Cftre 
V  étitfëremett«  àche^ée^  1817.^    '  "-' 
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Mi  Malé  tint  parole.  En  lgl&  même,  il  fit  aMouec.uBe 
somme  suflBisante  pour  wpt^eadre'leB  tparaux  et  leur  dcmnei 
tme  certaine  acHvIlé.  Au  moîs  de  jruiillet',-  qn  i îMWiyaijt 
déjà  procéder  aux  remblais  de  raccordetmentde  Tôsplar 
nade  semi-circUlafre  du  quai  Mailtacrd.  avec  les. ruesi.adja- 
centes.  En  1817,  le  travail  complet  a'acheva  ^- la.  cireur 
lation  put  s'établir  dans  toute  l'étendue  du  iqurn^  tel  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui.  >    :        .  : , 

De  la  Rotonde,  partait  une  cale  i^m  mettait  le  quai 
en  rapport  avec  la  partie  basse  de  Richebourg;,  que  lon- 
geait le  ruisseau  La  Sèille,  recevant  tous  les  égbût&.dM 
quartier.'  Là  encore  l'état  actuel  n'existait  ;  poinl^  et  l6 
beau  quai'  de  Richebourg  n'était  qu'un,  projet  ài  peine 
conçu.  Ce  ne  fut  i que  trente  ans  plus.tard^  et  surtout  à 
r occasion  de  fétabli^sertiient  de  la  gare- dm  îdienain  4e 
fer^  que  cette  partie  de'  nétre  vill^  reçu*  uU'  retnaniemeiit 
complet.  Mais  nous  n'en  dirons  rien  aujourd'hui^  rairiow 
changements  furent  assez  importants  pour  demander  une 
étude  particulière.    •  •  » >•'  -*   .<    ^     . 

Pour  ce  qui  concerne  le  Port-Maillard,  en  1817,  l'œuvre, 
dont  le  premier  projet  remonlait  ■  à  1755,  se^  tKWtfail 
accomplie.  La  ville  âfvaitfaît  4e  nobles  effiwrts,  de  giRlD(te 
saërtflfces  pour  Son  exéoulion  v  naais  aussi,  depuis  IW 
malgré  les  difficultés  des  temps,  l'Etat  lui  avait  donné 
un  concours  financier  qui  en  avait  assuré  le  succès. 
Désormais,  Nantes  possédait  une  belle  et  large  voie  conr 
tribuant  évidemment' à  l'embellissement  de  la  ville,  e» 
même  temps  qu'un  iport  fluvial  offrant  à,  la  ©avigation. et 
au  comtaoerce  dés  facilités  et  des  avantages  /  înoontest- 
tables.   "■;   '''•",'  -: .   ' 

Et  nous,  qui  jouissons  de- ces  hôureux  résultats,  con^- 
servons  le  souvenir  de  ceux  qui  travaillèrent  à  nous  les 
procurer,  et  que,  notamment,  les  noms  du  duc.d'AiguiMon, 


des'mawesGdée  de  PremioH^  BertraïuirGegUo  et  Dafou, 
client  dftns'ce/S0iiY6Bir  au  sentiiO^vt  «^ , ^t^nnaissaqc^ 
^  dqitujustemèat  inspirer  le  service  qulils  ontr^ndu  k 
la  îvaiei  de(  PteBlesw  •"  •  . .  -  .:.,-..,   /.s,^  .  .^  ,.. 

Nous  poBFrions  ncxus'  îtfrôter  %  c^r,  les.d^l^ils  que 
nou^i  venons  rdedanner' remplissent  le  but~quç  nous  nous 
étionè  proposé.  Cependant,  nouB  croyons  devoir  idpnner 
un  complément  à  ce  travail  en;  Jonrni^sant  encore  quel- 
ques l'edseignements  sur  deux  fifaits  q^ri;  se  r^ttacbfnt 
d'Urie  njanière  tout  au  moins  indireote  à  notriB  Port- 
HaiMttrdi  Nous  voulons  parler  die  la  ewéation  du  pont  de 
la  Rotonde  et  de  la  découverte  et  de  larestaiuration  de 
fa'  tour  neuve  du  château.  Ces  faits^  mm  dpiite,  sont 
•enfcore  de  '  notre  époque  ;  mais  le  tempp  marche  vite,  et 
les  circonfstances  en  seraient  bfieoitôt  oubliée^.  Nous  croyons 
donc  que  l'on  nous  saura  gré  ide  les  reprfOduire,  aftn  que 
notre  récit  iôrve  à  en  conserver  le  souvenir.      '     , 

Pont   de   la  Rotonde. 

'•   =   :■•       •    '•    '       'i  .!•--•■  . 

Lorsque  l'on  considère  la  position  heureuse  de  la  prairie 
de  la -Madeleine^  celte  presqu'île  qu'eçubïfa^sent  et  arrosent 
deux  bras 'de  la  Loire^  Ton  est  en  quelque;  sorte  malgré 
soi  amené' à  regarder  ce  bel  et  large  emplacement,  comme 
naturellement  destiné  à  former  un  quartier  de  notre  ville. 
Le  commerce,  l'industrie  surtout,  trouverîtient  en  effet 
dans  cette  position  des  avantages  qu'on  ne  peut  contes- 
ter. Et  enfin,'  puisque  Nantes  manque  d'un  champ  de 
foire  convenable,  puisque  les  promenades  y  font  défaut, 
ce  vaste  périmètre  ne  semble-t-il  pas  désigné  pour  satis- 
faire à  ces  besoins  de  la  cité  ?  < 

Bien  souvent  l'opinion  publique ,  s'est  préoccupée  de 
cette  question,  et  plus  d'une  fois,  aussi  le  Conseil  de  la 
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commiiBje  a  eiii ^  en.délUiérer.  C^peiidast  jiisqulici.îïpw^ 
partit n'îi  été. pris,, et ila  prftUle  de  Ia.Ma4eieifteMW?l^eit9iUr 
joufîs.  avee  aes^  &eu}jB« ^spéraiices  dIavçRjjf,;  ,fjspér#^ç^B 
qui,  dams  notre, opiiiioiVv  doivent  tôt  joudfiçd;  m-^f^^^ 

A  l'époque  de  1830,  l'idée  d'établir  un  pbawp  4^  loije 
suff.  ee  terrain  fut  vjiviemenl,  émise,  et  Ton  put,  m^wi?  croire 
que  l'exécution  de  ce  projet  allait  r^cevoiv  une.exécwUçp 
PF^d^aiçie.  UpQ  ;  iwwpagpie  .  ^e  fpf ma  a^ors^ ,  «,t .  d^ns  4es 
vt^a.d'^vaptqiges.pîirticuUeff^  auxquels, cepeijdftnt  VM\^xè\ 
général  n'était  point  étraogef,,,ceUe  cwpagnie.fitil'îifin 
quisitipn  de  ]«(  prairiie.  ...;,.. 

Mai3v 4ans. la  partie. nor4i  aucun  n^oypn  ,de,  :<joinn)uni- 
catiQç  avec  .ia.  vUle.  n'existait. alors,,  et  ce&,;terrains.Be 
ppuMW^t  a^ïuériri  û^  Ja  .irç^lepr.  fit,  ^ti;^,  frflçtHeus^pififlt 
utilisés  qu'fio.wvjrppt.jçetl^.CiomppiflftcattopKM,^       ,.;..   . 

C'est  pour  am^i:  à  ce  Jî^ut,  qu'w.lSâS  JMjMi.  iSégiûn 
frères,  ingénieurs  .à  Ifaris,  ,fiiient.,la  pi;opositip»  4;étaJ?lff^ 
moyennant  un  droit,  4euPéaee,t  W  pqpti«ispepdu„  qu  fil 
de. fer,  de  la  Roitondei  du  fort-Maillard  à  la  pçairie  de  la 
Madfileiç^^.  Le  i,5,  .septembre,  il^  pré?entj^r;ent  à,,jçiBt  eget 
h  l'Admlpi^r^îtipp.  n^pnjçjpale  Jeur  spqmis^iop^  î>fi(¥«nps- 
gn^e  de?  pl^û,  ^M|s,iet  projets. die  tarifs,,    .    :..  ._  .    /  , 

L'intérêt  urbain  était  évidemment  engagé  dans  ce^tte 
question, 4e  la,  manière  la,  plus  fevprable,.  I>e  plu3)  l'opi- 
nion alors  était  éprise  de  ce  genre  de  pont  qu^.l'<)û 
regardait  comme  une  heureuse  innovation,  et  Nantes  n'en 
possédait  poîPt  encore,  L'Administration  se  montra  doDC 
toute  disposée  à  accueillir  la  proposition  de  MM.  Ségûîn 
et  à,y  dQnperp^uifp^  ;  _...  ;..  .    ._    , 

Le  Conseil  municipal  rlfit  m^i  (iP  la  .gme^tipp  Iç.jS 
octobre  suivant,  et  çpfpp^ç.  i;A,dmir^i?,^ratioDj;j)[  3p  jnoflt^ 
^njpalhiqfje  ;a^  miË^*  ^^^  M  r?pgpr^,dçJl,,J^#P^,i  il 
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Mi(l\i9  mème^  dès  ce  moment^  leâ  conditions  réciproques 
qtii'pôtivàiettl  faire  la  bâse  dTUfl  irrité  àJtiterrenir.'II^fut 
àétHé  cepeixMnt  que  les  cotnttiissiorie  'desr  finances  et  -du 
côilteûtieux  feraient  «du  tout  un  e^iaiïïetei' approfondît  fet  que 
le  corps  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  serait 
en  ktre  tCéttéuUé. 

ïi'fei8Raiî!*e' suivit  dès-lors  le  cours  iiïdiqU^  et  reçût  rin«- 
tl^ctîoi»  Jugée  nécessaire.         :     ;   =  '  '      . 

Les  ingénieurs  flreiQt  plusieurs  modifications  avx^ltms 
prlmitîfe  iaitisi  qu'aux  tarifs  proposés  ^  <  et  adressèrent  i^n 
cahier  des  charges.  Ik  insSslèrent  èttrtouï  ôurce  point 
que  l'entreprise  devait  faire  l'objet  d'une  adjudî^atioUé 

Appr^ouvé  suf  tous  les  points  par-  le  Conseil  tounictipal 
dansseâ  séances  des  25  mai  et  20  juin  18S6,  le  t^aviail 
des  iûgétiièOTS  fut  soumis  à  ûAe  einquête  de^six  semaittesj 
et  cette  enquêté  TUfe'  fit  stirgîr'  aùcunef  oppoWtionji  - 
'  Le 'préfet  se  mit  dès-lors  en  mfesure  de'  présenter 
lôuti^s  le?s  p4è6es  du  projet  au  ^Conseil  supérieur  des  ponts 
et  chaussées^  afin  d^obtenir  ta  sanction  rt>yate.       - 

Gé  né  fùlcependanl  que  le  2tè  juin  '  4887  MjuW  fut  rendue 
rordoiiuance'  qui  autoïisâit  la  cofafetruetion' d'tto  porit 
suspendu  sur'  te  bras  de  la  Loirte  du  canal  Saiut-Félïx , 
à  Nantes,  entre  le  Pôrt-Mailla'rd  fet'la  pra!}riè'<k  te'Made- 
kirae.  .=  ! 

On  s'occupa  aussitôt  de  mettre  le  projet  eu  adjudi- 
cation; '^     '    i    -  '    '  -'^^  •    *"  ■''     =  ■  •■   '  "  ■ 

Voici,  quelles  étaient  ;  les  principale^  çl?ii}SiÇS,  dii  cahier 
(ies  charge?.  ■•':•»;,■'..-.  ;-;;.    ■!<., 

Le  pont  devait  être  construit  dans  l'aiié  du  ééurè  Saint- 
Pierre  et  formé  d'une  seule  tt^avèe  suspendue,  ayant  au 
moins  *8oixante^dix  inètres  d'ouverture.  '  " 

L'adjudicataire  était  tenu  de  terminer'  d'ans  iiu  an  tous 


—  lot- 
ies It^vaiix  dtt'pom,  et  dëmeUraH  chargé  de  son 'entretien 
pendant  tout  le' leiilpsidëJ  la  cottcessîott.'  '  î  '  ■  ■ 
■  n'était  aufesi  ^bBligé'fflèWbltf  uhe  cfeâfas^éfei,'fàlèan<  slïîfe 
ati  '^oftt  ei  iiftftèrsatfi' toutfe'la'piiaMe  d 
Cette  chaussée  ayant '«'èuïéffiëti^ës  et  dfémi' eiï' crête  fet 
six  tiïètres  fcîn(ï!i^nte-chiq;  feentitnèirefei  d'élév!atk)fty<  devait 
aMttïit  à'detii'  (JëtltB  taètl*e^  en  amont^dU't^ônt'dfe  là  Mà^ 
d'eltffaë 'feiïr  inn  :(|tiai' dé'  doaze  mètres  do  h^tût^^kmt 
trfifttôifd'àntnëtre  ttU  côté 'de  îa  rivière,  etdoht  Féta^ 
blissement  était  également  à  la  charge  de  radjudlca- 
tairél  "''  •'■•'';'■    '  '*  '"'  '■''"     -  '-  '   ;•  ''■'■"■•    "i    : 

tath'àussiSe'devfehWV^o'^Wété  de  lacomtûuÉle  aussitôt  sa 
côWféCtiofa;  H  dévaSi'fetl  -être'  de  'mfftm'e  du  pont  après  !« 
temps  de  la  concession. 

JjaÇ  |apif  j(|ij  g^?\g^  était  fort  .,détailIç.|Vous. citerons  peur 


'  '  UKe'iS>et*$ôhtie:  J\'"i' .  •:  w  'i  =  .-.:  •.  ■  ''OSc.  "  ' 
Un  cavalier  monté =    tO 

''  '  'Cheval,^ bortuf,' Vache, €«e;  L  .  j- .  ;  ■  m  '  ' 
Veau,  mouton,  porc 02  *-l/2' 

'  ïi^e'itarif  des  ^Voiiui^es'îé  tait'  établî  de  IS  c.k  îir., 

sflivant  leàr  âtoehsion  et  le  liombré  de  bétes'  attelées. 

'Dé  soh'fcôté^  la  Vtîle  e'eftga^eaiï-à  fourair'à  radjadiica- 
taîre  'ilne  subVehtibtt'  idê'  120;Ô00ffr.,  e^  ëi  tans,'  et 'jiar 
portiotis  égalîèiâ  de' 42,0(J0  fr.,  aveci  intérêt  à  9  Vc 
'  Elle  fàisMt  étt'  outre'  la  ceissioii  dti  terrataxotonMiDâl 
appfel'é!palxJ-aui-Ptt'«iiers,' ainsi  que  'des'  bâtiments îc(u1 
pouvaient  en  dépendre;- te 'toûfr  estimé  tfube^:valteiic  de 
8O',id0fr. 'î  '''''■■  'f  '''•''    ''■  '■-'  .*'\  '  ■•  ''  "^  "•  "'' 

'L'adjùdltâiaî^e,  etffln,  detaft  jouir  d'Un  droit  de  péage 
dotrt  1^  durée' lie  îJôiiValt  exdéder  quarante  atloéisSi 
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C't5t  sur  ces  coiidiUons  et  celles  apoessoires  Sitipulées 
au  cahier  des  charges,  qme  j'adjudicRWop  fut  .^nnoppéfij 
pour  k  liS.!a.oôt.:18($^7.  GeHP  adjudteaUpn  i  devait fjavpir 
Ijeuen lavseup' du. soQroi^ionnaire  qui  offrirait  le  p^MS^fort 
mbaisrfiur  lai  durée  I  de  la  concession.!  î  .^      .,,     .î  .  * 

Aujoufîndiquéij.ldusieurs  souuiiisaians  furppt  dépa^éeç; 
celle  de  MMî^i  iCtiatey: E-et  BoydiUopvi  ingéuiewp. . à  ,;Aflgiçi;&^ 
siipijtlajïtis^iiiiêment  une  concesaiondep^ge.dejvingtnliiHLt 
aimées  let  cii^q  mois^fut  îa  plusay^tageufi*,  [^  parKCftHT. 
séquem  préférée,    ■-      •  ...  s^   ^    ,.  •:.   \î-ri,v-^,; . 

Le  procès-verbal  d'adjudication  reçut  Tapprobation.  dw 
mimstre^ide  ViotérieuE  le  ^8  août  'Sui^aat^  .Bt4èsrTl<?rçt.^es 
pnemiera  tra^aut  pQur-la,  coflrtruçtiQn,.4!^  ipont,  iPWWJ 
commencer.  .  ;.,;..  ,",i(.'»  .,i  .^  '.'(jk.- 

Le  12  avril  1888,  M.  Bordillon  déposa  en  outre  le  plan 
des  Hélix,  indiquant  le^  lerr^lins  et  édïôèes^  dontrâc^ui- 
silion  était  nécessaire  pour  rétablissement  des  atitrès 
travaux,  Auicune  opposition  ne.  surgit  Jil'^nquâlje'iqui  eut 
lieu  à  cet;  effet.  ,  ^    ;.   ;  .  i   ,  ,  ,,  i 

Les  travaux  continuèrent  dafts  le'cours  desi  anpjé^  4838 
et  m9.  i'^         '.".  ■!  .i;.  ;n  .r  .  -f.'.. 

l'^reuve>  At  pont  eut.  liem  lesr4a^:;14.  içt  ilÊj.ijuÂyet 
1840.  Oelte.  épreuve^  faiti^idQnfbçméinwit  aqx  pAipu^syioHfts 
du  cahier  des  charges,  d'abord  de  100  k.,  puis  de  200  k. 
païito^re  cârfé>de.  labliervfutHWinplMempnt^liçfaisanjie. 
î'frœès-i verbal  d'acoeptatiou  fdu,;popt .  par  la  ville  .fut 
dès-lors  dressé.'  Les  -  travaui^  de.'!la^(5^[la'^çsée .  et,  d^.  quai 
tfétaim*.  pa$  eoeoirB  tiereainés,,!  néflnmoip^  M., Bordillon 
fu^  aaioriaéià'  toucher  ;  sa,  premièife  .wnuité^Gçg' travaux-, 
du  Bcfttte,/ne!taMèîyent^S!à  s'acbQyer^f).!  (-   h.  ii  •^/•< 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1851  la  petite  plafleicirçu- 
laiffê(;de[  laiftdtonde  était îdem^wéeieains  .garfdeNîorpSv  Une 
simple  baltestaradeenîboiô^ien  fort  mauvais  élat.et 4e  ï'a^ct 


^  170  — 

te  plue  disgradcuï ,  en  tenait  lieu.  Le '  corf^  mUûicitiâl 
jugea  utik  alors  d^étàtoJir' les  chofsës  dans  uni élat  plus 
eenvienable.  Un  c<réatt  !de  '8,000  fr.'iût  ^olé  pout lW 
Wis&emwit  dUme  rampe  ei  fer,  et  M.-  Babonneiatt  1W 
déclaré  ^djudioalaite ,  ^ur  un  rabais  'de  18  Vo  Proposé 
par  lui*  .  .     . 

Tels  sont  lies  fâiU  qui  se  rattachent  à  la  création  du 
pml  de  la  Rotonde v création  qnlv  en  ré&ltté,  ne  semble 
avoir  dpnné  ni;  b  la  ville,  ni  àr  Tentrepre^neur^  le  résultat 
qu'o»  m  attenda-it.  Dans  la;  première^  année  où  s'ëtaWH 
la  circulation,  M.  BordJllon  accusait  une  recette  de '600 
fr.  par  mois.  Nous  ne  savons  si  cette  recette  s'est  mim- 
tçuivi^,,  n^ai^  no|Us  .javQfts.  pein^  à,  çpoife  qiu'i^lJe  se  soit 
açiçrye;  h^  cjrqUjlaitJQn  n'a  pris  aucune  activité,  e$  iiw^us 
pair^^t.çlottl^fi^  qîj'^n^rpc^l^p,  annuelle  d'wviro»  7^000 fr. 
cb^lVg^eiiÇpporQ  lies  jÇ^raiSifJ'^ntiiiBtienîXlUhpwt.et  deiceiui  4e 
PCTÇ!çpU0n^,.sfii|,,WiAé6wMy^<  m^^  in4.emBitié . J>ieft  .saji^&i- 
8iapteî4€!^.SfiCiF|ft(m?  ^^  ren^repr^pttr  ^.  4û  Xpiïf^.Et,  que 
l'oUî  re.maifqHe,  d'aiH^qrg,,. que  dans .qmBlque^iflifln^s,.c^(te 
perception  devra  cesser,  le  terme,  4^.14  coçoçs^ion,  sM^r i- 
vant  vers  la  fin  de  1868, 

;i'îQuaifi<fà  intérêt  urbain,  îûotts- ne  vx^ons  pas  cju'Hy  ait 
auesi  iae^iMMiement  gÀgné;  La  prairie  de  la  Madeleine  est 
restée  oe-qu'dle  était  et  nulle  entreprise  sérieuse  n'y  a 
même  été'tèntée.  La  chaussée  un  peu  négligée  est  en  assez 
mauvais  état  -et  n'est  point  encore  devenue  un  passage 
bien  fréquenté;  Le  sacrifice  fait  par  la  ville  ne  semble 
donci  p*s  Jusque*  avoir  reçu  une  compensation  bien 
a]f)ï*éciable.     '         ;     . 

Si  au  liefa  d'un  pont  suspendu  et  surtout  d'un  pont  à 
péage,  là  ville^  en  1886^  eût  fait  construire  un  pont  en 
pierrefe,  là  dépense,  eût  sens  doute  été  plus  considérable, 
mai^ftus&i  ^ons  croyons  que  le  résultat  eût  été  bien 
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djif^Wfltf  DflUjis.  ce  ca^.,  .  il  ;tte  mm  «ewiWe  i«i«'  doutçM 
qu'une  cirq\^latiQn  active  «'y  fût  i établie  s  Ja»  prairie  de.  Ici 
Madejlelp  |auraU  nlprs  aGKiui$4'impQKtd«tcc.que.ltti  yatitisa 
po^itÂQiii  !^^  entA  bjpn  chap©^  defac^^  .enfiftcettetque&tioa 
toi^i^W^  agitée  (i'uuQ.<ie,uxiôpie:lignç  4e.piQntaiieiit  pni.tow 
naturellement  recevoir  sa  solution.  .  •  .      : 

Nqusi  ne  vQuloDï^  évidemment  point  discuter  cette,  der- 
fljère  questiça.  ISoiUS:  dirons  seulewenlque^  danB  les  vm 
(Je  rAdPiflistration  ^,  dès  188§^  œUe  cj-éation  du.poul  de 
la  Bptonde  ^  liiait.à  ce  projet  d<uae  seeoqde  \\%m>  dp 
po»ts,Jie  8.  août,  ;Çin:^t,  le  maire^  JW.  I?ei:d(inandi  Favre^ 
écrivait  à  M.  BprdiUon;.    i  n 

«  J'ai  eti  rhotttieiir  de  voùsécî^itcie^l  îiiillet  deréW^i 
»  pttu!^  vous  dotiner  coniiaiss&nce  desilirteiîtiôn^  «d*  rAdtoî^ 
•  nistratiOBi  municipale,  Relativement' à  la  deuiiètae^ ligne 
»  de  ponts,  fàfàatit  suite  S  celui  que  ibus  coH^lWiséi 
»  datte  ce  ïûbmëtit.  Je  Vous  pïlte  de  notlvelau  de'ni^adrès^ 
»  ser  Votre  réponse  ^ans  rélàrd;  celte  ftfffeiii:é  devant  Être 
»  mise  en  état  d'être  présentée  an  Gbti^eîl  Dûltltii<iiï)!aî  danâ 
»  sa  siésiiotf  prochaifte.  »  '  '  ^  '  *^       '  •   '    ^ 

Ain^i  il  y  a  déjà  'p.  a«$,  Jie  oboÂida  l'Admiul^ratim  était 
bien  arrêté;  .la  deuxiènje  lJgneide.po«Hs',4wiaiit;aFoirpour 
point  de  départ  ou  d'arrivée-  lapont.d^la.  Motpnde.  Ç^ 
r AdminisOratioû  ait  i  abandonné ,  depui* . pe  .projet  >  de  cïiéeif 
un^Dgne  de  ponts  suspendue,  personne  ne  ^era  dispoeé;!^ 
l'en  blâmer,  car  on  p'eût  cerlainemeot  pa^.itai|dé  à  r^ 
gretter  ^ipiç. pareille  opérations  mais J'idéçj»6pe d'iétablir 
cette  deuxième  ligne  de  ponts  dans  l'axe  du  cours.: Sa^lr 
Pierre^,  doit-elle  i^tre  .égalen^ent  ^J^iaj^dQ^iuéel?  iC'e^ti  .ce 
qwe,,  pour  qouB,  PQua  ^oflimes  loi»  depeq&eP-  Ce  .p^in^ 
d'arrivé  meUc^itla  Hgiii^  m  >çotntaflt.  pr^»q^e  dire^i^ve^ 
lag^re,  et  c'est  1^  upe  .considération  fd'ufi;»  liant  rintéfêt, 
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E!le'cOtatoutH(Juerait'de  la  tûaïiière  la  plusfadk  a-t^eenos 
tfôis'  gt^desrtiDwteS'^ii^ô' Paris,  de  Refaites  'et  «de fVûfifies ; 
elle  serait  ertfitl  ft  la»^dxitnité'  de  M  préfectttre,  du  sëge 
dé'la!  diVlâîott  tniîll8(lt<év  del'ëveché,  de  la  cathédrate,  d'uh 
grand  Hôtatire  ^éf ibliô^ëmetits  reHèie^^i  [  d«es  caserffesf , 
da  lycée,  etc.€'estaotifs,"'et  bien  d^àutreé  queJi^ottîpôirfait 
éplkxrienl  ÎAi)te  '^falôit*;'  nous  'font  penser  '  que  loutef  préfé- 
rence doit  être  dontïée  au  projet  •  ai^i^êtéf  en  18»8vpour 
raiâMîàsemiettrdèi éëttë= deuxième  ligne,  en'amGnt  de eelle 

aëtdëHè.  '-'  '  --''-'l'^^l  '  !'  ^:'.''  '    •.  '.  j  '      ' 'I.   ■■  ■ 

•  Oti  reste,'  le'  Coufeéll  'ttmnitiipial  a  'émi^  lui-même  une 
o^îtildii'dauï'tie  seûfe,  lôrs  de  la  disôus&ioïi" au  sujet  ctefe 
gïà'fldés  îJ**béefâ'ï«*ojètéèâ''dàrià'  ttôti»e  VilleJ  Mtis  i  aujour- 
d'hui toutes  ces  questions  semblent  sommeiller  et  atteodeûl 
uiié-^àtiôtt  qiii^ttûe"Vddiité  fërtné  et  soutenue  peut  seule 
lèùf  dôiitifer.'"^^'''"-'!-^  -   '  -  '-"■  ^'"'^  •'.'•'  ■•■■ 

'.  f  -1"   >  li   )        }l     Vi.,i-|  ,    iJ         .    ,      ..,'1     ,  h,;i,       I  ,/      ,         I    .       .    ..,^ 

'  -Nôti*^ii''!BlVèïik'  poiM  évidetriment  ririteh'tiôÉ  de  présenter 
le  précis  historique,  pas  plus  qué  de  donner  la  descrip- 
ttbii'  toriiplètë'  lii!i'  cfeâteau  de  Nantes.  Plusieurs  iiotices 
tibciété'dëîà  fitîte'sûr  ce  sujet,  et  le  général  Allard  surtout 
a'^fôùmî  dés  tenséifenèiilents  qu'on  Pi t  aVec  un  véritable 
ïrttéret:  N6us  djdUléi-ofas'd'ailleurs  v  que'  leâ'  annales  du 
'dtïèfeér^É  de' m  province  de  Bretagne 'sont)  Passez  connues, 
et  qiié  Ce 'éhâlleaiii^  occupe  une  asse^ï  large  place  pour  qu'il 
'id'hkks  sbitpàs' bée^essâîre-d'entt'èr  dans  des  détails'  di^à 
'Tbïètïkiey'fôfâ  reproduits:  Nous  =noufeconten(er*ons  donc  de 
l(î1'ré'(îiiel(ilie^^]fioïà»8ii*  la  pàrtîearti^ique  dti  monuttient. 
Construit  aux  XIVs  XV«  et  XVP  siècles','  le  château  de 
Nant^y  ôÉré^tôihttië  fchâieau  féodal  un  e^iisemblie  dès  plus 
clc(mi)léts  et'  dt  plue  bel  aspect.  Il  possède  un  magnifique 
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corps  de,  bâtiineutB.à  trois i  étages ,.  d^ns  .BfliihQP  èW 4fl 
çao^ervatian  ;€t.<i'iiiBç-  grande  ï:icbfi8se,i4\arcIiil,ftcture..,CiE| 
corps  de  .logip.  se-  relie  .vers  la  /Ipiir^!,  .dB.çAt^i.^!^  qu?i 
Maillard;,  àiune  longue- courtine fflanqHépjdes  ^^MS  ^W^f^ 
ayeeriebesmachiciwlis  dans.  le  style  dw  XV®  sièçl^^    .:    r. 

A.r-e«tpéniité,.de;qeittB  .courtine  se, trojayent  quelques 
constructions  intéressantes. de  la  ftenajssanWf;  ?)^ee.,  t^.^3 
de  cheminées^  .en  briques  ef  ;wdois6S^j.    ...   • . ..    ,  .,,, 

Efl  retour^  une  aiitre  courtine. îdu;j5iVI^;SièpIs>.s3^tfii 
quement  ornée  de  grandes  croix  de  Lorraine,  en  gjpapjtyg 
poursuit. sa  vaste  et  séjcieiise  encçjntft  jusqu'^t,  JjeutTée 
du, château,  qui. ia  liCiU  ^eutre  deux  l>fî^lfts  tQur§;t|iqn,,cfl^ 
servées  joigpant.  Ip  b^iL^^^pnVflTinciJ(a|.  donl.flçuf  ltew^s 

Un  va^  foçpéav^c^coRtr^sc^iîpç.çn.,,^)^!^^  gj3ç,9Pflei;jft^ 
isole  le  château  sur  trois  côtés  ;  le  quatrièrne^irppul,^  ^jJl^ 
était  autrefois  baigné  par  la  Loire. 

La  construction  „dJiinfiJï%au,,d€i  Wafltes  est  très  ingé- 
nieuse et    très    remarquable.    Elle    consiste  en    assises 
alternées,  dq.grawt  §ttdp  ?<fbi,?te,t  <îç.quÂ,prod^iÂl/}iÇibç,u^^ 
effet  et  pi^sçntç  une  extrême, splidjitf..  ;    ;    .  ,-:  ..      j  .,; 

An,.XVJ«  sjèdq,  lof^  des  gue^i:^?,.^  la,ïiigW»,,lfr,dup,4jî 
M«rocBur  fit;iCO!ï]|stifmre^  idu  icô^é  de  Ja^Loirg^^  .up.hîiôfipiîii 
qui  pçit  soft  noBi.  ;  Ceii})astjon;,,,sijtu^  pr,ès  ^e  J^,  çw|j;çs,y 
carpe,  s'avanç^ait  a^-delh,du,,mur  d'eWfiiu^jev.S^nSia^Pfiçjt 
monumental  il  portait  çependantr  ^^setî,  iflgépieusejp,çftt 
superposées  les  CTOix.de.  Lopral^p  ..qui,..d^i3i|0it^ieut,,g^ 
orjginçw .  Aucun;  dp^uim^nt!  ;u;^ist?yit  .swr, ,  ja.  ffl[|aflfère ,  f^pt^  fH 
avait  été  .ciOïjstruitiv  et.  son  .eBvelpjj)ffiÇr(4^fgif?(pit,Jai^a^ 
D^tur^enoijeul  supppfs^r.  quflilî^  /Piousline M^ssaiti^'fixi^fr 
aau  point  dejonctioiu  ,       ..    ;/      /,/  ,,.,.  ;..,;    j.  , 

Bn  1850^  ,ia  .question  ;du  pass^agerîdUfiÇbflïpint  d^^.  jfeï;  ^ur 
nos  quais  avait  été  vidéie  ;:  mais,vau  opaopjent  dje>ir,ç3^r 


-  174  — 

mWon ,  on  *ne  tâi^cfei  pas  à  s'apercevdlr  que  ce  ï>asHon 
rélré^èait-  lèliemént  le'cfti^i';  que  rëtàblis^toènt' de  la 
tôîë'fefréfelaisserâît'pour  là  drèulàtlob  ûû  ési^te  évldeili- 
tflem  ïûsuffisdm;       '  '        ' 

La  ville  •s'àd^ess'a  alors  siù  inifai^tre  dfè  la  guerre  et 
demanda  la  démolition  du  bastion  Mercœur,'  (Juî,  comme 
rmi^m  de  défense,' '  était  évidèirifiliéilt  satis  tililit^,  line 
négofeiaWon'  s'ouvrit  à  cet  eflët  et  fe  Gouvernement  con- 
sentir k<te  qtfè  d'éfliaiidàM  la  ville. 

'Suivant  les  i^Afetl^ucitions  dû  ministre  de  la  guerre  du  Sfr 
jîuiHet  168-2,  un  projiElt  établissant  les  chàngenients  à 
opérer  fût  dressé  par-  le  génie  militaire.  D'après  ce  projet, 
le  bastion  devait  disparaître  et  la  courtine  être  continuée 
jusqu'aux  fossés,  La  dépense  était  estimée  88,000  fr.;  le 
ministre  des  tratbtux  îpiiiblîcâ  là  prenait  à  sa'  charge. 

Les  trafVaoi*  de  démoMlion  comtaencèi^ent  en  1858.  Mais 
bientôt  l'on  fut  tout  surpris  de  rencoritrer  la  crête  d'une 
loùr,  que  le  bastion*  enveloppattienfièremeïit  et  dont  on 
ne  soupçonnàirpas  l'eWètenbe.  Cette  tour,  symétrique  à 
celle  éé\h  feonnoev  sè  reliait  à  la(  courtine  et  se  présentait 
eà  parfait  état  de  coùsei^vation.  Prévenue!  de  cette  décou- 
verte, F  AdtnfeistràtïôH  tauiWcipale  s'empressa  d*inviter  le 
génie  militaire  à  sufepeiidré  les  travaui,  car  dès-lors  l'on 
pOuv*ait  se'  retïdrè  cbmpte  dW  bel  effet  qiie  produirait  cette 
tour  reàtauréte  ,  venant  s'harmoniser  avec  celle  déjà  exis- 
tante û  rënsemble'de  là  façade, 
î  L'opiUfîon  pubKqu^'  6'émut  elle-même  et  se  prononça 
haatément  "pdur  qufe  le  premier  projèft  fût  '  abandonné  et 
qtie  roii'doiBerVftt'cettÉ  tour,  sortie  cotnme'  par  miracle 
du  liueeftirotidle^ëjdtiriiait' depuis  ^lus  dé  trdïs  siècles. 

'Une  dèmanae" 'Conforme  à  <ié  vœu  fut 'ddné  adressée piar 
l'Administration' tounteipale  du  gétiie  ntfîMtâire,  qiii  lui 
aasai  partagfeaît'ïe  fléfsir  général.  '  ' 
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Le  jffeiflier  projet^  comme  .  naus  rav<>Bs  dît,  congistoit 
dans  le,  siipple  reculement  dii  muridç.  face  da  bastion,  te 
chef  (Jjj  génie  en  étudia  imaut^^.  qui. avait  pour  résultat 
de  démasquer  entièrement  la  tour,  et  il  voulut  bien 
app\iy,ftr  de.  toute  son  influence  ce  nouveau  projet^  près  du 
Gouycsrnen^pnt.,  .      .  .      i  , 

Les  ufipistreç  de  la  gu^e  et  ,dps,  travaux,  publics  n'hér 
sil^rent,  pas.  en  effet  à  reconnaître  \o\it\  le  mérite  de  ce 
second  projet;  mais  pour  ne  poin^  .gr^^ver  leur  budget 
d'un  surçrpît  de  dépenses,  iis  décidèrent  que  la  ville 
aurait  à  pay^i;  de  ses  deniers  la  différence  des  frais ,  soit 
12,000  £r.,  et  qu'en  cas  de  refus,  suite  serait  donnée  à 
rej^çu^ion  du  pi:emier  projette     s      ;  •  : 

L'affaifie  se  trouvait,  ainsi  réduite  h  une  simple  ^ue$tkm 
d'argent,  q^ti  pouvait. sans:  doute  se.  d^attre,  mais  qul^  en 
réalité,  ne  pAuvait  ûtjfeua  obstacle  h  h  réalisalio»  d«.ce 
que  chacw  çlésiraiu  V    ;    '     i  i.  •     ;       i        . 

Le  Conseil  municipal  fiît  réuni  ^n  juiUilSSS,  et  tous  tes 
détails^  çoftcernapt  l'affeire,  lui  fnreçt  soumis., 

Toul,cl,'abiord  le  GQUseU  jugea  qu'aucune  hésitatîotn  n-é- 
lait  pQssili)le  et  que  l'intéfrêt  de  la  ville  commandait  la 
conservation  de  la  nouvelle  tour.  Toutefois^  il  fut  obseirv'é 
qii'il  s'agissait  ici  de  la  conservation  d'un  monument 
historique;  qu'au,  point  de  yu^  de  l'histowe  et  de  l'art^ 
il  était  en.  Fr^npe  peu  de  monuments  dans  cette  catégorie^ 
qui  offrit  autant  d'intérêt  que  le  château  de  Nantes^ 
qu'enfin  le  bâtiment  appartenait  à  FËtat,  qui  autant,  et 
plus  q^e  J[a  vi]|p,  4ev?\U  désirer  sa  copservaitipu;  et  siotu 
em)>ellisspnient.  D'après  ces  considéralionsi  il  fut  décidé 
qu'ayant  dt'aUerpltislpifl,l'AdwÂni^tï:^tion.  serait!  invitée  1^ 
s'adresser  .au  minjistre  d'Etat  pQpispUicifcernjde»  Im'le 
supplément ,  de  ^v^veption  jugée:  .n^cessftif e.»«  ;  >         >     '  • 

Des  demandes  furent  inimédiatement  faites  dans  m  sens^ 
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mais  n'eurent  point  le  succès  qu'on  était  en  droit  d'en 
attendre.  Par  sa  dépêche  du  8  mars  1854,  le  ministre 
d'Etat  répondit  :  «  Que  la  conservation  de  la  tour  devant 
»  contribuer  à  l'embellissement  de  la  ville,  c'était  à 
»  l'Administration  municipale  à  pourvoira  la  dépense  qui 
»  devait  en  résulter,  et  à  acquitter  ainsi  la  somme  de 
»  12,000  fr.  réclamée  à  cet  effet.  » 

De  nouvelles  réclamations  furent  faites,  mais  sans 
résultat,  et  le  ministre  persista  dans  cette  décision. 

En  présence  de  ce  refus,  il  n'y  avait  plus  qu'un  parti 
à  prendre,  et  dans  sa  séance  du  5  avril  1854 ,  le  Conseil 
municipal  vota  les  12,000  fr.  demandés,  en  témoignant 
toutefois  le  désir  que  le  génie  militaire  s'adjoignit  quel- 
qu'un pour  diriger  la  partie  artistique  du  travail,  afin  de 
lui  imprimer  sévèrement  le  cachet  de  l'époque  de  la  cons- 
truction de  la  tour  et  de  la  courtine. 

Ce  vote  du  Conseil  était  la  solution  de  l'affaire,  et  les 
travaux  poussés  avec  activité  et  exécutés  avec  un  goût 
réel,  amenèrent  bientôt  la  restauration  complète  de  la 
seconde  tour  que  nous  possédons  aujourd'hui. 


'•    ;Hf)    M.nl   j,l  ''i*   ii(i' !i. /*'') -;i  r*   r!    *»:iO  '»    :  J|(»î'  >"|Vj   Ji.J:l  k' 
Mf. -^^iKhi  il    f;l   .  ';;i'/'M'. 'f   i;  M; ,/;•' MÎT»''  lîndirî t-'i.iiî;!:' A  I 

PHILOSOPHIE  DE'  M  COFR'  D'ASSISES 

'..;;  r-,  .n    .f,'nPARy|11.7EUGÈNE4AMfiEIIT,6  m-hî-m:,,  nM 

Par  M.  moiJ0(iE,  «Tocat. 

',  .  î'.;  ,  ,/.,■-     1,    :  ,f''   '  -  - 1    -,:     i  .*  .■.;  '     iiv»'!'''!  m  ■>■      ''''i 

Dans  une  cour  d'assises,  quel  est  l'objet  qui  attire  les 
regards  et  fixe  les  esprits  des  hommes  réunis  dans  cette 
enceinte,  où  la  justice  humaine  rend  ses  arrêts?  C'est 
l'accusé  ;  il  est  le  centre  de  tout.  Les  jurés  placés  en  face 
de  lui  pour  le  juger,  les  magistrats  assis  au-dessous  de 
l'image  du  Christ,  président  invisible  de  ces  débats,  le 
représentant  du  ministère  public,  l'avocat,  les  témoins, 
les  curieux ,  tout  le  monde  n'est  là  que  pour  l'accusé  ; 
lui  seul  n'y  est  qu'à  cause  de  lui-même. 

A  voir  l'attention  silencieuse  du  peuple ,  l'émotion  qui, 
par  instants,  passe  sur  les  visages ,  on  sent  qu'il  se  fait  là 
quelque  chose  de  grand ,  qu'il  se  joue  un  drame  dont  la 
fin  trop  souvent  peut  être  sanglante.  C'est  qu'il  s'agit  de 

12 
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pénétrer  une  âme  humaine ,  de  faire  tomber ,  pour  ainsi 
dire ,  ces  murailles  du  corps  derrière  lesquelles  elle  se 
cache ,  et  de  la  mettre  nue  et  palpitante  sous  les  yeux  de 
ses  juges  et  devant  le  peuple  qui,  comme  le  chœur  antique, 
portera  aussi  son  jugement ,  mais  au  dehors ,  sur  l'acte  de 
Taccusé  et  sur  la  décision  même  des  juges. 

Toujours  c'est  l'âme  humaine  qu'il  s'agit  d'étudier;  et 
lorsqu'on  a  pris  l'assassin  les  mains  dans  le  sang,  il  reste 
encore  à  savoir  quel  était  l'état  de  son  âme ,  si  elle  était 
saine ,  dans  quelle  mesure  elle  est  coupable.  M.  Lambert 
l'a  bien  compris ,  et  dans  tout  son  livre  on  sent  que  c'est 
l'âme  de  l'accusé  qu'il  a  en  vue  ;  aussi  la  Philosophie  de 
la  Cour  d'Asmes  est  avant  tout  une  œuvre  de  psychologie 
judiciaire.  L'auteur  y  traite  de  nombreuses  questions, 
mais  ces  questions  ne  sont  traitées  que  pour  établir  la 
légitimité  du  droit  qu'a  la  société  de  demander  compte  à 
l'accusé  de  ses  actes ,  et  la  justice  des  peines  dont  elle 
peut  le  frapper. 

Le  but  de  M.  Lambert  a  été,  nous  dit-il,  d'associer  la 
philosophie  à  la  justice,  afin  de  donner  «  à  la  philosophie 
la  base  pratique  qui  manquait  à  ses  théories  pour  devenir 
des  réalités  vivantes,  et  à  la  justice  des  vues  plus  larg^ 
ment  spéculatives  qui  imprinient  à  ses  décisions  un  ca- 
ractère plus  élevé  d'utilité  sociale  et  d'éducation  publique.  * 
M.  Lambert  est  un  philosophe  moraliste,  et  il  a  quelque 
dédain  pour  la  métaphysique.  Cependant  la  morale  s'appuie 
sur  la  métaphysique,  et  leur  union  est  si  intime,  que  nous 
voyons  aujourd'hui  certains  métaphysiciens  conduits  malgré 
eux  à  nier  toute  loi  morale.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse, 
on  verra  que  les  théories  sur  la  substance,  la  cause, 
l'origine  des  idées  ne  sont  point  «  des  sciences  de  mots  et 
de  subtilités ,  »  et  que  les  solutions  données  à  ces  pro- 
blèmes étemels  ont  une  influence  profonde  sur  l'ordre 
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socialk  Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  que  M.  Lambert  est  un 
spiritoalîste.;  le  mot  justice  n^est  qu'une  cruelle  ironie  dans 
là  bouthe  des  athées  ou  des  panthéistes  adorateurs  de  la 
nécessité*  •  .    .    '     ^ 

hd^  Pfiilùsophie  de  la  Cour  d'Amies  sf ouvre  pâ^p  quelques 
chapitres  sur  la  loi  et  la  justice;  et  quand  l'auteur  a  posé 
les  principes  qui  doivent  porter  la  vie  daàs  toutes  les  par- 
ties de  son  œuvre,  il  descend  dans  les  faits,  se  place  au 
milieu  de  la  cour  d'assises ,  en  étudie  la  composition , 
montre  les  garanties  que  la  loi  donnée  Faecusé,  et  discute 
les  preuves  qui  doivent  être  apportées  contre  lui*  Puis, 
après  avoir  constaté  la  proportion  dians  laquelle'  se  com- 
mettent les  différen^ts  crimes ,  il  tourne  ses  regards  vers 
rhomme  intérieur  et  commence  cette  analyse  des  passions 
qui  ïorme  la  partie  la  plus  importante  et  comme  le  fonds 
de  son  livre.  ;     •         . 

M.  Lambert  accepte  la  définition  de  la  loi  telle  qu'elle 
est  donnée  par  Montesquieu  :  «  Les  lois  sûïrt  les  rapports 
nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  dés  choses.  0  Cette 
définition  laisse  trop  dans  l'ombre  la  <iause  intelligente  qui 
a  conçu  ces  rapports  et  les  réalise  par  sa  volonté  ;  et  il 
me  semble  que  la  loi  serait  plutôt  la  pensée  divine  régula- 
trice du  rapport ,  que  le  rapport  lui-même.  Dans  son  sens 
le  plus  général,  la  loi  est,  comme  on  Ta  dit,  la  règle  qui 
détermine  et  dirige  l'évolution  active  d'un  être.  En  ce 
sens.  Dieu  a  sa  loi  comme  les  créatures,  mais  il  ne  la 
reçoit  que  de  son  essence,  tandis  qu'elles  la  reçoivent  du 
dehors.  Les  êtres  physiques  sont  soumis  nécessairement 
aux  lois  que  Dieu  leur  a  imposées;  Tbomme,  en  vertu  de 
sa  liberté,  peut  enfreindre  celle  qui  est  fondée  sur  la  diffé- 
rence entre  le  bien  et  le  mal  moral,  mais  en  la  violant  il 
se  place  dans  un  état  de  désordre. 

M.  Lanobert  ne  s'arrête  pas  à  montrer  ce  qui  donne  aux 
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actions  humaines  leur  valeur  morale.  Il  n'entrait  pas  dans 
son  plan  de  traiter  à  fond  cette  question;  on  peut  le  re- 
gretter, car  c'est  aujourd'hui  vers  ce  point  que  se  dirigent 
les  attaques  d'une  philosophie  puissante. 

«  La  loi  et  la  morale,  dit-il ,  sont  évidemment  une  seule 
et  même  chose.  »  J'ajouterai,  poUr  compléter  sa  pensée, 
que  la  loi  morale  n'est  que  l'ordre  donné  par  Dieu  d'aimer 
les  êtres  selon  leur  degré  de  perfection. 

L'impuissance  de  la  loi  naturelle  à  réprimer  les  désordres 
nés  de  la  liberté,  a  été  l'origine  de  la  loi  positive,  fonde- 
ment nécessaire  de  toute  société ,  loi  qui  n'a  rien  d'arbi- 
traire, car  elle  doit  être  l'expression  des  vérités  Immuables 
que  nous  découvre  la  raison  et  qui  s'appuient  sur  le  senti- 
ment invincible  de  la  conscience. 

La  justice  n'est ,  comme  le  dit  M.  Lambert ,  que  «  le 
pouvoir  armé  »  pour  faire  exécuter  cette  loi.  Elle  punit 
les  actions  mauvaises  qu'elle  n'a  pu  empêcher,  et  l'auteur 
de  la  Philosophie  de  la  Cour  d'Assises  insiste  avec  raison 
pour  que  les  magistrats  donnent  aux  faits  leur  signification 
morale.  Quand  une  société  penche  à  tout  juger  d'après  le 
succès ,  il  est  nécessaire  de  faire  comprendre  au  peuple 
que  la  loi  frappe ,  non  l'homme  qui  n'a  pas  réussi ,  mais 
celui  qui  a  méconnu  les  droits  de  ses  semblables.  La  so- 
ciété a  le  droit  de  punir  ;  elle  le  tient  de  Dieu,  qui  châtie 
les  coupables  dès  ce  monde,  souvent  d'une  manière  visible 
et  toujours  par  le  remords ,  ceux  dont  le  bonheur  apparent 
semble  une  longue  victoire  sur  sa  justice.  Le  mérite  appelle 
la  récompense,  comme  le  crime  la  peine.  Sans  la  peine,  la 
loi  ne  serait  qu'un  mot.  «  Tout  ce  qui  est  juste  est  beau, 
dit  Platon  {Les  Lois,  livre  5),  et  le  châtiment  qui  fait  partie 
de  la  justice  est  également  beau.  » 

Mais  les  sociétés  humaines  ont-elles  le  droit  de  frapper 
de  mort  les  violateurs  de  la  loi  ?  Ceux  qui  cherchent  dans 
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un  contrat  seulement  l'origine  de  la  société  ne  peuvent 
établir  la  légitimité  de  la  peine  de  mort,  et  Beccaria  était 
logique  en  soutenant  que  les  individus  n'avaient  pu  céder 
à  la  société  un  droit  qu'ils  n'avaient  pas  sur  eux-mêmes. 
Rousseau  fondait  la  peine  de  mort  sur  le  droit  de  guerre  ; 
mais  on  n'a  jamais  le  droit  de  tuer  son  ennemi  quand  on 
peut  l'empêcher  de  nuire  autrement;  c'est  le  cas  où  se 
trouve  la  société  vis-k-vis  de  l'homicide.  Pour  moi,  je  suis 
convaincu  que  Dieu  ayant  donné  à  la  société  le  droit  de 
punir  et  toute  peine  étant  la  privation  d'un  bien,  la  société 
a  le  droit  de  priver  l'homicide  de  son  bien  le  plus  cher, 
la  vie.  Tous  les  peuples  ont  été  de  cette  opinion ,  et  avec 
eux  les  plus  grands  philosophes.  M.  Lambert  ne  se  place 
pas  lout-à-fait  à  ce  point  de  vue  ;  il  s'appuie  principale- 
ment sur  l'utilité  et  l'expérience ,  et  prouve  que  de  1832 
à  1885 ,  temps  pendant  lequel  la  peine  de  mort  n'était 
plus  qu'une  arme  inutile  entre  les  mains  de  la  justice  en 
France ,  les  crimes  contre  les  personnes  s'accrurent  dans 
une  grande  proportion. 

Je  disais ,  en  commençant  cette  étude ,  que  la  Philoso- 
fàie  de  la  Cour  d'Assises  est  surtout  une  œuvre  de  psy- 
chologie. L'auteur  a  étudié  la  passion  en  elle-même  et 
son  rôle  dans  les  plus  grands  crimes.  Cette  étude  est 
remarquable  par  la  sûreté  de  l'analyse.  .M.  Lambert ,  pen- 
dant sa  vie  de  magistrat,  a  vu  se  mouvoh*  bien  des 
ressorts  du  cœur  humain  ;  car  s'il  est  un  champ  d'obser- 
vations fécond  pour  le  moraliste ,  c'est  assurément  la  cour 
d'assises. 

Le  fratricide,  le  parricide,  les  crimes  des  époux,  l'infan- 
ticide ,  les  crimes  sur  l'enfant  légitime ,  les  attentats  aux 
mœurs,  le  vol,  l'incendie  (dans  cette  énumération^  je  suis 
Tordre  du  livre),  fournissent  à  M.  Lambert  le  sujet  d'au- 
tant de  dissertations  spéciales  dans  lesquelles  il  se  propose 


de  chercher  queis  sont  les  mobiles  qui  po^^issent  le  plus 
souvent  à  ces  crimes.  Je  ne  puis  m'arrêter  sur  chacune 
de  ces  études  ;  mais  pour  donner  une  idée  de  la  manière 
de  l'auteur,  je  prendrai  le  chapitre  sur  le  pairicide.  Il  y  a, 
selon  M.  Lambert ,  deux  causes  ordinaires  de  ce  crime  : 
la  convoitise  de  Théritage  paternel,  et  surtout  la  démission 
de  biens ,  le  partage  anticipé  de  cet  héritage  f^  par  le 
père  entre  ses  enfants ,  à  la  charge  de  le  nourrir  et  de  le 
loger.  Voici  quelques  fragments  des  piages  où  il  §'élève 
avec  force  contre  ces  sortes  de  contrats  :  «  Le  mot'  qui 
désigne  ainsi  une  héritière  future  :  Elle  a  de  belles  ^pé- 
rances,  nous  a  toujours  semblé  odieuî  et  contenir  une  ré- 
voltante alliance  de  pensées.  Cette  forme  de  langage,  qui 
n'est  qu'inconsidéïée  dans  le  monde,  devient  une  réalité 
profonde  pour  la  passion  cupide.  L'idée  de  la  mort  d'un 
père  ou  d'une  mère  se  confond  avec  la  légitimité  d'une 
obligation  civile ,  et  si  cette  pensée  devient  trop  assidue , 
elle  ne  peut  plus  se  séparer,  de  celle  d'une  charge  qui  lui 
pèse;  alors  on  la  caresse  comme  une  chose  attendue, 
comme  la  résolution  d'un  contrat ,  et  le  cœur  se  corrompt 
en  se  familiarisant  avec  une  préoccupaticm  qui  ne  voit 
que  cette  charge  dans  l'existence  d'une  personne  sacrée, 
dans  sa  mort  que  la  solution  de  ce  contrat ,  et  qui  ose 
envisager  l'image  de  la  destruction  comme  la  satisfaction 
d'un  désir  accompli....  Il  est  bien  évident,  surtout  dans 
les  mœurs  des  campagnes,  que  le  chef  de  famille,  en 
abdiquant  sa  direction ,  s'est  amoindri  dans  l'opinion  de 
tous....  Le  respect  ostensible  d'abord  se  retire  peu  à  peu 
de  l'autorité  qui  l'abandonne ,  et  la  piété  filiale  se  perd 
poijr  jamais  dans  les  voies^  de  l'ingratitude....  Le  pain  que 
le  père  donnait  avec  amour  ne  lui  est  rendu  que  comme 
une  aumône  ;  c'est  une  bouche  inutile,  une  chose  qui  con- 
somme sans  produire....  Et  puis  il  a  des  habitudes  gê- 
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nantes,  des  manies  de  vieillard,  un  caractère  qui  s'est  aigri, 
peut-être  (Quelques  dettes,  quelques  exigences..,.  Ses  torts 
sont ,  en  réalité ,  de  vivre  au-delà  de  ce  que  son  âge  avait 
promis  au  contrat.  » 

Ces  lignes,  profondément  vraies,  peuvent  faire  juger  de 
Tintérét  que  présentent  les  études  psychologiques  de 
M.  Lambert. 

Il  combat  vivement  le  système  qui  veut  que  l'entraîne- 
ment  d'une  passion  violente  soit  unç  excuse  pour  les 
crimes.  C'est  qu'en  effet  les  crimes  ne  sont  jamais  commis 
que  sous  l'influence  de  la  passion,  et  celui  qui  s'est  laissé 
emporter  par  elle  est  toujours  coupable  de  ne  s'être  pas 
servi  de  sa  liberté  pour  la  dompter  à  sa  naissance. 

M.  Lambert  ne  croit  pas  à  la  monomanie.  Pour  lui,  point 
de  milieu  entre  la  folie  et  l'état  d'un  homme  qui  jouit 
pleinement  de  son  intelligence.  C'est  une  erreur.  Il  y  a  des 
instants  où  l'âme,  obsédée  par  des  fantômes,  n'est  plus 
libre,  sans  qu'elle  ait  pourtant  perdu  l'usage  ordinaire  de 
la  raison. 

En  étudiant  la  passion,  l'auteur  de  la  Philosophie  de  la 
Cour  d'Amses  se  trouve  amené  à  parler  des  influences 
qui  l'agrandissent,  et  constate  que  le  milieu  où  vivent  les 
hommes  agit  puissamment  sur  leurs  mœurs.  Comme  bien 
d'autres,  il  s'inquiète  de  voir  maintenant  la  foule  se  préci- 
piter vers  la  satisfaction  des  appétits  matériels,  les  vieilles 
traditions  s'éteindre,  la  foi  religieuse  vaciller  dans  les  âmes. 
Un  admirable  penseur  italien  du  dernier  siècle,  Vico,  disait 
avec  raison  ;  «  Lorsque  l'âme  des  hommes  est  agitée  par 
les  orages  des  passions  et  toute  prête  à  céder  à  l'impulsion 
du  vice ,  le  scepticisme  vient  en  quelque  sorte  étourdir 
leurs  scrupules.  /> 

Les  appréciations  judiciaires  sont  mêlées  dans  le  livre 
que  j'analyse  aux  vues  philosophiques.  On  y  reconnaît 


\ 
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partout  une  intelligence  élevée,  ennemie  des  paradoxes,  et 
qui  consulte  avant  tout  la  justice  absolue  et  l'intérêt  so- 
cial. Les  devoirs  des  magistrats ,  des  jurés ,  du  ministère 
public,  du  défenseur,  sont  tracés  dans  cet  esprit. 

Le  président  d'une  cour  d'assises  qui  dirige  les  débats 
et  dont  la  parole  est  toujours  puissante  *sur  l'esprit  des 
jurés ,  a  besoin  d'un  sentiment  profond  du  juste  et  doit 
rester  inaccessible  à  toute  influence  étrangère.  Il  peut  se 
trouver  dans  des  situations  difficiles.  M.  Lambert  n'a  point 
parlé  des  procès  politiques,  dont  l'attribution  sera  bientôt, 
il  faut  l'espérer  du  moins,  rendue  aux  cours  d'assises. 
C'est  dans  de  tels  procès  surtout  que  la  justice  ne  doit 
pas  ressembler  à  celle  dont  parle  Bossuet ,  «  qui  fait  sem- 
blant d'être  vigoureuse  à  cause  qu^elle  résiste  aux  tenta- 
tions médiocres  et  peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple 
irrité ,  mais  qui  tombe  et  disparaît  tout-à-coup  lorsqu'on 
allègue ,  §ans  ordre  même  et  mal  à  propos ,  le  nom  de 
César.  »  C'est  alors  qu'uuv  président  de  cour  d'assises  doit 
se  rappeler  cette  phrase  de  l'apologie  de  Socrate  :  «  Le 
juge  n'a  point  été  institué  pour  sacrifier  la  justice  à  la  fa- 
veur, mais  pour  conformer  ses  jugements  à  la  justice.  » 

M.  Lambert  se  défie  un  peu  du  jury,  tout  en  rendant 
hommage  à  cette  noble  i^nstitution  que  les  Grecs  et  les 
Juifs  n'ont,  point  ignorée.  Les  jurés  peuvent  bien  avoir 
quelques  défauts  ;  où  trouver  la  perfection  dans  ce  monde  ! 
Mais  combien  ces  défauts  disparaissent  devant  les  im- 
menses service?  qu'ils  rendent  à  la  justice  par  leur  impar- 
tialité. *Et  je  puis  bien  le  dire,  ce  n'est  pas  une  de  leurs 
moindres  qualités  que  de  n'avoir  pas  «  cette  petite  pointe 
de  cruauté  inhérente  à  Thémis  »  qu'avait  remarquée  Jean- 
Paul  ,  et  qui  vient  de  l'habitude  de  juger  des  actions  hu- 
maines au  point  de  vue  abstrait  et  sans  se  préoccuper 
assez  du  milieu  où  elles  se  sont  produites. 
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La  sagesse  du  législateur  dans  la  distribution  des  pou- 
voirs entre  les  magistrats  et  les  jurés,  les  garanties  qu'il 
donné  à  l'accusé  par  les  formes  de  la  procédure,  la  com- 
position du  jury,  la  liberté  de  la  défense ,  font  naître  sous 
la  plume  de  M.  Lambert  des  réflexions  judicieuses.  Il  a 
aussi  des  pages  remarquables  sur  la  pénalité  et  les  circons- 
tances atténuantes,  qui  sont  du  ressort  du  jury  et  non  des 
magistrats ,  parce  que  le  jury  seul  ayant  à  apprécier  les 
faits,  doit  seul  aussi  décider  quelle  est  la  nuance  du 
crime. 

Le  style  de  la  Philosophie  de  la  Cour  d'Assises  est  assez 
orné,  je  dirai  même  savant;  mais  il  lui  manque  un  peu  de 
couleur,  de  vie,  de  variété  et  aussi  de  précision.  Il  lui 
manque  ce  cachet  que  les  maîtres  impriment  sur  leurs 
ouvrages;  on  n'y  voit  pas  l'ongle  du  lion.  M.  Lambert  se 
sert  trop  souvent  des  termes  abstraits  ;  cela  enlève  la  vie 
extérieure  à  sa  phrase.  Toutefois ,  celle  teinte  abstraite  ré- 
pandue sur  son  livre  est  une  preuve  de  puissance  d'esprit, 
car  les  idées  générales  n'habitent  que  les  intelligences  qui 
embrassent  beaucoup  de  choses  à  la  fois.  Le  style  n'est  pas 
le  vêtement  de  la  pensée ,  c'est  la  pensée  elle-même  qui 
devient  visible.  Si  la  phrase  est  abstraite,  il  faut  s'en 
prendre  à  l'idée  ;  et  si  elle  est  indécise  et  flottante,  c'est  la 
pensée  qui  est  obscure  et  non  pas,  comme  le  croyait  une 
femme  spirituelle,  la  robe  qu'on  lui  met  qui  fait  des  plis. 

Ce  livre  sera  lu  avec  fruit,  non-èeulement  par  les  hommes 
voués  à  l'étude  des  lois ,  mais  par  tous  ceux  qui  réflé- 
chissent et  qui  aiment  à  pénétrer  les  secrets  du  cœur  hu- 
main. M.  Lambert ,  venu  après  tant  d'autres ,  ne  pouvait 
rien  y  découvrir  de  nouveau ,  mais  il  a  porté  une  lumière 
plus  vive  sur  certaines  faces  de  l'âme.  Je  ne  lui  ferai  pas 
le  reproche  qu'on  peut  adresser  à  bien  des  moralistes,  de 
ne  pas  voir  les  nobles  passions  à  côté  des  mauvaises.  Il 
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exalte,  au  contraire,  toutes  les  aspirations  généreuses  ;  et 
je  ne  puis  mieux  résumer  sa  pensée  sur  ce  point,  qu*en 
empruntant  ces  mots  à  Henri  Heine  :  «  Notre  cœur  est 
tout  semblable  à  la  mer  ;  il  a  des  vagues,  et  des  récifs,  et 
des  tempêtes,  mais  plus  d'une  perle  précieuse  dort  dans 
ses  profondeurs.  *> 
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NOTES  MTCOLOGIOUES 

PAR  M.  E.  DUFOUR, 


Le  lundi  8  novembre,  j'eus  le  plaisir  de  faire  une 
promenade  dans  le  parc  des  Dervallières ,  près  Nantes, 
avec  MM.  Pradal  et  Raulou.  Ce  dernier,  observateur 
attentif,  aperçut,  fixé  au  tronc  d'un  charme  abattu  et 
pourri,  un  champignon  bien  fait  d'ailleurs  pour  attirer  les 
regards. 

D  croît  généralement  par  groupes  de  deux,  plus  ou 
moins  agglomérés  sur  l'écorce.  Le  pédicule  blanc  est  plein 
et  brusquement  renflé  en  bulbe  dur  et  solide  à  la  partie 
inférieure ,  souvent  mouchetée  de  brun.  Les  individus 
placés  sur  les  parties  latérales  du  tronc  abattu  ont  le 
pédicule  recourbé  à  la  base  et  ascendant,  de  manière  que 
le  chapeau  soit  horizontal. 

Celui-ci  est  sphérique  et  gris  brun  dans  le  premier  âge, 
p^is  hémisphérique  et  blanc ,  enfin  plane ,  presque  con- 
cave et  prenant  des  teintes  jaunes  quand  il  se  flétrit.  Il  est 
recouvert  d'une  viscosité  extrêmement  abondante. 

Les  feuillets  sont  inégaux,  entremêlés  régulièrement  de 
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demi  feuillets  et  de  quarts  de  feuillets,  fermes,  distants, 
d'un  blanc  mat,  atténués  vers  la  périphérie  du  chapeau 
qui  semble  les  déborder  de  un  à  deux  millimètres.  Les 
feuillets  entiers  sont  fixés  au  pédicule  par  un  crochet  eflBlé, 
légèrement  décurrent.  Ils  sont  enveloppés  d'abord  dans  un 
voile  partiel  d'un  blanc  pur,  qui  se  détache  avec  l'âge 
des  bords  du  chapeau  et  reste  fixé  au  pédicule  sous  forme 
de  collier  étroit ,  ferme,  oblique,  ascendant,  à  bords  bien 
entiers. 

Ce  champignon ,  dont  les  spores  sont  blancs ,  a  très 
peu  de  chair ,  ce  qui  le  rend  presque  translucide,  surtout 
aux  bords.  Le  chapeau  peut  acquérir  jusqu'à  huit  centi- 
mètres de  diamètre,  et  le  pédicule ,  d'une  hauteur  un  peu 
moindre ,  a  de  trois  à  quatre  millimètres  d'épaisseur  au 
sommet. 

Les  caractères  qui  précèdent  rangent  cet  agaric  dans 
la  section  des  Lepiotœ  de  Persoon. 

Il  doit  être  fort  rare  dans  nos  environs,  puisque 
M.  Pradal ,  le  doyen  des  mycologues  nantais ,  ne  se  sou- 
venait pas  de  l'y  avoir  rencontré. 

Je  le  cherchai  inutilement  dans  DecandoUe,  dans 
Mérat,  dans  les  planches  de  Bulliard  et  dans  ceUes  de 
Letellier. 

Dans  ces  circonstances ,  le  champignon  paraissant  assez 
fugace,  je  crus  devoir  le  faire  peindre  à  la  hâte  sous 
toutes  ses  faces. 

Pendant  ce  temps,  ne  pouvant  croire  qu'un  agaric 
aussi  volumineux  et  aussi  bien  caractérisé  eût  échappé  à 
l'attention  de  tous  les  naturalistes,  je  fis  de  nouvelles 
recherches  et  je  le  trouvai  décrit ,  à  n'en  pouvoir  douter , 
dans  la  Flore  parisienne  de  Chevallier,  n^  17,  page  180, 
vol.  1 ,  sous  le  nom  de  Agaricm  mucidus  (Schrad.  spicil. 
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p.  116;  Pers.  synops.  p,  266;  Fries  syst.  mycol.  1,  p.  28)« 
—  A.  nitidus  (fl.  dan.  t.  778  et  1180). 

Rendons  bien  vite  à  M.  Pradal  cette  justice  que ,  dans 
son  Catalogua  des  plantes  cryptogames  de  la  Loire-Infé- 
rieure^ il  indique  ce  champignon  sur  les  hêtres  à  la 
Houssinière.  Mais  il  a  dû  le*  trouver  très  rarement  et 
à  une  époque  déjà  reculée  puisqu'il  en  avait  perdu 
complètement  le  souvenir.  Je  Fai  d'ailleurs  cherché  avec 
soin,  mais  en  vain  ,  dans  cette  localité. 

Je  me  suis  assuré  depuis  qu'il  est  aussi  décrit,  mais 
très  succinctement,  dans  le  Botanicon  gallicum  de  Duby, 
p.  848,  n<>  884,  qui  cite ,  outre  les  planches  773  et  1180 
du  Flora  danica  indiquées  par  Chevallier,  la  planche 
1872  du  même  ouvrage ,  dans  lequel  il  est  décrit  sous  le 
nom  de  Agaricus  nitidus  (non  Persoon ,  syn.  444  ;  sec. 
Duby,  p.  848,  n«  849). 

Les  dessins  de  ce  champignon  conservent  encore  leur 
intérêt ,  puisqu'il  n'est  figuré ,  à  ma  connaissance ,  dans 
aucun  ouvrage  français. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  mes  recherches  dans  le  parc 
de  la  Houssinière;  elles  ont  eu  lieu  du  15  au  20  novembre, 
la  mise  en  vente  de  cette  propriété  m'en  ayant  facilité 
l'entrée. 

Je  citerai ,  parmi  les  champignons  que  j'y  ai  trouvés , 
les  suivants  dont  j'ai  pu  terminer  l'étude  avant  leur  entière 
décomposition. 

Agaricus  vaginatus  (Bull.  t.  98 ,  f.  2  ;  Ghevall.  fl.  par. 
n<>  1;  DG.  fl.  fr.  n^  568).  Sur  la  terre ,  commun. 

A.  PHALLomEs  (Fries;  Ghevall.  n°  6).  —  ^.  bulbosus 
(Bull.  t.  577).  Très  vénéneux  et  trop  abondant. 

A.  ASPER  (DG.  fl.  fr.  n«  559;  Ghevall.  n^  10.)  —A. 
verrucosus  (Bull.  t.  816).  Gonfondu  souvent  avec  hpan- 
therinus  dont  il  se  distingue  par  son    chapeau    fauve- 
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•rougeâtre,  à  bords  lisses,  tandis  que  ce  dernier  est  de 
couleur  olive  et  strié  sur  les  bords  du  chapeau. 

A,  ALBO-BRUNNEUs  (PerSé  sjmops.  293  ;  Chevall.  n^  26). 
—  A.  striatus  (Schœff.  t.  88).  —  A.  glutinosus  (Bull.  t. 
258,  289,  587  f.  1).  Chapeau  très  visqueux  ;  pédicule  long, 
rétréci  en  fuseau.  Il  croît  le  plus  souvent  par  groupes  sur 
la  terre. 

A.  TERRBus  (Schœff.  t.  64;  Chevall.  n^  81;  Duby  n« 
866);  var.  :  p  argfraceus.  —  A.  argyraeeus  (Bull.  t.  518 
f.  2,  t.  428?  DC.  fl.  fr.  n^  518).  Il  est  hémisphérique, 
d'un  blanc  un  peu  grisâtre ,  surtout  au  sommet  ;  les  feuil- 
lets sont  inégaux  ,  d'un  blanc  pur ,  écartés-.  Le  pédicule 
est  plein ,  cylindrique  et  de  la  couleur  du  chapeau.  11 
croît  sur  la  terre  parmi  les  feuilles  dans  une  taille  de 
châtaigniers ,  il  s^élève  à  quatre  ou  cinq  centimètres, 
ce  qui  est  à  peu  près  le  diamètre  du  chapeau. 

A.  NUDUS  (Pers.  syn.  p.  277;  DC.  fl.  fr.  n^  527;  BuD. 
t.  489;  Chevall.  n^  42).  Comestible;  feuillets  violets, 
pédicule  cylindrique,  souvent  renflé  à  la  base,  ce  qui  le 
ferait  confondre ,  s'il  n'était  absolument  dépourvu  de 
vestiges  de  cortine,  avec  l'i.  violaceus ,   très  vénéneux. 

A.  EMETicus  (Schœff.  ;  Fries  syst.  mycol.  1,  p.  66;  Pers. 
syn.  p.  439;  Cheyall.  n<> 47).  Les  variétés,  a,  rouge  (Bull. 
t.  509,  U,  Z),et  p,  violette  (Bull.  t.  509,  0,  P). 

A.  RUBER  (DC.  fl.  fr.  no  872;  Chevall.  n^  49}.  —  i. 
sanguineus  (Bull.  t.  42).  Peu  commun;  presque  décoloré. 

A.  FURCATUS  (Pers.  synops.  p.  446  ;  DC.  fl.  fr.  r^  371  ; 
Chevall.  n^  50).  ~  A\  bifidm  (Bull.  t.  26). 

A.  ADUSTUs  (Pers.  syn.  p.  459;  Chevall.  4-  n^  68).— 
A.  nigricans  (Bull.  t.  ^12,  t.  870  f.  2,  t.  579,  t.  166; 
DC.  fl.  fr.  no  418).  Très  abondant;  la  pellicule  du  cha- 
peau est  souvent  rongée  par  les  limaces  ;  il  noircit  assez 
promptement. 
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A*  viRiDis  (Schrad,  spicil.  p.  123;  Ghevall.  n^  59). 
—  Amanita  cdruginosa  (Lam.  EncycL  1 ,  p.  105).  Très 
commun  aussi  aux  Dervallières.  Je  ne  le  trouve  cependant 
indiqué  ni  dans  Decandolle,  ni  dans  Mérat,  et  il  n'est 
pas  figuré  dans  BuUiard;  Chevallier  seul  en  fait  mention. 
II  est  pourtant  bien  distinct  des  autres  lactescents ,  dans 
la  section  desquels  il  se  range,  par  son  chapeau  d'abord 
légèrement  convexe,  à  bords  roulés  en  dessous,  puis 
plane  et  enfin  relevé  en  entonnoir,  d'un  vert  sale,  souvent 
marqué  de  zones  peu  distinctes  formées  non  de  lignes 
continues  mais  de  taches  brunes  irrégulières  ;  par  son 
pédicule  d'un  blanc  sale ,  d'abord  plein ,  puis  creux  au 
déclin  ;  par  ses  feuillets  blancs  et  sou  suc  blanc  ne  jaunis- 
sant pas  à  l'air.  Je  remarque  cependant  que  les  déchirures 
faites  aux  feuillets  deviennent,  au  bout  de  quelque  temps, 
d'un  vert  grisâtre,  contrairement  à  l'opinion  de  Chevallier 
qui  n'attribue  cette  propriété  qu'à  VA.  delidosus^ 
Pries, 

A.  THEJOGALUs  (Fries  syst.  mycol.  1 ,  p.  72  ;  DC.  fl. 
fr.  no  876;  Chevall.  n^  67;  Bull.  t.  567,  f.  2).  De  couleur 
chamois,  zone  de  brun;  suc  blanc,  jaunissant  propipte- 
ment  à  L'air. 

A.  piPERATus  (Fries  syst.  mycol.  1 ,  p.  76  ;  Chevall.  n^ 
76).  —  A.  aeris  (Bull.  t.  260  et  t.  588).  Rongé  par  les 
limaces. 

A.  6IGANTEUS  (Schœff;  Letell.  t.  6fâ;  Desv.  ;  Duby  p. 
884 ,  n«  268).  Peu  commun. 

A.  NEBULARis  (Batsch.  ;  Chevall.  n^  86).  —  A.  pileola- 
rius  (Bull.  t.  400  ;  DC.  fl.  fr.  n^  461). 

A.  ODORus  (Fries  syst.  mycol.  1,  p.  90;  DC.  fl.  fr.  n^ 
468  ;  Chevall.  n^  92).  —  A.  anisatus  (Pers.).  Reconnais- 
sable  à  son  odeur  d'anis  ou  de  fenouil. 

A.  AMBTHYSTiNUS  (BuU.  t.  570  f.  1  ;  Chcvall.  no  109).  — 
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A.  Utccatus  (Pries  sysl.    mycol.  1,  p.  107).  Les 
yariétéë  grise  et  améthyste. 

'  A.  MURiNACEus  (Buli.  t.  520;  DG.  fl.  fr.  ii«  505  ;  ChevalL 
n^  llî).  Chapeau  de  quatre  à  huit  centimètres  de  to- 
mètre ,  d'abord  irrégulièrement  ovoïde ,  ensuite  conveie , 
puis  plane  et  même  presque  concave,  avec  le  centre 
proéminent.  Sa  couleur ,  plus  ou  moins  enfumée ,  est 
produite ,  sur  un  fond  cendré ,  par  des  mouchetures 
noires  plus  ou  moins  nombreuses  disposées  en  li^es 
rayonnantes  à  partir  du  sommet.  Les  feuillets  sont 
inégaux ,  d*un  blanc  grisâtre  avec  taches  cendrées  ;  ib 
prennent  une  teinte  violacée  aux  endroits,  lacérés.  Le 
pédicule ,  très  variable  de  longueur  ,  est  d'une  couleur  un 
peit  plus  claire  que  le  chapeau.  Ce  champignon  est  assez 
commun  parmi  les  feuilles  mortes ,  dans  de  jeunes  tailles 
de  châtaigniers. 

A.  HAniCATUs  (Pries,  syst.  mycol.  1 ,  p.  118;  Ghevall. 
n«  120).— 4.  longipes  (Bull.  1. 16).  Pédicule  long,  canndé; 
racine' longue ,  fusiforme.  Assez  comn^un. 
'  A.  FtJSiPÉs  (Bun.  t.  516,  f.  2;  Ghevall.  n^  122).  Trop 
avancé,  déjà  presque  noir;  vient  par  groupes  au  pied  des 
arbres. 

•  A.-  BtJiTYRACEus  (BulL  t.  57?;  DG.  fl.  fr.  n^  488; 
Ghevall.  n^  123).  --À.  leticophyllus  et  trichopus  (Pers. 
synops.  p.  308 ,  309).  Pédicule  renflé ,  velu  blanchâtre  à 
la  base  ;  chapeau  à  centre  proéminent.  Abondant  sur  la 
terre ,  parmi  les  feuilles  tombées. 

A.'PtiRus  (Pries  sygt. mycol.  l,p.  151; Ghevall.  n^  167).— 
A.roseus{Bu[lA.  507).  Feuillets  d'un  rose  chair  très  tendre. 

A.  cfimAMOMEus  (Pries  syst.  mycol.  1 ,  p.  229).  ~  A. 
ileopodius  (Bull.  t.  586,  f.  2,  G,  D,  P,  H).  Très  variable 
de  forme  et  de  couleur;  feuillets  de  couleur  jaune ,  can- 
neile  oti  brune;  pédicule  tantôt  blanc,  long  et  cylindrique, 
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tantôt  lilas ,  plus  court  et  atténué  à  la  base  ;  chapeau 
blanc,  chamois,  violacé,  cannelle  ou  brun,  tantôt  plane, 
à  centre  proéminent  ou  non ,  tantôt  campanule  et  à 
centre  proéminent.  Toutes  ces  variations  ne  me  permet- 
tent pas  de  le  distinguer  nettement  de  Yileopodius  (Bull, 
t.  592  et  t.  518). 

A.  MUTABiLis  (Pries  syst.  mycol.  1 ,  p.  245  ;  Ghevall. 
n«  252).  Variété  ^,  A.  xylophilus  (Bull.  t.  580,  f.  2).  Sur 
les  branches  pourries. 

A.  iNvoLUTUs  (Pries  syst.  mycol.  1 ,  p.  271  ;  Ghevall. 
no  274).  —  A.  contignus  (Bull.  t.  240  et  t.  576  f.  2). 
Remarquable  par  ses  feuillets  singulièrement  plissés ,  vers 
le  pédicule.   ' 

A.  vARiABiLis  (Pers.  obs.  mycol.  2,  p.  46,  t.  5,  f.  12; 
DC.  fl.  fr.  no  860;  Ghevall.  n^  276).  —  A.  sessilis  (Bull, 
t.  152  et  t.  581).  Pixé  par  le  bord  et  presque  sessile  sur 
les  vieilles  souches  ;  ses  feuillets  prennent  une  teinte 
roussâtre. 

A.  CAMPESTRis  (Linn.  ;  Ghevall.  n^  281).  —  A.  edulis 
(Bull.  t.  134  et  t.  514).  Gotnestible;  à  feuillets  passant  du 
gris  cendré  au  brun  noir. 

A.  FASCicuLARis  (Prics  syst.  mycol.  1 ,  p.  288  ;  Ghevall. 
n»  290).  —  A.  pulverulentus  (Bull.  t.  178).  Ghapeau 
jaune  et  feuillets  d'un  vert  sale.  Groît  par  groupes  au  pied 
des  arbres. 

A.  HYBRmus  (Bull.  t.  898  et  t.  582;  Ghevall.  n^  291). 
Un  seul  individu ,  mais  de  dimensions  colossales ,  sortant 
du  pied  d'un  vieux  chêne  creux.  Dans  cette  situation,  le 
chapeau  n'a  pu  se  développer  que  d'un  seul  côté;  il 
mesure  vingt  centimètres  de  diamètre  ;  ses  bords  sont 
légèrement  roulés  en  dessous.  Il  est  d'une  belle  couleur 
croûte  de  pain  dorée ,  ainsi  que  le  pédicule  renflé  au 
milieu,  où  il   mesure  huit  centimètres   d'épaisseur,  et 

13 
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attéftu^  à  la  base.  Les  feuillets  sont  inégaux ,  d'un  jaime 
xom^i  coaservaut  leB  restes  de  la  cortine  qui  forment 
comme  une  zone  concentrique  aux  bords  du  chapeau. 
Quelques  lambeaux  adhèrent  aussi  au  pédicule.  Bedressé , 
Qe  dûimpignpn  aurait  a^  moins  trente-cinq  centimètres  de 
hauteur  totale.  Il  n'est  indiqué  nulle  part  avec  un  aussi 
grand  développement. 

A.  CYANEus  (Boit.  1. 148  ;  Bull.  t.  580  et  1. 170;  Chevall. 
n?  5i92).  Chapeau  d'un  bleu  verdâlre;  feuillets  couleur 
csnnelJe;  restes  de  la  cortine  sur  le  pédicule» 

Après  tés  Agarteîs  Vient  : 

D^DALEA  BETULiNA  (Pries  syst.  mycol.  l,p.  883;  Chevall. 
n®  2).  —  Agaricus  betulinus  (Lin.).  —  A.  coriaceus  (Bull, 
t.  894  et  t.  587  f.  A ,  F).  Dont  les  lames ,  de  couleur 
blanche ,  sont  d'abord  plissées  de  manière  à  figurer  les 
^ùtes  d'uù  bolet  et  se  développent  ensuite  comme  les 
feuillets  des  Agarics.  Sa  surface  supérieure  est  d'un  gris 
Gesdré,  tomenteuse,  et  présente  l'aspect  du  velours.  Il  est 
fixé  latéralement  sur  les  vieux  troncs  d'arbres. 

Puis  ,  je  citerai  : 

PoLYPORUs  iGNiARius  (Frics  syst.  mycol.  1,  p.  875;  Che- 
vaU.  n«  48);  ^  Botetus  ignianim  (Bull.  t.  454).  Dont  les 
tubes  forment  plusieurs  couches  minces  superposées.  Il 
vient  sur  le  tronc  des  vieux  arbres  et  acquiert  souvent  un 
volume  con^dérable.  C'est  lui  qu'on  appelle  vulgairement 
Agaric  de  chêne  et  qui  est  employé  dans  la  teinture  en 
noir. 

Les  bolets  m'ont  fourni  les  espèces  suivantes  : 

PowTus  suBïOMENTosus  (Frfes  syst.  mycol.  1,  p.  889; 
GhevalL  u^  6).  —  B.  comnmnis  (Bull.  t.  898).  —  B.  chry- 
senterm  (Bull.  t.  490,  f-  8). 
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B.  LUHiDUs  (Schœff-  t,  107;  Ghevall.  n^  7).  —  fl.  rubeo- 
tarins  [Mil  t.  100,  t.  490,  f.  1).  Chapeau  olive,  tubes 
rouge  *foncé. 

B.  EDULis  (Bull.  t.  60  et  t.  494  ;  Chevàll.  n<»  9). 

B.  ŒREus  (Bull.  t.  885;  DG.  fl.  fr.  n°  829).  Comestible  et 
connu  sous  le  nom  de  ceps  noir. 

Vient  encore  : 

Hydnum  repandum  (Lin.  fl.  suec.  1258,  DC.  fl.  fr.  n<>  295 
Clievall.  no  6).  —  H.  sinuatum  (Bull.  t.  172).  Dont  le 
goût  est  assez  agréable ,  mais  qu'il  est  prudent  de  manger 
cuit,  au  dire  des  auteurs. 

Puis  : 

Lycoperdon  perlatum  (Pers.  syn.  p.  145;  ChevalL  n^  ^}^ 
Variété  a,  hirtum  (Bull.  t.  840  et  t.  475).  Assez  commun 
sur  le  sol. 

Enfin,  deux  Clavaires,  nm  ChantereUe  tt  un  Verpa, 

encore  indéterminés.  -  i-        .!> 

Tel  est  le  fructueux  résultat  de  mes  explorations  dans  le 
parc  de  la  Houssinière. 

Avant  de  terminer,  je  crois  devvoir  jfrendre  date  pour 
des  essais  que  j'ai  entrepris  sur  la  conservation  des  cbam^ 
pignons  pour  l'étude. 

Jusqu'ici,  à  part  un  petit  nombre  d'espèces  coriaces, 
oa  n'est  parvenu,  malgré  l'adresse  bien  connue  de  quelques 
préparateurs  que  je  pourrais  citer,  qu'à  obtenir  des  masses 
informes  ou  tout  au  plus  des  disques  plus  ou  moins 
crevassés  et  ayant  perdu  tout  caractère  distinctif. 

La  conservation  dans  les  liquides ,  très  coûteuse  et  très 
embarrassante ,  ne  donne  guère  de  meilleurs  résultats. 

Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  qu'écarter  le  plus 
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graitd  nombre  des  botanistes  d'une  <tude  extrtmeroent 
Ihtéressaiite ,  et  très  importante  au  point  de  vue  de  la 
santé  publique.  * 

11  Éi*a  semblé  que  lal  recherche  d'un  procédé  de  prépa- 
ration qui  conservât  aux  champignons  leur  port^  le&rs 
formes,  leurs  caractères  botaniques  et  auiant  que  possible 
leurs  couleurs ,  serait  un  véritable  service  rendu  aux 
naturalistes  et  dont  !e  public  pourrait  lui-même  profiter. 

Je  croie  avoir  trouvé  ce  moyen  très  simple ,  très  peu 
côûteui  et  lie  demandant  qu'une  certaine  habitude  de  la 
manîtittlation:  • 

Il  consiste  à  placer  les  champignons  dans  du  sable  très 
fin  et  très  sec  et  à  les  soumettre  dans  l'étuve  à  une  cha- 
leur modérée  dont  l'expérience  seule  peut  indiquer  le 
degré. 

C'est  la  connaissance  de  la  température  la  plus  conve- 
nable pour  les  différentes  espèces,  suivant  leur  couleur  et 
leur  consistance,  qu'il  me  reste  à  acquérir  et  qui  ne  peut 
être  que  la  suite  d'assez  long  tâtonnements.  Aussi  ne 
puis-je  présenter,  en  ce  moment,  que  des  résultats  impar- 
faits sous  quelque  rapport.  Certains  champignons  ont 
conservé  leur  couleur,  mais  la  forme  est  défectueuse; 
quelques  autres  Agarics  ont  leur  forme  naturelle  et  les 
feuillets  aussi  distincts  que  sur  le  frais ,  mais  les  cou- 
leurs sont  brûlées. 

Il  faut  bien  dire  que  ces  défauts  tiennent  en  partie  à 
l'état  des  champignons  sur  lesquels  j'ai  pu  opérer.  Ayant 
accumulé  beaucoup  de  matériaux  en  prévision  d'une  pro- 
chaine gelée ,  et  débordé  par  le  travail  de  leur  détermina- 
tion et  de  leur  préparation,  je  n'ai  pu  soumettre  les 
champignons  à  la  dessiccation  que  trop  tard  et  alors  qu'ils 
étaient  déjà  plus  ou  moins  déformés. 

J'ajoute  que  je  puis  à  volonté,  par  un  artifice  très 
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simple  de  préparation,  conserver  aux  chaiopigitoiis  la  ^ailltô 
des  feuillets  et  inçq^'à  jin  certain  porot  Ja  convexité  du 
chapeau ,  ou  les  aplatir  pour  l'herbier  soiis  îQ^jm^  d^ 
disqnes  conservant,  mais  saas  relief,  l'Indication  ides 
fettilletgj  ,  .  ^  ...  .  .  •  • ,  i.  /•;"  I'..')  -,|.  '^  .f"  - 
Je  n'ai  pas;  la  prétention  d'avoir  eu  seul  l'idée  de  de^é^ 
eber  les  plantes  h  l'aide  du  sable  chaud.  D'aut^jes ,  aiiisi.qiiç 
je  m'en  su^s  assuré  depuis,  <)nt  eu  1^  injâm§  penseur  1^^ 
je  ne  sache  pas  qu'appliquée  aux  chanaptpons,  cette 
méthode  que  j'emploie  d'^iUeiurs  d'uQç;  ornière  qu^r^^'e^ 
propre,  ait  donné  des  résultats  aussi  satisfaisants  quç  les 
premiers  essais  que  je  puis ,  dès  à  présjent ,  sounaettrie  à 
Faj^réciation  des  naturaliste?.  ,        . 

Nantes ,  le  5i5  novembre  1862.  .,    , . 


i         .       M        -      ■ 
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VOYAGE  A  ROME 

ET  DANS  QUELQUES  VILLES  DITALIE 

PAR    M.    L^ABBÉ    FOURNIER. 


OCTOPmE  fl9«i« 


PREMIÈRE    LECTURE. 

Bd  vous  présentant,  Messieurs,  cette  esquisse  rapide 
et  incomplète  d'un  voyage  à  Rome  et  dans  quelques  villes 
dltalie,  je  n'ai  point  la  pensée  de  rien  apprendre  à  des 
collègues  dont  plusieurs  ont  vu,  et  mieux  que  moi,  le 
pays  dont  je  parle,  et  dont  tous  connaissent  les  savantes 
descriptions  et  les  éloquents  récits. 

Encore  nooins  ai-je  la  prétention  de  faire  un  livre  et 
de  traiter  à  fond  un  si  vaste  sujet;  si  cette  vaine  bouffée 
me  montait  à  la  tête,  je  briserais  bien  vite  ma  plume 
superbe  et  folle. 

Je  n'ai  pas  même  la  pensée  de  me  livrer  à  des  disser- 
tations savantes  ou  à  de  graves  polémiques  :  les  pre- 
mières dépassent  ma  compétence  et  les  secondes  s^aieat 
ici  peu  opportunes.  Il  est  des  questions  qui  se  présenteat 
à  l'esprit  de  tous  et  sur  lesquelles  mes  convictions  ne 
peuvent  être  douteuses  et  ne  sont  un  problème  pour 
peirsouBie^  mais  je  présente  à  l'Académie  ce  que  je  vou- 
drais pouvoir  appeler  un  travail  littéraire  et  non  un  livre 
de  discussion.  Je  veux  vous  parler  de  l'Italie,  presque 
comme  si  je  l'avais  traversée  il  y  a  vingt  ans,  et  sans 
entendre  ni  le  bruit  lointain  des  armes,  ni  l'écho  des 
violences  populaires,  ni  les  discours  criards  des  politiques. 
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Oserai-je  l'avouer?  j'ai  négligé  à  dessein  les  œuvres 
des  autres,  tant  de  livres  érudits,  pleins  de  doctrine,  de 
faits  et  d'appréciations  savantes,  pour  ne  vous  donner 
sur  ce  que  j'ai  vu,  hommes  et  choses,  que  mes  impres- 
sions personnelles,  Â  la  façon  d'au  journsd  écrit,  aans 
recherche  ni  prétention,  ce  modeste  travail  est  une 
exposition  naïve  de  mes  pensées  et  de  naes  jugements. 

Très  heureux  de  ce  voyage,  je  sens  le  besoin  de  parler 
d'un  pays  qui  m'a  laissé^  de  délicieux  souvenirs.  Entre 
collègues  on  peut  se  permettre  de  tels  épanchements; 
c'est  comme  un  devoir  de  courtoisie  que  je  tiens  à 
remplir.  » 

Et  qui  n'aime  à  entendre  parler  de  ce  pays  unique 
par  la  grandeur  des  événements  et  le  génie?  L'dtalie 
n'est-elle  pas  le  rendez-vous  de  toatesf  les  pensées^  de 
tous  les  travauK  litléraires,  de  toutes  les  aspiration^  des 
arts  ?  Où  trouver  au  même  degré  la  multitude  et  la  j)er-^ 
faction  des  belles  et  grandes  choses?  oii  rencontier  nii 
sol  plus  marqué  des  empreintes  iaefifeçables  du  génie  U 
de  la  gloire?  Et  nous  qui  avons  vécu  avee  cette»  bfeUe 
antiquité,  avec  ces  hommes  de  Rome,  de  Tuscuhimr  ert  ^e 
Maûtoue  dans  le  doux  commuée  de  la  poésie^  d«  laiphiloso^ 
phie  et  de  l'éloquence  ;  nous  à  qui  la  littérature  de  iee 
riche  pays  est  aussi  familière  que  'Celèe  de  te;  patrie î  et 
nous  qui,  par  nos  recherches  et  nos  travaiis,  vivons  dans 
le  passé  et  en  poursuivons  les  traces  elles  souvenirs  dans 
les  monuments  écrits  ou  élevée  ^ar  !a  main  des  hommes î 
et  vous,  enfantsr  privilégiés  de  la  itature^f  dont  la  sens 
exquis,  l'imagination  brûlante,  poursuivent  par  l'art  Fîdéaii 
et  le  côté  divin  dei5  choses,  ^uelleiterreaura  pJtCfô  que 
ritalie  nos  pi*édHectiûn&  et  notre  amôur?  '    ;    f*  •  :      '' 

Quel  est  l'homme  mûr^  préparé»  par  4e  fortes  études, 
qai,  sur  cette  terre  classique,  ne  goftte  les  plus  dcmees 
jouissances?  Quel  est  le  jeune  homme  qui,  au  débat  de  sa 
carrière ,  n'y   puise ,    avec  un    complément   d'éduca- 
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tion,  le  goût  instinctif  du  beau  et  l^mour  des  grandes 
choses  ? 

Pour  moi,  qui  déjà  avancé  dans  la  vie,  ai  fait  trop 
tard  cette  excursion  lointaine,  j'y  ai  éprouvé  quelque 
chose  de  cette  précieuse  flamme,  et  j'y  ai  trouvé  encore 
ce  que  j'y  cherchais  par-dessus  tout,  des  impressions  plus 
élevées  et  plus  saintes,  des  souvenirs  sacrés  qui  me  sont 
chers  et  embaument  ma  vie. 

L'expérience  vous  a,  comme  moi,  déjà  mûris.  Messieurs, 
et,  nous  savons  tous  que  dans  les  choses  de  ce  monde 
les  illusions  somt  inévitables.  Quoiqu'on  entreprenne,  il  y 
a  du  désenchantement  ;  les  choses  espérées  ne  valent  pas 
et  ne  tiennent  pas  ce  qu'elles  promettent.  Ici ,  il  en  est 
autrement,  et  pour  le  voyage  de  Rome,  je  l'affirme,  à 
moins  d'être  en  dehors  des  conditions  communes,  on  eu 
recimllera  bien  au-delà  de  la  mesui^  qu'on  avait  es- 
pérée. 

Départ.  —  I^yon,   Marseille. 

Parti  au  commencement  d'octobre,  je  traversais  rapi- 
dement la  France;  En.  quelques  heures^  grâce  à  ces  voies 
de  feu  qui  nousdonnmt  des  ailes,  j'étais  à  Paris,  puis  à 
Lyon  :  Lyon  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  vingt  ans , 
Lyon  que  j)e  ne  reconnaissais  plus  et  que  j'étais  ravi  de 
revoir.  Quels  cbang^nents  !  quelles  grandes  et  belles  per- 
cées !  quels  vastes  quais  !  quel  ensemble  !  C'est  vraimeat 
la  seconde  ville  de  la  France,  et  sous  quelques  rapports, 
peut-être  la  première;  car,  où  retrouver  cette  position 
unique  au  confluent  de  deux  grands  fleuves,,  ces  beUeâ 
rives,  ces  verdoyantes  campagnes,  ces  hautes  collines  et 
cette  ceinture  de  montagnes  contrastant  avec  ces  horizons 
sans  fin  aux  bords  du  Rhône  ! 

Lyon  est  changé,  et  pourtant  il  est  resté  le  même. 
Sans  m'occuper.  de  ce  qui  se  remue  trop  facilem^t  dans 
certaines  zones  de  cette  population  houleuse,  je  retrou- 
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vais  la  cité  chréUeune,  ce  vieux  Lugdtmum  des  temps 
antiques,  avec  ses  vieilles  croyances  et  ses  vieilles  mcaiiFs; 
et,  lorsque  le  lendemain,  je  gravissais  «la  sainte  Htontagne 
de  Fourvière,  ses  raides  escaliers,  ses  ruelles  tortueuses^ 
je  suivais  comme  autrefpis  de  longues  files  de  pieux 
pMerins;.  je  les  trouvais  nombreux,  hommts  et  Cemmcs^ 
dans  le  sanctuaire  vénéré;  on  y  priait  avec  ferveur;  les 
ex-voto  des  souffrants  et  des  consolés  ne  laissent  pas  4e 
moindre  espace  vide,  et  la  Vierge  immaculée^  que  la 
piété  catholique  a  placée,  comme  la  gardienne  de  la  cité,. 
au  plus  haut  de  la  montagne,  y  reçoit  encore,  et  le  jour 
et  la  nuit,  de  fervents  hommages. 

C'est  de  ces  hauteurs  que  nos  photographes  prennent 
la  vue  magique,  et,  disent-ils,  sans  rivale  de  la  ville  dsj 
Lyon,  î  ' 

Dans  le  vrai,  on  reste  ravi  :  le  regard  erre  langtefflqas 
sur  ce  panorama  magnifique.  L'eau ,  les  palais ,  t^ 
monuments ,  les  églises  ,  les  aspects  variés  ,  l'ensemble 
immense ,  les  détails  saisissants ,  le  mouvement  de 
la  cité,  Tanimatlon  de  l'industrie,  ta  splendeur  de  la 
nature,  tout  concourt  à  charmer  le  spectateur,  et  je  n'hé- 
siterais pas  à  me  ranger  à  l'avis  des  Lyonnais,  si  quelques 
heures  plus  tard  je  n'avais  été  suspendu  d^admiratioû  k 
la  vue  d'un  spectacle  non  moins  beau  et  supéi'ieur  à 
quelques  égards.  Je  veux  parler  de  Marseille. 

Je  néglige,  et  le  dois,  les-  points  intermédiaires.  Et 
pourtant,  que  de  belles  choses  dans  notre  France  et  sur 
ma  voie  !  Gomment  passer  près  d'Arles  sans  visiter  ses 
belles  arènes,  si  bien  conservées,  et  son  cloître  de  Saiût- 
Trophime;  sans  voir  cette  population  à  part,  antique  et 
romaine  par  le  type,  par  l'attitude  et  la  beauté? 

Comment  ne  pas  donner  quelques  heures  à  Avignon, 
cette  ville  restée  italienne  toujours,  où  le  passage  des 
Papes  a  laissé  d'impérissables  traces,  à  son  château, 
qui  conserve  leur  nom,  .monument  grandiose,  vraiment 


digne  d'une  restauration  complète;  masse  imposante, 
qu'on  prendrait  de  loin ,  avec  ses  tours  élevées , 
pour  une  cathédrale  gigantesque  :  Avignon  aux  mœurs 
douces,  encore  ornée  de  sa  ceinture  de  murailles,  et  qui 
garde  à  quelques  lieux,  dans  les  délicieuses  vallées  du 
Vaucluse,  les  poétiques  souvenirs  de  Pétrarque  et  de 
Laure. 

Mais  ne  parlons  que  de  Marseille.  Cette  ville  m'a  étonné 
autant  que  Lyon  :  parce  que,  depuis  que  je  l'avais  visitée, 
eUe  s'est  transformée.  Vaste  et  bien  tenue,  elle  a,  pour 
s'agrandir,  transporté  les  montagnes,  creusé  des  ports  et 
construit  des  villes  nouvelles.  La  fameuse  Ganebière  a 
perdu  elle-même  de  sa  valeur,  depuis  que  des  rues  impé- 
riales, des  boulevards,  des  jardins  d'acclimatation,  de 
longues  avenues  ont  dilaté  et  doublé  la  cité  phocéenne, 
toute  heureuse  du  mouvement  nouveau  de  la  Mé- 
diterranéCt  de  l'exploitation  de  notre  France  africaine,  et 
attendant  avec  une  impatiente  sécurité  cette  ouverture 
de  l'isthme  de  Suez,  qui  donnera  un  nouvel  accès  dans 
les  Indes  et  un  nouvel  essor  à  son  activité. 

Marseille  est  belle  et  grande.  Elle  répare  même  une 
incroyable  lacune  qu'on  ne  pouvait  s'attendre  à  y  ren- 
contrer. Elle,  la  première  cHé  des  Gaules  éclairée  du  saint 
Evangile ,  et  toujours  demeurée  chrétienne ,  n'avait 
pas  un  seul  monument  religieux  qu'on  pût  citer,  pas  une 
église,  pas  un  débris;  mais  maintenant  d'élégantes  basi- 
liques s'élèvent  sur  les  ruines  ou  à  côté  des  vieux  et 
chétifs  édifices  ;  et  sur  les  hauteurs  du  nouveau  port,  on 
voit  paraître  les  premières  assises  d'une  cathédrale  qui 
sera  un  véritable  monument.  Dirigé  par  un  habile  archi- 
tecte (1),  il  devra  répondre  à  l'attente  publique-  Plus 
riche  que  nos  églises  ordinaires,  car  elle  est  en  marbre 

(1)  M.  Vaudoyer ,  architecte  du  gouvernement ,  membre 
de  rinstitut,  etc. 
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dont  la  double  couleur  alterne  dans  la  construction,  cette 
église,  que  je  crois  inspirée  de  quelque  cathédrale  d'Italie 
et  que  j'ai  parcourue  avec  soin^  m'a  paru  grande,  large- 
ment conçue  ,  peut-être  un  peu  massive;  mais  ,  en^  s' éle- 
vant, ces  murs  carrés  et  épais  s'allégiront,  les  dégagements 
seront  plus  sensibles,  une  coupole  justifiera  la  force  des 
points  d'appui,  et,  comme  il  arrive  souvent,  l'honune  de 
l'art  aura  raison  contre  l'amateur  inexpérimenté  ou  pré- 
venu et  ignorant. 

Mais  laissons  les  monuments  :  ils  sont  encore  trop 
rares.  Attendons  que  les  grands  magasins^  les  palais 
industriels  et  les  quartiers  nouveaux  s'achèvent.  Elevons- 
nous  sur  les  hauteurs. 

Marseille  a  son  Fourvière,  et  Notre-Dame^de-la-Garde, 
isolée  sur  la  montagne,  placée  en  vigie  sur  le  port^  est, 
elle  aussi,  d'un  aspect  admirable.  C'est  de  ce  point  élevée 
sauvage,  au  sommet  d'un  roc  abrupt^  que  je  compris 
Marseille  et  qu'il  me  sembla  que  j'avais  sous  les  yeux  un 
des  plus  beaux  sites  du  monde. 

11  était  tard,  un  ciel  lourd  et  menaçant  représentait 
assez  mal  les  splendeurs  méridionales.  Mais  quel  tableau  !  On 
sentait  l'orage  sous  la  nue,  on  frémissait  pour  la  barque 
lointaine,  pour  les  nautonniers  lancés  sur  la  mer  perfide  ; 
car  ce  n'était  plus  le  Rhône,  c'était  la  mer  immense  que 
j'avais  devant  moi,  cette  Méditerranée  non  pas  diaphane 
et  d'azur  comme  on  aime  à  se  la  re{»^enter,  mais  émue, 
troublée,  brisant  ses  vagues  sur  ses  beaux  rivages  aux 
roches  escarpées.  Mes  regards  se  reportaient  alternative- 
ment de  la  mer  à  la  cité  et  de  la  cité  à  la  mer,  et  j'em* 
brassais  du  même  coup-d'oîil  la  grandeur  de  cette  mer 
se  perdant  avec  l'azur  du  ciel,  les  belles  dentelures  de  la 
côte,  charmant  rivage,  et  les  îles  voisines,  la  grande  baie  du 
port,  le  port  lui-même,  les  vaisseaux  de  toutes  les  nations, 
les  inarins  empressés,  la  ville  tout  entière,  grande, 
immense,  agitée  comme  les  flots,  inégale  et  capricieuse  à 
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l'instar  de  ses  habitants  vifs,  animés,  enjoués  et  spirituels. 
Tout  était  grand  et  sans  limite  dans  et  tableau.  Où 
retrouver  un  tel  site,  une  teflle  ville  et  Une  tWle  iiér? 

Je  ne  quittai  point  ces  lieux  sans  pi^iei^  àia  ébapélle; 
en  de  semblables  circonstances  la  prière  est '^aéllément 
une  hymne.  Je  me  rappelais  les  chants  dli  l^ôHt  roî: 
Domirms  regnavit  dtcor&hi  indutus  est...  Mîi'abiles  ela- 
tiones  maris.  Mirabilis  in  altis  DomifiUs..:  tût  Domini 
in  mrtute,  vox' Domini  in  magnificentia...  L^W^age  com- 
mençait k  gronder;  je  priais  pour  les  voyagîeurs,  je  priais 
pour  moi,  qui,  ie  soir  même,  prenais  place  fenr  un  pa- 
quebot des  Messageries  Impériales  (le  Vatican). 

Ces  paquebots .  sont  un  îlot  flottant.  Plusieurs  centaines 
de  passagers  peuvent  y  trouver  place.  Le  confortable  et 
l'agréable  n'y  ont  point  été  négligés.  Un  salon  richement 
décoré  attend  la  société  qui  veut  s'y  réunir  pour  la  con- 
versation. Si  le  temps  est  beau^  on  peut  non-seulement  y 
lire,  mais  y  écrire  à  l'aise.  Un  bon  piano  attend  la  per- 
sonne artiste,  qui 'voudra  charmer  ou  prévenir  son  ennui, 
et  le  chanteur  -désireux  de  soutenir  par  un  accompa- 
gnement sa  voix  douteuse. 

Une  table  bien  servie  attend  aussi  les  convives  ;  mais, 
hélas!  ces  apprêts  culinaires  sont  trop  souvent,  pour  le 
grand  nombre,  des  inutilités  et  presque  des  ironies.  Un 
mal  affreux,  qui  n'a  pas  d'autre  nom  ni  d'autre  cause 
que  la  mer,  vient  troubler  tous  les  calculs,  bouleverser 
les  plus  robustes  et  anéantir  les  volontés  et  les  intelH* 
gences  les  plus  fermes. 

Singulière  réunion  parfois,  que  cette  collection  de 
voyageurs  venus  de  tous  les  points  et  de  tous  les  ccnns 
de  la  société  î  Dans  la  saison  favorable ,  les  touristes 
abondent,  mais  le  commerce,  les  hasards  de  la  vie  four- 
nissent aussi  leur  contingent.  Et,  de  plus,  sur  notre  beau 
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nayû'e^  nous  transportions  à  Rome  un  détachement  de 
troupes  françaises.  Trois  cent  quarante  hon&m^  encom- 
braient le  pont  d'avant,  et  nous  auraient  fait  regretter 
ce  surcroît  inattendu  de  population,  n'eût  été  le  but  de 
leur  voyage^  et  aussi  l'entrain  et  la  gaîté  toute  française 
dont  il3,  firent  preuve.  Plusieurs  d'enlre  eux  suJErent  à 
entretenir  constamment  la  bonne  humeur  ;  quelq^^sHins 
mêmes,  natures  exceptionnelles ,  par  leurs  chansons  et 
leurs  charges,  attirèrent  fréquemment  l'attention  de  nos  plus 
délicats  et  de  quelques  belles  dames  que  nous  avions  k  bord, 
et  égayèrent  aiasi  pendant  des  heures. la  longue  traversée. 

Au  sérieux,  on  a  bien  vite,  dans  ces  réunions  et  ainsi 
rapprochés,  trouvé  à  peu  près  ses  pareils  ;  on  se  devine, 
on  ne  tarde  pas  à  se  connaître,  et  j'ai  fait  de  la  sorte 
quelques  rencontres  qui  sont  devenues  presque  des  ami- 
tiés, passagères,,  il  est  vrai^  comme  les  circonstances  qui 
les  avaient  fait  naître. 

Nous  parlions  la  soir  :  la  nuit,  mais  une  nuit  elaire 
nous  prit  bientôt.  Cependant  le  temps  ne  tarda  pas  à  se 
troubler;  nous  eûme3  un  simulacre  de  tempête,  assez 
pour  avoir  une  idée  de,  ces  grands  mouvements  de  la 
nature,  pas  assez  pour  Être  saisis  par  la  peur.  Quelques 
éclairs  sillonnaient  la  nue,  quelques  ooups  de  tonnerre 
retentirent  dans  l'espace  et  sur  les  flots.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  jejter  le  trouble  parmi  les  passa- 
gers ;  un  grand  nombre,  les  femmes,  surtout,  ressentirent 
ce  mal  afifreux  dont  je  parlais  tout  k  L'heure. 

Deux  nuits  se  passèrent  sur  les  flots  ;  je  me  couchai 
peu;  j'étais  avide  de  ce  spectacle  nouveau  pour  moi,  de 
la  contemplation  du  ciel,  de  la  beajuté  4?s  nuits  sur  cette 
belle  Méditerranée.  . 

les  côtes,  les  îles,  quelques-unes  historiquement  fa- 
meuses, telles  que  la  Corse  et  l'île  d'Elbe,  nous  apparurent 
de  bien  près*  La  nuit  brillait  de  ses  feux  et  la  mer  de 
son  phosphore  ;  quelques  constellations  tournaient  autour 
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de  nous  presque  à  vue  d'œiL  Les  étoiles  avaient  un  éclat 
extrême,  et  les  feux  de  la  côte  charmaient  nos  regards. 
Au  retour  du  jour,  tout  s'animait  sur  le  pont.  Les  con- 
versations se  formaient,  les  propos  se  croisaient  avec 
gaîté,  et  des  groupes  entouraient  avec  empressement 
d'aimables  et  spirituels  causeurs.  Nous  avions  parmi  noûs 
plusieurs  savants  dont  la  science  n'avait  aucunement 
gâté  l'esprit,  des  hommes  de  premier  ordre  à  qui  rien  ne 
semblait  étranger,  et  entre  quelques  ecclésiastiques ,  je 
distinguai  un  aumônier  de  marine  digne  de  ce  poste  déli- 
cat et  difllcile,  et  un  chapelain  de  Saint-Louis-des-Fran- 
çais^  attaché  à  l'Ambassade,  dont  le  tact,  la  science 
variée  et  la  vive  élocution  font  le  plus  grand  honneur 
au  diocèse  breton  qu'il  représente. 

Mais  voilà  que  nous  touchons  à  l'Italie,  à  ce  pays  rêvé, 
plein  de  souvenirs,  d'une  attraction  si  puissante,  et  dont 
l'impression  ne  diminue  ni  ne  s'efface. 

Nous  arrivons  à  Civita-Vecchia,  cette  clef  de  l'Italie, 
militairement  et  politiquement  importante,  cité  antique 
succédant  à  une  colonie  romaine,  port  de .  relâche  de  la 
navigation  à  vapeur,  et  qui,  tout  d'abord,  par  sa  forte- 
resse^ m'indique  l'un  des  plus  grands  génies  italiens, 
ce  Michel-Ange  qui  dessinait  et  traçait  des  châteaux  forts 
comme  il  élevait  des  coupoles,  peignait  des  Jugements 
derniers  et  sculptait  des  Moyses, 

Givita  ne  poavâit  avoir  pour  moi  d'intérêt.  Je  ne  fus 
point  attiré  par  les  richesses  archéologiques  qui  l'en- 
tourenU  Je  la  trouvais  encore  éloignée  de  Rome,  où  ten- 
daient tous  mes  vœux  ;'  néanmoins,  j'ai  éprouvé  un  moment 
de  bonheur,  lorsqu'en  mettant  le  pied  à  terre,  deux  jeunes 
soldats  de  la  garnison  vinrent  à  moi  avec  une  respectueuse 
cordialité,  m'appelant  par  mon  nom  et  me  rappelèrent 
Nantes,  leur  ville  natale  et  la  mienne,  et  leur  première 
communion,  à  laquelle  je  les  avais  préparés;  souvenir 
sacré  qui  revient  surtout  au  loin  et  plus  tard. 
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Gomme  Ui  me;  tardait  d'arriver  !  Combien  les  ennuis  des 
passeports^  et  des  visites  douanières^  et  toutes  ces  formalités 
romaines  ù  minutieuses  m'étaient  pénibles  i  Combien  me 
paraissait  lente  la  marche  de  ce  mauvais  chemin  de  fer 
que  nous  avons  pourtant  construit  S  Je  dis  nous,  comme 
si  la  France  avait  rien  de  commun  avec  les  spéculations 
des  Mirés  et  des  Pontalba. 

Enfin,  Rome  apparaît ,  conuae  autrefois  la  ville  sainte 
aui  regards  des  pèlerins  :  et  pour  moi  c'était  bien  la 
Doavelle  Jérusalem.  Mais,  je  dois  l'avouer,  comme  tout 
étranger,  je  fus  déconcerté  de  l'impression  première. 
Moins  poète  que  l'abbé  Gerbet  (1),  je  ne  fus  pas  saisi 
comme  lui  de  l'effet  harmonieux  des  campagnes  inhaHtées, 
ok  errent  seulement  quelques  troupeaux  de  cavales  et  de 
buffles,  de  la  cessation  des  bruits  et  des  moumments  de 
l'industrie  et  de  la  société  mpdemey  comme  pour  faire 
sUevice  autour  de  la  vUle  de  la  reH§ion  céleste  et  de  la 
prière  recueille.  L'entrée  de  Rome,  du  côté  du  chemin 
de  fer,  étroite,  tortueuse,  embarrassée,  ces  faubourgs 
pauvres  et  peu  soignés ,  cette  absence  du  nwuvement  et 
de  l'éclat  qui  caractérisent  les  grandes  viUes,  m'attristèrent 
beaucoup. 

Je  cherchais,  d'après  mon  idéal,  cette  Rome  si  grande 
et  si  belle ,  et  je  me  trouvais  dans  une  grille  de  troisième 
ordre  k  peine,  que  rien  ne  relevait  à  mes  yeux.  Mais  ma 
tristesse  dura  peu  :  déjà  j'avais  aperçu,  à  la  dérobée,  le 
grand  temple  par  excellence  et  le  château  Saintr*Ânge , 
cette  tour  immense,  jadis  un  tombeau,  maintenant  un  fort; 
et  au  même  moment  m'était  apparu  un  petit  soldat  fran- 
çais ,  seul ,  au  port  d'armes ,  sur  le  bastion ,  et  je  m'étais 

(1)  Actuellement  éyéque  de  Perpignan,  auteur  de  Rome 
chràienne,  chef-d'œuTre  littéraire  et  beau  liyre  chrétien. 
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dit  avec  :un  sentiment  d'orgueil  :  Voilà  la  Fraace,  sa  noble 
fflïisBioïi  et  sa  puissance.  Un  soldat  avec  son  drapeau,  et 
c'69tââsez.  Les  mouvénents  les  plus  agités,  les  convoitises 
leô  plus  ardentes  viendront  se  briser  contre  eet  obstacle, 
comme  les  flots. contre  un  grain  de  sable*  Tant. qu'il  sera 
•là^  liant  que  la  France  le  voudra,  l'arcbe  sainte  de  la  catho- 
licité'$era  en  sûreté. 

Grandearfl  de  Rome. 

l'ai  dit  combien  le  premier  .aspect  de  Rome  répond  peu 
à  ce  qu'on  attendait.  Par  quels  côtés  donc  Rome  est^k 
grande  ?j     ... 

Je  réponds  t  Par  tous  les  côtés  qui  peuvent  intéresser 
rintelligeîkee  et  le  cœur,  l'imagination  et  les  souvenirs; 
^par  la  multitude ,  la  variété  ^  la  grandeur  et  la  perfeeUon, 
des  monuments  qu'elle  renferme;  par  le  culte  suprême 
des  arts;  par  la  majesté  étonnante  que  ses  ruines  impo- 
santes lui  donnent;  parce  que  cette  ville,  si  longtemps  la 
«tête  et  le  cœur  du  nK}iide ,  d'où  partait  le  commandemeat 
îet  te  vîe^  est  encore,  pour  tout  homme  qui  sent  et  qui 
^nsé',  la  grande  cité  de  la  terre;  parce  que  la  majeslé 
religieuse ,  encore  plus  grande ,  empreinte  dans  tous  ses 
monuments,  même  {païens,  ressortant  par  tous  ses  pores, 
resplendissant  de  tous  les  rayons  d'un  culte  inspiré,  d'ane 
^•eligion  sublime,  élève  la  Rome  chrétienne  bien  au-dessus 
4e  cette  Rome  païenne  dont  elle  est  l'héritière  et  qu'elles 
■Si  bien  remplacée. 

/  Je  comprends,  que  les  esprits  superficiels  qui  viendraient . 
k  Rome  pour  n'y  chercher  que  les  plaisirs  mondains ,  ou 
les  touristes  légers  qui  ne  pénètrent  pas  même  les  surfoces, 
ioxk  les  amies  lourdes  et  gjrossières  pour  lesquelles  les  arts 
^mnV  lettre  moEle  et  dont-  les.  facultés  ne  peuvent  s?ouvrir 
^6x  iim{xresëions^  intellectuelles  et  religieuses,  apprécienl 
peu  noire  grande  Rome.  Les  plus  belles  choses,  même  les 
plus  exquises,  peuvent  être  dédaignées  de  la  foule,  sans 
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perdre  pour  cela  de  leur:  valeur.  Et  encore  faudraiWl 
R'étre  acces&iMe  au  beau,  au  gran^^  au  sui^lime  par  aucun 
eafdroit,  peur  rester  indiffiéneat  daas  ce.  mande  si  varié 
de  ffljeiveilles  ^  «t  il  en  est  peu.  qui  dese^dent  jusque  là. 

Pïesqueiloujours,  ^u. -contraire,  le  séjour > de  Rome  déve- 
bppe  tesjiiatiîur6&  mâme  les  pius. simples  ;  1^  goûty  Pâtirait, 
le  charme  augmentent  chaque  jour.  A  mesure  qu'on  pénètre 
plus  avant  dans  cette  ville  presque  mystérieuse ,  on  l'ap- 
précie, on  Taime  davantage.  Chaque  jour,  à  chaque  pas, 
ofi  éécouvre.  une  beauté,  un  objet  «natiendu.  Bientjdt  le 
temps^  paraît  trop  courte  on  ne  suffit' pas  h  sa  tàche^  on 
se  passionne  pour  cette  Rome  qu'on  avait  dédaignéev  Et 
telle  est  sa  beauté  suprême  et  triomphante,  qu'on  ne  se 
lasse  pas  de  la  voir,  qu'elle  dépasse  les  espérances  et  less 
rêves,  qu'on  ne  la  quitte  qu'avec  peine,  et  .nourrissant 
toujours  le  désir  et  l'espoir  de  la  revoir  encore. 

Dserai-je  le  dire  ?  Rome  est  la  ville  :  incomparable.  Je 
met^  ce  mot ,  parce  que  seul  il  rend  ma  pensée.  C'est  là 
qp'on  prend  la  mesure  des  choses.  Rome  vue  ,  on  pouira 
admirer  encore  ailleurs ,  mais  assurément  rien  n'étonnera 
dans  mie  autre  cité.  Je  la  crois  vingt  fois  plus  belle  qu'au- 
cane  autre  capitale  du  monde,  parce  que  j'y  trouverai 
vingt  fois  plus  à  voir  et  à  admirer,  et  que  l'intérêt  y  sera 
infiniment  plus  grand. 

Le  présent  comme  le  passé,  le  sacré  comme  te  profane, 
les  palais  et  tes  églises,  le§  monuments,  et  les  ruines,  et 
tout  ce  qui  intéresse  et  honore  le  génie  de  l'homme, 
foment  au  ù^ont  de  Rome  un  diadème  itellemtent  glorieux , 
qae  les  cité&  les  plus  belles-  et  lefe  plus  fières  doivent,  la 
pnocîamer  leur  reine.  ;  ^ 

Etonnante  destinée  l  Dans  le  passé  ,  le  monde  était  son 
tributaire;  le  monde  entier  déposa  dans  son  sein  ses 
richesses,  et  de  sa  force  toute  puissante  elle  éleva  des 

14 
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colosses  «impérissables  et  de  nïerveilleux  monameEts,  Les 
siècles  y  jqpportèreirt  leurs  couches  successives,  et  souvent 
soufi  la>  poudre  d^s  âges  furrcnt  ensevelis  ses  trésors^  ses 
r^îglous  ejl  sa  puissance. 

Mais  une,  autre  Rome  &'élève,  longtemps  ensevelie  eller 
même  dans  Tombre  et  dans  le  sépulcre  di^s  catacoisA^es. 
Plus.l^rd^  elle  .sort  victorieuse  du  tombeau  pour. ne  plus 
mourir;  elle  étend  par  la  religion  son  empire  encore  plus 
loin  qu'autrefois  par  les  armes,  et  dans  son  sein  viennent 
se  concentrer  les  forces  vives  de  la  religion  et  du  moade. 
Tout  son  sol  se  couvre  de  monuments  qui  étonnant,  les 
çlV)ses  grandes  écloseut  comme  d'elles-mêmes ,  les  mer- 
veilles se.  tpuchftnt,.  et  les  beaux-arts  ~  cette  grande  pas- 
sion de  notre  âge  -^  trouvent  à  Rome  leur  mère-patrie. 
Pfulle  part  ils  ne  fleurissent  davantage;  et  si  quelques  villes 
d'Ifalie,  Florence,  Rologne,  Pise,  Naples,  Venise,  eurent 
de^  maîtres  célèbreSt  c'est  \  Rome  qu'ils  durent  recevoir 
le  baptême  du  génie  et  la  palme  de  la  victoire.  C'est  Rome 
qui  fut  et,  espérons-le ,  sera  toujours  le  grand  musée  du 
monde, 

(ialnt-Plerre» 

Si  Rome  est  le  musée  du  monde ,  il  est  si  vaste  et  si 
varié  qu'on  peut  choisir  et  s'égarer  longtemps  au  milieu 
de  ses  richesses. 

J'aurai^  pu,  par  calcul  et  raffinement  de  jouissance, 
rea^ettre  au  terme  du  voyage  la  visite  de  Saint-Pierre: 
j!ai  siûvi  l'entraînement  naturel,  le  mouvement  du  coeur, 
l'aspiration  de  la  foi.  C'est  là  que  je  me  sentais  attiré- 
J'avais  besoin,  avant  tout,  d'y  aller  prier,  d'y  offrir  mon 
CjCBur  et  mes  v,œux  de  pèlerin.  Le  maître  de  Rome,  apiès 
Dieu,  c'est;  saint  Pierre  :  je  devais  et  je  voulais  le  visiter 
dans  son  incomparable  demeure. 
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EtraBge  chafagementl  C'est  au  Jsanieulè,  au  lîeu  où 
forent  le!  cirque  et  les  jardins  de  Néroto,  de  ce  Nér'on  dont, 
pour  ïu^  part,  Je  ne  cherche  pâli  à  élssiittulw  la  crttelle  et 
historique  figure  ;  sur  ce  Janicule  oii:  les'  i^reûïiérfe  'diré- 
tiens  furent  allnïftés  comme  des  flambeaux;  'oûPîtertë lui- 
même  subit,  la  tête  en  bas,  s4  crucifixîoh';  c'est  IS'^fe 
se  dresse  en  son  honneur  le  plus  fi^r  înoniiiïïetit''dti 
iDondè.  '  '   '  '"''  ■  '"•  •     "^^'^'"" 

Arexceptîon  du  mausolée  d'Adrien,  je  ne  Vôi^  ^iièi*e  k 
Rome,  ni  ailleurs,  de  magnîficjnes  tombeaux  dles:  Cë^ars. 
Vainement  même  chercherait-on  quelque  part  les  centrés 
de  ces  maîtres  du  monde  :  leur  poussière,  confondue  à Vfec 
la  poussière  de  la  plèbe  et  celle  des  chfeniibs,  est  â  jàbàîs 
dispersée  sans  honneur.  Et  le  pauvre  pècheuî^de  tialflëè , 
qui  vmt  un  jour  dans  la  grande  ftomè^  ^euï  et  salis iâ^pUr, 
qui  y  fut  captif  et  martyrisé,  maintenant  assis  Siir  ce  *pte- 
mier  ttône  du  monde,  y  dicte  à  PunfVers  des  lôlà'tbrob- 
tâirement  subies.  <*  Et,  ajoute  le  grâtfd  ô^tëuf'  xî'An- 
tioche,  âaint  Ghrysostôme ,  les  empereur^  éûi-nftêm'ék  ont 
humblement  sollicité  ,  avec  les  honneurs  de  la  sépultiri-ëà 
rentrée  de  ce  temple,  doftt  ils  se  faisaient  presque  les 
concierges,  la  protection  et  la  sauvegarde  du  saint  qu'on 
y  révère.'»    ■       '  ^  '      -    .  ^  . .- .  •  .     •...,•  n,,  ^< 

Ne  voyons  point  dans  Ces  paroles  Tinspii^ation  dé  for^àtefl 
humain  ;  mais  que  la  plus  haute  raison ,  la  {ihUosôçhlè 
comme  la  foi ,  y  puisent  sur  la  vertu  et  ses  i^côta^yënses, 
les  pensées  et  les  considérations  les  plus  sublimés'.  Ëîéti 
des  fois  i'^a vais  entrevu  ces  choses;' je  les'àï  Seblfes  ku^ 
place:  rimpr^sgion  est  autrement  profonde.      i  •  !-  ni    .  i 

L'admiration  et  la  critique  se  sont  épuîséeà'^àhr'icr^nd 
Saîm-Pîerre,  et  je  ne  conteste  tien  de  ce  4uè  l^ah  è't*là 
science  ontpuédicter  sur  cette  grande  bùVi-é  s^doinp^leiife', 
enfantée  dans  un  siècle  et  demi,  entreprise  ihitiiibtièfe,'^îah- 
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dessus  tle$  forceS'  humaines ,  et  oii  les  limites  même  du 
génie  doivent  nécessairement  apparaître.  Mais,  je  le  répèle, 
je  liisjttts  impressions ,:  et  je  le  professe  tout  d'abord,  je 
n'aime  ^>as  à  me  faire  Thomme  de  robjection^  c'est-à-dire 
à  négliger  l'ensemWe  pour  ne  prendre  dans  les  choses, 
mèqie  Ijcs  plush^es  et  les  meilleures,  que  le  détail  et  les 
iéfectttc^silés, 

Saiint^Pierre  est  un  tout  immense.  Il  commence  à  cette 
magnifique  colonnade  demi^circulaire  du  Bernin,  laqudle 
décïit:  et  renferme  cette  place  superbe  de  Saint-Pierre, 
avee  son  obélisque  fameux  et  ses  fontaines  toujours  jaillis- 
safiutes^bjeniqii'en  avant  de  cette  place  un  grand  espace  vide 
Sr'étende  (rè^  loin  encore.  En  parcourant  les  courbes  de  ces 
triples^  avenues  de  marbre,  belles  et  spacieuses,  on  s'étoBoe 
déjàtde  06  prodrome  unique  dans  son  genre. 

Si  la  façade  de  l'église,  vue  de  loin,  laisse  à  désirer  et 
ne  semble  pas  assez  imposante ,  si  avec  ses  ouvertures 
nombreuses,  et  dépourvues  de  grandeur  elle  ne  s'accorde 
pas  assez  avec  la  pensée  d'un  tem{(le,  et  surtout  du  plus 
grand  temple  du  monde ,  lorsqu'on  se  rapproche ,  on  voit 
se  détacher  fortement  et  à  distance  la  grande  colonnade  qui 
précède  la  façadd  et  forme  le  péristyle,  magnifique  portiqae, 
tenninéeà  ses  deux  extrémités  {^r  les  statues  équestres  de 
Constantin  et  de  Gharlemagne.  Au  centre  de  cette  colon- 
nade v  on  :  aperçoit  la  lo^ia  ou  grand  balustre,  d'où  le 
successeur  de  Pierre  bénit,  aux  jours  solennels,  la  viik  et 
\t  monde.  Et  dès  qu'on  est  sous  ce  portique  grandiose, 
4e  qmatre^ vingts  mètres  de  longueur,  tout  s'agrandit  :  on 
est  ému  ;  car,  que  peut  être  le  temple  ,  lorsque  l'entrée , 
vaste  elle^tméme  comme  un  temple,  a  tant  de  grandeur  ? 
•  ^  Gomme  bien  d'aulires  ,  j'avais. lu  assez  de  descripticms, 
j'avais  vn  assez  de  dessins  d)e  la  sainte  basilique  pour  la 
reconnaître  au  premier  coup-d'œil.  Oui,  me  disais-je  eay 
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eatrant^  c'est  elle,  l'image  était  vraie/ Mais  ce  n'était ^ue 
l'image,  c'est-è-dire  l'ombre  de  la  chose,  moins  ia  gran^ 
deur  réelle,  moins  la  nature  palpable  v  moins  te  saisissant 
de  l'tBuvre  gigantesque ,  et  aussi  moins  les  détails  et'  les 
trésors  cachés  jusque  dans  les  coins  les  plus  reculés,      ' 

Quoiqu'on  en  ait  dit  de  la  parfaite  harmonie  des  propor*- 
tiens  de  Saint-Pierre  qui  en  ferait  disparaître  iagrandeuï^ 
et  rapetisserait  l'œuvre,  ce  qui  serait,  à  mon  sens,  imîins 
uHe  perfection  qu'un  défaut ,  la  première  vue  vous  saisît 
et  vous  impressionne  fortement.  Il  suffit  d'y  rester  assea 
de  temps  pour  que  l'œil  se  fasse  à  ce^  proportions  gigan*- 
tesques.  Néanmoins,  il  faut  s'avancer^  marcher,  parco^iîrir 
l'espace,  tout  voir  d'un  regard  plus  rapproché^  plus  curieux-. 
Il  feut  s'égarer  dans  ceite  vastitude  et  accoutumer  sonpeii 
aux  objets  qu'on  considère,  pour  les 'apprécier  dans  leurs 
réelles  dimensions. 

Des  lignes  marquées  dans  l'axe  de  la  nef  indiquent  les 
longueurs  relatives  des  principales  églises  du  mande.  Mais  i, 
dans  tous  les  sens.  Saint -Pierre  est  hors  de  proportions 
avec  tout  autre  édifice.  Ainsi,  pour  fixer  notre  pensée^  à 
nous  Nantais,  disons  qu'il  est  de  trente  mètres  environ 
plus  long  que  le  cours  Gambronne,  que  la  grande  nef  est 
beaucoup  plus  vaste  que  la  grande- allée*  de  cette  prome- 
nade, et  l'ensemble  total  beaucoup  plus  large.  La  nef 
transversale,  ou  le  bras  de  la  croix,  égale  presque  la  lon^ 
gueur  de  ce  cours  lui-même;  et  cette  étonnante  dimension 
de  largeur  se  prolonge  à  peu  près  partout,;  à  raison. des 
chapelles  immenses,  des  sacristies  et  autres  «o^tructions 
annexées  aux  nefs  latérales. 

Je  le  sais^  le  grand  n'est  pas  toujours  synonyme  du  beau. 
D'accord.  Mais  dans  un  édifice,  c'est  pourtant. un  caaraclère 
remarquable  que  la  grandeur^  et  admis  dans  une  certaiùie 
mesure,  il  centuplera  valeur  et  la  beauté  de  laticonstruo- 


—  214  - 

tioBi.  Il  y  a  des  Gtiefs-^'œuvre  de  petite  dimension  ;  mais 
agrandissez^ . ou  rapetissez  certaines  œuvres,  et  vous  en 
ânree /diminué*  oinmaltiplié  le  prix  et  J'effeti  Faites,  par 
eieiHfpki^iiiïie  réduction  de  Notre-Dame  là^Am^iens,  et  dites 
si  ro^ératioii  dô  Fartiste  aura  la  valeur  de  IVeuvre  du 
grandarcbiteeteqm  devança  et  in^ira  peut-être  le*  dôme 
deiGologne-?  ^  ■  n  n  ,'^  /.   . 

'fitt>qui  Ae.  ^ait  les!  difficultés,  les  efforts  gui4}umai&s 
qu^e&igê'  une  construction  presque  sans  mesure  ?  N'est^e 
rlenj>^  aa  point'  de  iyoe  du  bcâu  et  de  Fart  v  •  de  suspendre 
pendant  des  siëeles,  à  cent  quarante^enx  pieds  d'élévation, 
dts  voûtes  de  quatre-viiigt-sept  pieds  de  largeari?  N'est-ce 
riea»de^  itaafntenir'dans  le  i  vide  et  fsur  ses  points  d^appoi 
une*  cdut)ole  plus  vaste  à  elle  seule  qu^une  grande  église, 
puisquîellÊ  n^ai  pas,  moins  de  cent  trente  pieds  dédia- 
nàèlire  (!}?'      i.  - 

En  archiiledture,  comment  ne  pas  être  frappé  de  ia 
grandiBuir  'itnpasantie > et  de  la  majesté  de  .l'œuvre?  C'est 
un  des  plus- grands^  mérites  d'un^  monument  que  de  pro- 
duirê,r  à /première  vfte  "et  tout  d'abord^  une  impression 
forte,  saisISBrintaf  irrésistible;  c'est  là  surtout  l'effet  et  le 
mériHde^eeiieiaiple'magnifique*  ■   ' 

Mais  rhomme  de  Fart  et  le  critique  ne  s'arrêtent  pafs  là; 
il  faut'  encolle  en  «étiudler  Fordoneance  et  se 'pénétrer  de 
te  p'HisBanciB^e  i'Méè,  car  une  grande  œuvre  ïi'cst  que 
la'réalisatidU' d'une 'idée-'        .         . 

Certes,  je  ne  suis  ni  Bramante,  ni'  Raphaël,  ni  Michel- 
AngevJtti'Della  *POT6a,MnltMaderûa,  ^ui^  soceessivement, 
eontribwèreiit'it' t^édiifloation  de  Saint^Pierre.-Maiâ  j'ai 

((^yiwme^  $$rgf^  .préférence  de  l'attciefloe  dëâomIniMioD  de 
UuffsiextFi,  iiB  mèlrs.,  p^^cntant  si  mm^^  ayant  â  peitie  ùUmn 
dans  la  république  des  lettres  le  drtfit  de  cité.' 
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cherché  à  m'idenlificr  à  leur  pensée.  Ils  ml  voulu  jélevôr 
le  plus  grand  temple  au  centre  de  cette  religion. qui 
étend  sa  fol  sur  le  monde  :  ils  ont  dppeléi  sottô  des  voûtes 
sans  fin  toutes  les  nations  représentées  k*  certains  ftnuFS 
par  des  pèlerins  des  quatre  coins  de  la  terre:  iisi en 
ont  fait  l'église  k  plus  ouverte  qi*'on«  puisse»  cûnce*^ 
voir.  Pas  de  chancel,  pas  de  grille  ou  autre  obatacie  entre 
Fautel  et  te  âdële^  entre  Dieu  tl  rbumamté.  Ëllei  otivre 
à- tous  ses  bras  materntiis;  sous*  sa  coupole  aocessiblej  ii 
la  foul&Y  elle  dresse  son  autel  catboliquek.beitQmbi^au.âa 
son  cbef^  toujours  .vivant  et  enseignant,  estlà  m%  rfgaird^ 
de  tous.  Les  docteurs  inspirés^  tes  évangéilstesi .  et  Im 
prophètes  veillent  auprès  de.  lui:  la  .couronne  des.  maints 
rayonne  à  l'entour  et  la  coupole  s'^lève^ans  les  >air&i 
emblème  du  ciel  où  elle  attire  tes  a^pir^i^ns  bumainos, 
tandis  que  de  sa  cime  élevée  elle  domine  vraiment  te 
inonde.  Voilà  l'idée  telle  quelle  lempte  riexpriBije.,s  ..  i 

Qui  dira  TimpressifOn  de  Ja  confession;  (l>^io'i^t4irdU*e  de 
cette  crypte  sacrée oà reposent  lefscoffpsidfisapâtmshPterjre 
et  Paul^  frères  par  la  foi,  i'aportotet /et  te  martyre,  mn^ 
veaux  fondateur  de  la  nouvelle  Rcmie  ?.  Deale»?  itombeau 
ils  parlent  éloquemment  et  régnent  sur  teigrandMroywinie 
des  âmes*    •■..•.>'.  j     ■  ■ ,.  -fi!,  ifi-.,  ;  .-m  ■_• 

Sur  la  rampe  de  marbtÉj.  blanc  flui  .l'eniiomire.  brjWient 
les  cent  quaranie-deux  lampes,  emblÔmieB  <teS'peïî>éïtteile3 
prières,  et  les  genoux  des  pèlerins  usent  à  toute  îbeui*!  tes 
marbres  de  ce  saint  oratoire.    «  i  i    i     »  :  ; 

Au-djBiSsus  est  le  '  grand'  baldaquin  faux  iciiUm Jesi  t(>r8^; 
di'an  bronze  SîupefbeveBlevié  jadiâ  au  portique jdutj^ndiitbéoin 

(1)  (kl  appolte  confession  le  tombe»»  où  «ispos»  lereoy [)s:  d'un 
tnifftfr,  «fc  aouvent  ce  tombeau  s'iélèvei  au  tien  Éiéim^NÙ'ilt) 
martyr  confessa  sa  foi  pav  sa  mott.   i.<>i  ^  '    u.  r  '  ><>       si    jm 
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d'Âgrippa  :  baldaquin  qui  serait  immenâe  s'il  né  se  per- 
dait sous  cette  coupole  infinie.  Et  à  deui  cents- pieds  en 
arrière,  au  fond  de  l'abside,  que  les  Romains^  nommenl 
tribune,  est  la  chaire  de  saint  Pierre,  symbole  de  son 
enseignement  souverain,  magnifique  travail  de  bronze  qui 
recouvre  le  modeste  siège  d'où  saint  Pierre  enseigna,  en 
effet,  les  premiers  fidèles. 

Je  ne  puis  dire  et  rappeler  en  détail  toutes  les  riclMssses 
de  la  grande  basilique.  Huit  chapelles  parfaitement  décor 
réesy  que  rehaussent  l'éclat  des  marbres,  la  beauté  des 
peintures  murâtes  et  des  tableaux,  dont  plusieurs  sont 
des  chefs-à'<Buvre,  sont  encore  surmontées  de  leurs  cou- 
potes,  oii  tes  artistes  illustres  ont  épuisé  la  force  et  la 
verve  de  leur  talent.  Terre  curieusement  et  saint^nent 
ému  tout,  autour  des  nefs,  et  h  chaque  pas  je  me  trouve 
en  face  de  quelque  autel  splendide  avec  ses  colonnes  de 
marbre,  de  jaspe,  de  porphyre,  ses  belles  peintures,  ses 
riches  tabteaux  ;  et  comme  dans  cette  église  tout  devrait 
être  immorteU  les  éléments  trop  fragiles  de  ces  peintures 
fixées  sur  la  toile^  transformées  et  reproduites  pourtant  à 
s'y  méprendre,  sont  rendues  impérissables  par  des  cubfô 
solides  de  pierres  résistantes,  grâce  à  cet  art  étonnant  et 
si  bien  pratiqué  à  Rome  de  la  mosaïque  :  substitution 
merveilleuse  dont  Rome  semble  garder  le  secret,  qui 
double  tes  ch^s-d'œuvre  et  leur  fait  braver  les  siècles. 

Là^  j'ai  trouvé,  là,  j'ai  admiré  et  le  Martyre  de  Procède 
eide  Marimien,  et  la  Punition  d'Anarie  et  de  Saphir,  et  la 
Rémrreetioni  de  Tabith,  le  Martyre  de  Samt-SébasUen. 
Là,  j'ai  admiré  les  deux  chefs-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre, 
la  TraMfigfuration,  par  Raphaël  ;  la  Mort  de  saint  Je- 
rôm^^  ipar.  te  I)ommiquin.  Je  devais  voir  plus  lard  les 
toiles  ellj^-mk^mjejSs,  telles  qu'elles  sont  sorties  des  mains 
de  ces  artistes,  tes  contempler  avec  bonheur,  y  trouver 


-  217  - 

un  fini  plus  parfait  encore;  mais  je  les  avais  véritable-^ 
ment  vues  à  Saiol^Pierre  ;  l'imita tion  va  jusqu'à  rîUusioû 
et  ne  laisse  presque  rien  à  désirer*  Gos  nombreuses  et 
immenses  peintures  feraient  l'orgueil  et  la  richesse  d'un 
grand  musée. 

J'avance  encoare,  et  je  suis  en  face  de  tombeaux  magni^ 
flques.  Ils  sont  nombreux.  Il  en  est  dont  un  goût  sé^èr^ 
a  blâmé  l'ordonnance,  quelques  détails  exagérés,  un^yle 
maméré,  dtes  effets  prétentieux;  mais  il  n'en  est  pas  qui 
ne  présente  des  beautés  de  premier  ordre,  et  plusieurs  vrai- 
ment, sont  de  tout  point  remarquables.  Les  statues  d'après^ 
nature,  des  titulaires  de  ces  tombeaux,  presque  tous  des 
Papes,  sont  généralement  exécutées  d'une  façon  étonnante; 
la  pose,  la  physionomie,  les  délicatesses  des  broderies, 
comme  la  majesté  de  l'attitude  ou  l'expression  du  senti- 
ment, sont  rendues  d'une  manière  exquise,  tes  person*- 
sonnages  allégoriques,  la  Justice  et  la  Force,  la  Généto^ 
site,  la  Charité,  la  Religion,  la  Fdî,  sont  souvent  des 
chefs-d'œuvre.  Il  en  est  même,  on  le  sait,  qu^on  a  trou- 
vées si  belles,  que  la  conscience  alarmée  des 'Papes  <â 
cru  devoir  les  voiler.  Et  quoi  de  plus  beau  que  les  quatte 
figures  de  ce  genre  aux  deux  tombeaux  de  lai  tfikim  ? 
que  le  tombeau  de  Clément  XIII^  dû  au  ciseau  dJe  Oanova, 
ce  grand  et  patriotique  sculpteur,  si  heureux  de  vouer 
sentaient  à  l'ornement  des  temples  et  à  la  gloire  de  sa 
patrie,  et  qui  refusa  si  longtemps  au  grand  et  itnpérieùx 
^uverain  qui  foulait  aux  pieds  les  bandeaux^  des- rois  et 
régnait  alor^  sur  l'Italie,  l'hcHineur  plusieurs  fois  «oHièité^ 
d'un  buste  sorti  de  ses  mains.  Si  quelque  jour  Vous  avez 
le  bonheur  de  voir  Rome,  arrêtez-vous  devant  ce  tom- 
beau de  GafflOTa,  et  comme  moi,  comme  autrefois*  Itocrt  le 
peuple  romain,  au  jcmr  solennel  où  l'œuvrede^*  l'artiste  fut 
découverte   à    tous  les   regards,    vous    admirerez    au 
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pied  du  moBoment  deux  lions,  l'un  plein  de  vie  et  mena- 
cant)  Tautre  mort  ou. profondément  ei^dormi^  si  beaui^ 
si  vrais,  qu'ils  n'ont  pa^  leurs  pareils,  et  donneraient 
presque  le  frisson* 

Revenez  à  la  Confession  de  saint  Pierre,  et  dcvaDl  la 
crypte  sacrée  s'offre  à  vous  une  œuvre  charmante  de  ce 
délicieux  artiste,  c'est  le  digne  pape  Pie  VII  que  vous 
voyez  à  genoux  sur  son  tombeau,  devant  les  restes  véné- 
rés de  l'apôtre;  et  si  ces  sculptures  magistrales  ne  vous 
suffisent  pas,  cherchez  non  loin  de  là  une  oeuvre  puis^ 
sanie  et  éoergique,  la  Pieta  de  Midiel-Ange,  ce  fort  des 
foirts,  qui,  giéni«  précoce,  exécutait  ce  beau  groupe  dans 
sa  jeunesse,  près  de  cinquante  ans  avant  qu'il  fût  appelé 
à,  la  construction  du  temple  lui-même* 

Je  me  perds  dans  mes  discours  comme  j'aimais  à  m'é- 
garer*  presque  chaque  jour  dans  ce  Saint-Pierre,  qui  est 
uue^gli^se,  un  musée,  :  un  monde.  J'abrège  et  ne  parlerai 
poinli  de  cette  popullation  spéciale.^  tribu  héréditaire  qui 
habite  dans  le  temple,  attachée  aux  soins  et  aux  travaui 
qu'exigent  sa  conservation  et  son  entretien.  Mais  je  ne 
puis  m'empécher  de  parler  encore  de  la  -coupole. 

Si ,  comme  tout  '  touriste ,  j'en  ai  voulu  faire  l'as- 
cension^ du  resle  focile^  ce  n'était  pas  pour  gravir  jusqu'à 
l'un  des  points  les  plus  élevés  des  monuments  faits  de 
main  d'hommes  (1);  mais  je  tenais  à  juger  de  la  Coupole 
elle-même.  £n  effet,  pour  en  avoir  l'idée^  il  faut  y  monter. 
Après  avoir  franchi  de  longs  et  faciles  escaliers  et  quel- 
quefois de  simples  rampes  sur  la  toiture,  on  arrive  à  une 
gïderie    intérieure   placée   au-dessus    de   l'entablement, 

*  (1)'  Strasbourg  d^abord  ei  ia  g Wnde  pyramide  ensuite,  Tba^ 
portent  en  baoteor  sor  la  coa|3ole  die  SumtiPierre  dB  ifuelcfues 
pîedB. 
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ofl  est  écrit  en  lettres  gigantesques  :  Tu  es  Petrm 
et  super  hanc  petram  œdificabo  Ecelesiam  mecm  ; 
celle  grierie  vous  permet  de  juger  de  l'effet  et  de  eette 
coupole  et  de  l'église  vue  de  haut.  L'une  et  l'autre  vous 
étonnent*  L'église  s'allonge  déniesurémcnt,  les  autels,  les 
personnel  qui  circulent  diminuent  d'une  manière  sen- 
sible, et  la  coupole,  considérée  i  dans  sa  hauteur,  vous 
effifaic  ;  et,  certes,  tous  ne  pensez  pasr  sans  éionnement  à 
la  hardiesse  qui  réalisa  le  rêve  du  Panthéon  jeté  dans  les 
airs.  Il  est  naturel  de  céder  au  désir  de  faire  le  tour  de 
cette  galerie  circulaire ,  et  alors  cette  circonféreluce 
semble  s'accroître  par  la  durée  qu'on  met  à  la  par^' 
courir.  '  ^ 

Mais  on  monte  encore  de  longs  escaliers,  ev  voilà 
qu'une  nouvelle  galerie  beaucoup  plus  élevée  se  présente. 
Quelle  surprise  et  qu'elle  impression  plusi  saisissante  (  L'œil 
s'effraie  de  la  profondeur  du  vide,  de  réloignemettt,:de  la 
petitesse  des  objets  aperçus.  Pour  quelques-uns,  ce  h'èst 
qu'avec  crainte  qu'on  décrit,  protégé  pourtant  par  la  rampe, 
cette  nouvelle  ligne  circulaire;  considétée  au-dessous,  lit 
coupole  paraît  immense  ;  au-^dessuBv  elle  plane  eiicore  dans 
le&  hauteurs.  Plus  on  veut  se  rendre  raison  parle  cateul 
et  plus  la  stupéfaction  augmente,  et  c^est  atorg  qu'oB  eom- 
prend  que  la  dimension  et  la  grandeur  soïit  pour  quelque  » 
chose  dans  les  œuvres  de  construction  *  ' 

Mais  beaoïeoup  plus  haut  ^encoi^e,  aux  dernières  eones 
de  cette  œuvre,  des  échafaudages  étaient  placés  et  si 
habilement  ajustés,  que,  sans  point  d^appui  en  dehors^  ilB' 
étaient  collés,  pour  ainsi  dire,  aux  parois  delà  CKMipole, et 
ne  détruisaient  en  rien  les  lignes  de  l'édifice.  On  apercevait 
dans  ces  ^nts  élevés,^  sur  ces  écbafafuds  qui.  etoUaient 
mou  acteniration,  des  ouvriers  IravaUlant,  calmes  net  tran^* 
quilles,  à  une  hauteur  de  quatre  cents  pieds,  que  lèar 
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œil  pouvait  mesurer  à  chaque  instant,  à  rappr(\priation  et 
à  la  décoration  du  monument. 

Cette  coupole  est  préservée  et  enveloppée  par  une  autre 
conséquemment  beaucoup  plus  vaste,  et  c'est  entfe  ces 
deux  muraillefe  qu'on  parvient  auit  derniers  sommets. 
Enfin,  la  tige  qui  supporte  la  boule,  surmontée  de  la 
croix,  est  assez  cotisidérable  pour  contenir  une  échelle, 
diont  on  franchit  les  degrés  pour  arriver  (pur  amoiir-propre 
de  touriste)  jusqu'à  ce  globe,  où  trente  personnes  peuvent 
tenir  à  l'aise;  mais  ce  dernier  résultat  est  assez  indiffé- 
rent à  obtenir,  puisque,  complètement  fermé,  il  ne  reçoit 
qu'en  dessous  un  peu  de  lumière  et  ne  permet  aucune 
perspective. 

Gomme  dernier  complément  de  l'idée ,  ce  globe,  figure 
du-  monde,  est  dominé  par  la  croix,  principe  de  la  ci- 
vilisation ,  de  la* forfee  morale  et  de  la  consolation  sur 
la  terre. 

J-en  ai  fini  avec  Saint-Pierre,  auasi  bien  la  parole  rend 
bien  mal  de  si'  grandes  choses.  Et  pourlaht  n'aurais-je 
pas  dû  dire  quMl  elîste  encore  un  autre  Saint-Pierre,  celui 
qui  précéda  le  Saint-Pierre  qu'on  admire,  celui  que  cons- 
truisit Constantin,  converti  et  baptisé  par  Sylvestre,  ou 
tout  au  moins  des  débris  importants  de  ce  premier  temple 
de  la  liberté  chrétienne  ;  crypte  solennelle,  imposante  et 
immense,  peuplée  encore  de  tombeaux  de  papes  et  d'em- 
pereurs, et  qu'on  ne  parcourt  pas  sans  une  profonde 
impression  religieuse.  D'ordinaire,  lorsqu'on  a  la  faveur  d'y 
être  admis,  c'est  pour  y  célébrer  ou  y  entendre  la  messe 
sur  le  tombeau  des  saints  apôtres.  Une  petite  troupe, 
société  choisie,  y  prie  à  genoux  dans  un  recueillement 
que  rien  ne  trouble,  que  tout  augmente.  L'âme  s'y  pé- 
nètre suavement  des  saints  mystères,  y  ressent  le  pieux 
tremblement  de  la  foi,  et  la  présence  du  Dieu  qui  se 
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révèle  ;  et,  après  le  sacrifice,  énaus  et  sanctifiés,  prêtres  et 
fidèles  parcourent  le  saint  labyrinl)ae.  Un  clerc  de  Téglise 
vous  guide,  une  torche  à  la  naain,  sous  ces  voûtes  pro- 
fondes et  obscures  ;  il  vous  montre  d'antiques  autels,  de 
vieux  débris  de  peiptures  des  siècles  primitifs,  des  statues 
intactes  et  le  plus  souvent  mutilées  des  premiers  âges^ 
sûrs  témoins  des  croyances  et  des  pratiques  de  nos  pères, 
les  portraits  conservés  des  premiers  papes  et  les  tom- 
beaux sans  nombre  de  leurs  successeurs,  jaloux  de  trouver 
là  rhpnneur  de  la  sépulture  sous  la  protection  de  leurs 
chefs  les  saints  apôtres  ;  quelques  grands  personnages 
admis  au  même  privilège ,  des  rois, .  des  reines ,  l'empe- 
reur Othon  II,  dont  le  tombeau,  composé  d'une  pierre 
immense,  avait  pour  couvercle  un  magnifique  porphyre 
de  douze  pieds  de  long  sur  six  de  largeiir,.dont  on  a,  fait 
pour  l'église  supérieure  la  belle  cuve  du  baptistère* 

Deux  fois  j'ai  fait  ce  pèlerinage  souterrain  dan§, cette 
crypte  de  Saint-Pierre,  et  deux  fois  j'en  suis  soifti,  comme 
ceux  qui  m'accompapaient,  avec  cette  impression*  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure^  qui  vous  poursuit  longtemps  .et 
ne  s'efface  jamais  eati^ement       _ 


DEUXIÈME  LECTURE. 


«éIttt-PMil   (hom  d^  Mivni). 

Après  avoir  vu  ei  «ontemplé  Salnt^Pierre,  a  semblerait 
qu'aucun  autre  moDument  ne  dût  émouvoir  et  exciter  ce 
vif'^ntimient,  ce  ûharme  puissant,  qui  sont  le  prix  et  le 
bonheur  d'un  voyage. 

Il  n'en  est  pas  ainsi.  Une  grande  sni^ise ,  une  forte 
admiration  m'attendait  encore  à  Saint-Paul ,  cette  antre 
naerveille  de  Rome.  Saint  Paul  et  saint  Pierre,  deux  lioras 
inséparables  à  fiome  comme  dans  la  religion ,  deux  héros 
dont  la  mission  fut  la  même,  dont  la  destinée,  après  avoir 
jeté  dans  le  monde,  par  la  parole  et  les  écrits,  les  semences 
fécondes  de  la  vérité  divine,  devait  s'achever  dans  la  même 
cité  de  la  façon  la  plus  glorieuse  ;  car  nulle  gloire  n'égale 
ce  témoignage  éloquent  du  sang,  ce  sacrifice  condensé  de 
l'être  humain ,  cette  immolation  par  la  mort  à  l'honneur 
de  la  religion.  A  juste  titre  donc  la  religion  les  vénère,  et 
Rome,  cette  tête  de  l'Eglise,  selon  l'expression  d'une 
bymne  ^acrée^  brille  de  l'éclat  de  ces  deux  yeux  d'où 
rayonne  la  lumière  et  la  vie.  L'un,  plus  élevé  par  la  supré- 
matie du  rang  et  l'autorité  universelle ,  et  transmissiWe 
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sur  TEglise  ;  Vautre,  plus  illustre  par  la  prédication  et  les 
travaux  apostoliques;  l'un,  pauvre  juif,  crucifié  au  Jani- 
cule  ;  l'autre ,  citoyen  romain  de  Tarse ,  décapité  sur  la 
voie  d'Ostie. 

Or,  c'est  près  dci  là  que  s'élève  }e  bea^w  temple  qui  porte 
le  nom  de  ce  dernier.  C'est  la  plus  ancienne  des  églises  de 
Rome  décorées  du  titre  de  basiliques ,  de  ces  églises  qui 
remontent  aux  premiers  Jours  de  la  liberté  chrétienne , 
jusqu'à  Constantin ,  dont  le  séjour  à  Rome  a  laissé  des 
traces  ineffaçables.  Les  annales  romaines ,  plus  fidèles  et 
plus  sûres  que  beaucoup  d'histoires ,  et  les  monuments 
écrits ,  les  plus  anciens  de  la  tradition  religieuse ,  nous 
enseignent  que  le  grand  ConsHantiA^  lorsqu'il  entra  dans 
Rome,  après  la  défaite  de  Maxence,  était  atteint  de  la 
lèpe ,  qu'il  .en  fut  guéri  par  le  bain  du  baptême  qujG.lui 
donna  le  saint  pape  Sylvestre;  et  que  et  premier  bienfaili, 
suivi  de  tant  d'autres  qui  lui  assurèrent  l'empiire  ,  fut  le 
principe  et  la  cause  des  grandes  c^es  qu'il  décréta  et 
exécuta  en  faveur  de  la  religion. 

Non-seulement  il  donna  la  liberté  decoaiscience,  mais 
pour  favoriser  le  culte  sacré  dont  il  connaissait  la  vérité^ 
il  construisit  plusieurs  basiliques  et  y  travailla  de  ses 
propres  mains  (1):  les  basiliques  de  Saint-*Pierre  et  de 
SaintrPauU  aux  lieux  où  ces  apôtres  avaient  souffert;  la 
basilique  de  Saintô-Agnès^  à  la  demandie  de  sa  fiUe  Goos- 
tance  ;  et  d'autres  églises ,  baptistères  et  monuments,  qu'il 
enrichît  d'une  façon  remarquable* 

Ces  premières  constructions,  on  le  sait^  ont  été  refaites 
et  traoïsfcn'm^S;;  néanmoins,  il  en  restait,  à  Salnt-fiaul 

(1)  Dé  èes  mains  impériales  it  fouina  lé  sol  avec  la  pidebé  et 
porta  sur  sèB  épatiles  douze  charges  de  pierres,  en  rhonnenr  dôà 
douze  apôtres*  ^ 
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spécialement,  de  magniOques  débris.  C'était  toujours, 
quoique  renouvelée,  l'œuvre  de  Constantin, 

Des  empereurs  et  des  papes  ont  contribué ,  en  divers 
siècles,  h  ces  constructions  et  transformations  de  ces  églises 
primitives,  et  Saint- Paul,  entre  toutes,  était  devenue  une 
des  merveilles  du  monde.  Mais,  en  juillet  1828,  un  incen- 
die, dont  rien  ne  put  arrêter  l'intensité  et  les  ravages, 
réduisit  en  un  monceau  de  cendres  l'édifice  presque  entier. 
L'immense  toiture,  en  s'effondrant ,  versa  sur  la  nef,  sur 
les  colonnes ,  les  parois  et  les  ornements ,  avec  sa  char- 
pente en  feu ,  une  lave  de  métaux  enflammés.  Les  marbres 
les  plus  durs  éclatèrent ,  les  autels ,  les  murs  eux-mêmes 
ne  purent  résister  ;  à  peine  quelques  débris  des  mosaïques 
et  des  colonnes  mutilées  échappèrent  à  cet  effroyable  ra- 
vage. Et  la  chrétienté,  en  apprenant  ce  désastre,  poussa  un 
pçofond  gémissement. 

Mais  à  Rome,  on  ne  désespère  jamais  de  rien.  Léon  XII, 
alors  régnant,  eut  l'insigne  honneur  d'entreprendre  l'œuvre 
de  cette  reconstruction.  Il  fit  appel  au  monde,  et  le  monde 
entendit  sa  voix.  Ses  successeurs  l'ont  continuée;  Pie  IX 
l'achève;  et  que  Dieu  lui  donne  encore  quelques  années, 
et  la. façade  sera  terminée  et  tout  sera  réparé  ,  et  Sainl- 
Paul  apparaîtra  aussi  beau  et  plus  beau  même  qu'il  ne  fut 
jamais. 

Saint-Paul  est  à  deux  milles  de  Rome  environ.  On  y 
arrive  du  côté  de  la  partie  supérieure.  Mais,  pour  le  bi^ 
voir ,  pour  en  concevoir  une  plus  belle  idée ,  il  convient 
d'entrer  du  cdté  de  la  façade  où  se  trouve  le  péristyle 
élégant ,  formé  de  douze  colonnes  d'un  granit  choisi  et 
poli,  plus  résistant  et  aussi  beau  que  le  marbre. 

La  basilique  s'ouvre  devant  vous.  Cinq  nefs  s'étendent  à 
vos  regards  et  se  prolongent  à  des  distances  inaccoutu- 
mées. Quatre-vingts  colonnes  de  magnifique  granit,  dont 
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quarante  soutiennent  }a  nef,  et  quarante  forment  les 
doubles  collatéraux,  sont  d'un  effet  ravissant.  Ce  n'est  pas 
le  sévère  et  le  mystérieux  de  nos  temples  français  et  de 
nos  égMsés  gothiques,  mais  c'est  l'éclat,  la  beauté  correcte 
e!  la  splendeur  d'un  magnifique  palais  religieux,  la  gran- 
deur surtout  vous  surprend.  Cette  nef,  de  cent  six  pieds 
d'élévation,  en  a  quatre-vingt-deux  4e  largeur;  on  se 
perd  dans  cette  immensité,  qu'accroît  encore  la  hégèreté 
des  supports.  Tout  est  ouvert  et  lumineux;  tout  a  le  ca- 
chet de  la  plus  élégante  beauté. 

Les  marbres  que  vous  foulez  aux  pieds,  et  dont  un  soin 
minutieux  entretient  la  propreté  et  le  poli,  sont  des  échan- 
UUons  superbes,  habilement  agencés.  Les  chapiteaux  des 
colonnes,  d'un  marbre  encore  plus  précieux,  sont  sévère- 
ment travaillés,  et  soutiennent  une  frise  où  est  rangée, 
comme  avant  l'incendie,  mais  aujourd'hui  à  peu  près  <K)m- 
plèle,  la  série  des  papes  représentés  en  mosaïques  sorties 
des  ateliers  du  Vatican.  Et,  au-dessus^  l'œil  saisit  encore 
sans  peine  -des  fresques  énormes  qui  reproduisent  tous  les 
traits  de  la  vie  et  de  l'apo&tolat  de  saint  Paul. 

Toutes  <;es  richesses,  sans  confusion,  qui  vous  charment 
et  longtemps  captivent  votre  attention ,  ne  ^ont  qu'une 
partie  des  trésors  de  ce  temple. 

Ceci  vu,  je  m'avançais  presque  seul  dans  cette  vaste  en- 
ceinte, attiré  vers  l'autel  qui  est  placé,  non  sous  une  cou- 
pole, comme  à  Saint-Pierre,  mais  au  centre  d'un  immense 
transept  que,  du  bas  de  l'église,  on  peut  à  peine  soupçon- 
ner. Un  grand  aro  triomphal ,  décoré  de  très  imposantes 
mosaïques,  partie  anciennes,  partie  imitées  de  ces  produits 
antiques  d'un  art  maintenant  disparu,  et  représentant, 
d'après  l'Apocalypse,  le  Christ  sur  le  trtoe  des  cieux,  en- 
viroimé  des  anges,  et  les  vingt- quatre  vieillards  à  ses  pied^; 
cet  arc ,  dis-je  ,   annonce  la  seconde  partie  de.  l'église. 

15 
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L'autel  de  la  Confession ,  où  le  corps  du  martyr  repose 
avec  des  portions  notables  du  corps  de  saint  Pierre  (1),  est 
placé  sous  un  baldaquin  de  forme  gothique,  d'un  travail 
recherché  ,  et  qu'on  trouverait  remarquable  et  beau ,  s'il 
n'était  là  comme  un  blessant  contraste.  Evidemment,  ce 
petit  monument,  œuvre  du  moyen-âge,  échappé  à  l'incen- 
die, est  un  produit  saillant  et  respecté  d'une  époque  qui  a 
laissé  très  peu  d'œuvres  à  Rome  et  même  en  Italie.  On  ne 
peut  que  s'étonner  de  le  voir  égaré  au  milieu  des  œuvrer 
si  diverses,  si  contrastantes  de  l'art  grec  dans  sa  pureté. 

Le  gothique  aussi  est  un  art  :  il  a  sa  théorie,  sa  synthèse  ; 
et  nous  n'en  sommes  plus  au  temps  où  cette  esthétique , 
d'oii  sont  sortis  tant  de  chefs-d'œuvre,  était  traitée  de  bar- 
barie et  de  caprice  sans  règle.  Mais  s'il  a  ses  principes,  il 
a  aussi  ses  conditions  d'être,  et  ce  détail  isolé,  sans  nulle 
liaison  avec  le  reste,  ne  peut  produire  un  effet  satisfaisaot, 
il  offense  plutôt  le  bon  goût. 

Ce  baldaquin  est  soutenu  par  quatre  colonnes  d'albâtre 
oriental,  présent  du  pacha  d'Egypte.  Les  souverains,  ca- 
tholiques ou  non ,  ont  rivalisé  de  générosité  pour  décorer  ce 
temple  magnifique.  Aux  deux  extrémités  du  vaste  transept, 
s'élèvent  deux  autels  en  malachite,  don  précieux  de  l'empe- 
reur de  Russie ,  et  qui  font  l'admiration  des  connaisseurs. 

De  beaux  tableaux ,  des  fresques  immenses  ornent  ces 
grandes  murailles.  Tout  est  éclatant ,  luxueux  même  et 
splendîde  :  c'est  la  richesse  de  l'art  appliquée  à  l'édifice 
le  plus  majestueux;  et  le  plafond  (car  c'est  la  forme  adop- 
tée pour  les  monuments  de  ce  genre),  est  décoré  de  cais- 
sons dorés,  dont  les  fortes  saillies  font  ressortir  l'éclat  et 
la  beauté. 

(1)  Sous  Tautel  de  Saint-Pierre,  il  y  a  également  des  parties  no- 
tables du  corps  de  saint  Paul,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haat. 
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Plusieurs  églises  à  Rotne  ont  également  des  plafonds 
plats,  quoique  beaucoup  d'autres  aient  des  voûtes,  et  même 
tellement  hardies,  qu'on  s'étonne  de  leurs  Vastes  propor- 
tions. Ponr  apprécier  ces  plafonds,  il  faut  en  examiner  les 
distributions  harmonieuses ,  les  dessins  variés ,  les  détails 
élégants  ;  mais  il  faut  aussi  en  considérer  les  épaisseurs* 
Ces  magnifiques  boiseries  ont  souvent ,  avec  leurs  orne- 
ments, leurs  fortes  moulures  et  leurs  fleurs  ou  statues  en 
relief,  jusqu'à  deux  mètres  de  saillie,  ce  qui  donne  à  ces 
œuvres  extraordinaires  une  puissance  et  un  effet  prodi- 
gieux. 

La  tribune  ou  l'abside  se  distingue  surtout  par  des  mo- 
saïques qu'on  peut  croire  d'une  époque  fort  ancienne ,  et 
dont  je  n'oublierai  de  ma  vie  l'expression  souveraine.  J'ai 
été  plus  d'une  fois  surpris  de  ce  type  calme  et  sévère , 
majestueux  et  surhumain,  donné  à  Rome  en  diverses  basi- 
liques, comme  à  Saint-Paul,  à  Saint-Jean-de-Latran ^  à 
Sainte-Marie-in-Trastevere ,  à  la  figure  du  Christ ,  à  celle 
de  la  Vierge  et  des  apôtres.  C'est  un  style  partout  sem- 
blable; ce  sont  des  formes  évidemment  traditionnelles , 
mais  d'une  puissance  et  d'une  force  que  rien'  n'égale.  Je 
les  voyais  pour  la  première  fois  à  Saint- Paul,  voilà  pour- 
quoi j'en  fus  extrêmement  frappé. 

Mais  pourquoi  tant  de  richesses  et  de  beautés  dans  ce 
temple  reculé,  placé  si  loin  du  centre  de  la  population  ? 

Il  faut,  en  effet,  en  chercher  une  raison  déterminante 
et  proportionnée  au  gigantesque  de  l'œuvre.  Cette  raison, 
la  voici  :  C'est  que  Rome  a  compris  qu'elle  ne  pouvait 
trop  faire  pour  honorer,  au  nom  de  la  religion,  le  plus 
illustre  des  apôtres,  le  plus  puissant  de  ces  conquérants 
étranges  qui,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  opérèrent  dans  le 
monde  la  plus  grande  révolution  morale.  C'est  qu'elle  a 
dû  vouloir  là  et  pas  ailleurs ,  c'est-à-dire  au  Heu  môme 
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du  martyre ,  en  coûsacrer  la  mémoire  et  y  ?éttérer  les 
restes  sacrés.  Juste  hommage  rendu  à  la  force  irrésistible 
du  souvenir  local ,  qui  immortalise  les  faits  et  pénètre 
saintement  les  âmes.  Cette  volonté ,  le  monde  chrétien  Fa 
ratifiée  et  la  subit  ;  et  nul  n'ira  à  Rome  sans  visiter  la 
grande  et  belle  basilique  de  Saint-Paul  (hors  des  murs). 

D'ailleurs,  ce  temple  n'est  pas  complètement  isolé  :  une 
garde  sainte  veille  toujours  près  du  tombeau  du  grand 
apôtre.  Voyez  ce  cloîtré  charmant,  vrai  bijou  d'architec- 
ture gothique  et  qui  accuse  parfaitement  l'époque  m  il  fat 
construit  (l^i^);  sous  ses  arcades  passent  et  repassent 
les  pieux  cénobites  qui  veillent  et  prient  près  du  dépôt 
sacré. 

Rome  renferme  un  grand  nombre  de  cloîtres  ;  il  en  est 
de  fort  beailx^  celui  de  Saint*Jean-derLatran,  par  exemple, 
celui  iie  la  Minerve,  qui  a  de  la  réputation,  le  cloître 
femeux  aux  cent  colonnes  de  Travertin,  dont  Michel-Ange 
traça  le  dessin,  à  Saint-Bruno,  dans  les  anciens  thermes 
de  Dioclétien  ;  mais  aucun  ne  m'a  fait  autant  de  plaisir 
que  le  joli  cloître  de  Saint-Paul.  Visitez  avec  soin  ces 
arcades  élégantes ,  ces  colonnes  incrustées  d'or  et  de 
pierres  ^  afTectant  toutes  les  formes  et  soutenant  des  arca- 
tures  légères  ;  il  est  difficile  de  rien  trouver  de  plus  gra- 
cieux. Néanmoins,  examinez  de  préférence  ces  inscriptioBs, 
ces  débris  de  monuments  antiques  et  chrétiens ,  ces  sar- 
cophages, ces  urnes,  ces  pierres,  ces  bas^reliefs,  ces 
grands  hommes  ^  ces  dieux;  car  un  musée  des  plus  inté- 
ressants ,  des  plus  riches ,  est  placé  et  rangé  sous  les 
arcades  du  cloître,  et  voua  ne  regretterez  pas  d'avoir  été 
chercher,  à  deux  milles  de  Rome,  ce  qui  ferait  pendant  de 
longs  jours  le  bonheur  d'un  antiquaire,  d'an  artiste,  et 
surtout  d'un  fchrétîen. 

C'est  que  Rome  est  la  grande  cité  des  souvenirs.  Ses 
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monuments ,  ses  inscriptions ,  ses  marbres  sont  encore 
plus  son  histoire  que  sa  parure. 

Je  ne  dois  pas  abuser  de  la  description ,  et  ne  veux  pas 
entr^rendre  la  visite  et  Tinventaire  minutieui  des  trois 
cents  églises  de  Rame.  Plus  d'une  fois,  d'ailleurs,  aous 
aurons  l'occasion  et  le  plaisir  d'y  rentrer.  Disons  seulement^ 
en  général,  que,  pour  l'homme  d'art  et  de  recherches 
curieuses,  c'est  pourtant  une  exploration  pleine  d'intérM , 
de  richesses,  d'enseignements  et  de  surprises.  Assurément 
toutes  ces  églises  ne  sont  pas  de  remarquables  monuments; 
mais  il  en  est  peu  qui  ne  renferment  de  véritables  beautés, 
d'ingénieuses  dispositions,  de  saisissants  détails,  etbeau^ 
coup  d'entre  elles  contiennent  de  remarquables  chefs- 
d'œuvre. 

Tantôt,  comme  à  Saint-Pierre  in  vincoli,  vous  tombez 
frappé  d'étonnement  devant  le  Moyse  de  Michel-Ange; 
tantôt,  comme  dans  la  petite  église  de  Sainte-MarieHie-la- 
Paix,  vous  restez  ravi  à  la  vue  des  Prophètes  et  des  Sibylles 
de  Baphaël:  ailleurs,  un  modeste  autel  cache  sous  un 
rideau  un  merveilleux  Christ  du  Guide^  ou  vous  offre  sous 
sa  pierre  une  belle  statue  de  saint  Sébastien,  ou  de  sainte 
Agnès.  Des  urnes  antiques  de  porphyre,  des  colonnades 
superbes ,  des  tableaux  ou  sculptures  des  premiers  maîtres 
vous  attendent  là  oii  vous  les  soupçonnez  le  moins.  Un 
tombeau,  une  sacristie,  un  volet  vous  révéleront  des  trésors 
inappréciables,  et  vous  resterez  convaincu  que  les  églises 
de  Rome  sont  la  plus  riche  exploration  qu'on  puisse 
fair^. 

Mais  comment  tout  dire ^  et  comment  reddre  ce  qui, 
pour  être  compris,  demanderait  le  dessin,  la  couleur  et 
la  dimension,  trois  choses  que  la  parole  ne  rend  pas  et 
qui  encore  ne  reproduiraient  que  bien  imparfaitement  la 
réatité? 
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SalMte-Harle-des-Aages. 


h  ne  puis  cependant  résister  à  quelques  indications 
encore.  Nous  n'avons  plus ,  de  notre  temps ,  l'idée  des 
grandeurs  de  la  Rome  impériale.  Les  empereurs  avaient , 
pour  ainsi  dire,  à  cœur  de  se  surpasser  les  uns  les  autres, 
et  d'excéder  dans  ce  qu'ils  se  destinaient  à  eux-mtoes 
toute  mesure.  Ainsi,  sans  parier  de  plusieurs  autres  mono* 
mentsdontje  pourrai  vous  entretenir,  les  Thermes  de 
Dioctétien  étaient  un  établissement  immense.  Les  bains  y 
occupaient  de  grands,  espaces,  mais  autour  venaient  se 
ranger  de  vastes  et  nombreux  édifices ,  aux  usages  divers , 
et  dans  des  proportions  énormes.  C'étaient  des  portiques 
pour  les  promeneurs,  des  salles  de  conversation,  des 
jardins  d'agrément,  des  bibliothèques  pour  les  savants. 
La  principale  pièce  appelée  pinacothèque  servait  à  ce  dernier 
usage.  Une  des  salles  moindres  est  devenue  une  église  de 
Saint-Bernard,  mais  c'est  un  détail.  Un  pape.  Pie  IV,  eut 
ridée  de  consacrer  en  église  cette  pièce  immense  bien 
conservée  des  Thermes  de  Dioclétien.  Michel-Ange,  cet 
homme  propre  à  tout ,  fut  chargé  de  l'exécution  de  ce 
projet,  et  il  y  réussit  en  maître.  Bien  que  des  changements 
aient  été  faits  à  son  œuvre,  elle  subsiste,  et  voici  ce  que 
présente  cette  curieuse  et  immense  église.  Une  salle  ronde, 
parallèle  et  semblable  à  l'église  de  Saint-Bernard,  sert 
d'entrée  ou  de  vestibule.  Par  une  très  grande  nef,  soutenue 
par  huit  fortes  colonnes,  on  arrive  à  la  nef  transversale, 
qui  n'est  autre  que  la  pinacothèque  elle-même  et  n'a  pas 
moins  de  trois  cent  huit  pieds  de  long ,  sur  soixante-qua- 
torze de  large,  et  près  de  quatre-vingt-dix  de  hauteur. 
On  y  admire  d'énormes  colonnes  de  granit  de  quarante- 
cinq  pieds  de  Mt ,  parfaitement  conservées ,  et  que,  pour 
éviter  l'humidité,  on  a  enfouies  de  six  pieds  dans  le  sol, 
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en  leur  donnant  des  bases  rapportées.  L'impression  est 
extrêioe ,  lorsqu'on  entre  dans  ce  temple  aux  proportions 
gigantesques,  elle  est  accrue  par  les  richesses  artistiques 
qu'il  renferme. 

Dès  l'entrée,  la  vue  s'arrête  avec  bonheur  sur  une  statue 
de  Saint-Bruno,  d'un  calme,  d'une  suavité  recueillie  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer.  «  Il  parlerait,  disait  Glén 
ment  XIV  ,  si  la  règle  de  son  ordre  ne  le  lui  défendait.  » 
Je  crois  plutôt  que  s'il  ne  parle  pas,  c'est  qu'il  est  absorbé 
dans  la  prière.  C'est  l'œuvre  d'un  statuaire  français  nommé 
Hoadon. 

Dans  cette  grande  enceinte,  on  a  pu  placer  les  plu^ 
grandes  toiles  de  Saint-Pierre,  remplacées  elles-mêmes  par 
les  mosaïques  qui  les  reproduisent,  le  crucifiement  de  siaint 
Pierre ,  la  chute  de  Simon  le  magicien ,  la  résurrection  de 
Tabithe,  la  punition  d'Ananie  et  de  Saphire,  le  martyre 
de  saint  Sébastien,  chef-d'œuvre  classique  du  Dominiquin. 
Ce  dernier  est  une  fresque ,  c'est  un  pan  de  muraille  de 
vingt-deux  pieds  qu'on  a  eu  le  talent  de  transporter  sans 
l'endommager  de  Saint-Pierre  en  cette  église.  Je  ne  fais 
qu'indiquer,  et  en  partie,  des  chefs-d'œuvre.  Quel  est 
rh(Mnme,  pour  peu  qu'il  ait  d'intelligence  et  d'âme,  qui 
ne  soit  saisi  à  la  vue  de  ces  grandes  choses,  et  de  ce 
vaste  temple ,  heureuse  transformation  d'une  des  grandes 
et  belles  ruines  impériales  de  Rome.  Quelques-uns  des 
manuscrits  de  ces  bibliothèques  antiques  sont  peut-être  et 
sans  doute  au  Vatican.  Le  génie  romain  moderne  a  con- 
servé, copié,  imprimé  ces  productions  des  anciens  âges  : 
et  le  génie  romain  a  également  conservé  ,  en  le  transfor- 
mant, en  l'embellissant,  le  monument  même  oii  se  trouvaient 
Q€s  richesses  inteUeciuelles,  Ces  belle?  ruipps  sont  les 
dépouilles  opimes  qui  parent  le  triomphe  de  la  Rome 
chrétienne. 
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fSalBt-Plerre  In  Tlncoll. 

J'ai  nommé ,  il  y  a  un  instant,  l'église  Saint-Pierre  in 
vincoli^  ne  l'ai-je  pas  passée  trop  légèrement  ?  Je  me  rap- 
pelle ,  en  effet ,  combien  je  fus  frappé  de  ces  restes  de 
mosaïques  antiques  sur  le  pavé ,  de  ces  vingt  colQnoes 
cannelées  de  maçbre  grec,  d'ordre  dorique  ;  de  ces  nom* 
breux  Guerchin,  un  saint  Augustin,  une  sainte  Marguerite; 
de  ces  Dominiqmn  ,  un  saint  Pierre  s  les  dessins  de  deux 
autels,  les  portraits  des  deux  cardinaux  qui  y  reposent, 
de  ce  saint  Sébastien,  mosaïque  du  VI1«  siècle ,  mais  ce 
qui  passe  tout^.de  la  statue  colossale  de  Moyse  aujombeau 
de  Jules  IL 

Ce  grand  pape ,  qui  voulait  en  tout  de  la  grandeur , 
ambitionnait,  dans  Saint-Pierre  probablement,  un  tombeau 
à  nul  autre  pareil.  Buonarotti-Michel-Ange  devait  à  tout 
prix  réaliser  la  volonté  de  l'impérieux  ponlifa.  Vanité  des 
vouloirs  même  souverains!  Le  tombeau  a  manqué  à 
Jules  II,  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  au  monument  si 
médiocre  qui  lui  a  été  consacré  dans  cette  é^ise  de 
Saint-Pierre-ès-Liens.  Mais  pourtant  c^  ordres  souverains 
ont  enfanté  un  chef-d'œuvre.  Michel-Ange  put  faire  la 
preu^ière  statue  (1),  c'est  son  Moyse,  représentation 
colossale  de  cet  homme  si  exceptionnellement  grand, 
premier  historien,  premier  législateur  du  monde,  chef 
d'un  peuple,  prophète ,  poète  sublime  et  type  figuratif  du 
divin  Législateur.  Il  semble  que  Michel-Ange  ait  compris 
et  rendu  tout  cela.  Plus  on  considère  cette  majestueuse 
figure,  cette  pose  inspirée,  ce  regard  profond ,  ce  ge§te 

(1)  Trois  autres  destinées  à  ce  tombeau  existent  encore:  ub 
jeune  guerrier  représentant  la  Victoire,  qui  est  à  Florence,  et 
deux  beaux  esclaves  qui  sont  au  Louvre. 
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étrange ,  et  plus  on  se  laisse  pénétrer  de  la  grandeur 
de  ridée.  Les  tables  de  la  loi  ou  le  Penlateuque  dans 
la  main,  il  indique  et  le  commencement  des  temps 
et  Tavenir:  les  yeux  fixés  au  loin  comme  sur  des 
multitudes,  il  commande  le  respect,  réprime  les  murmures, 
impose  à  son  rude  peuple  ses  volontés;  il  a  tant  de  dignité 
noble  et  simple ,  et  tout  en  lui ,  jusqu'à  cette  barbe 
immense  qui  couvre  sa  large  poitrine ,  est  tellement  en 
dehors  du  réel  et  surhumain ,  qu'on  voit  et  on  admire  un 
homme  des  premiers  âges,  un  être  supérieur  et  comme 
un  idéal  de  l'humanité.  Dans  cette  œuvre  sublime  tout  est 
parfait,  même  les  moindres  détails.  On  sent  que  l'artiste 
y  a  mis  toute  son  âme  et  tout  son  talent.  C'est  le 
marbre  devenu  sous  les  coups  d'un  ciseau  inspiré,  aussi 
flexible ,  aussi  animé ,  aussi  vivant  que  possible ,  et  je 
comprends  que  lui-môme,  l'heureux  artiste,  après  un  tel 
succès ,  l'ait  contemplé  longtemps  avec  extase ,  qu'il  se 
soit  pris  d'une  sorte  d'hallucination,  lui  ait  adressé  sa 
parole  intérieure ,  et  que ,  surpris  de  son  silence  ,  il  Tait 
frappé  au  genou  de  son  marteau ,  en  lui  disant  :  Parle 
donc.  Ce  Moyse  est  peut-être  la  plus  belle  œuvre  de  la 
sculpture  moderne. 

Je  dirai  ailleurs  pourquoi  cette  église  de  Saint-Pierre 
fut  primitivement  construite  au  V«  siècle  par  Eudoxie , 
femme  de  Valentinien  III.  Elle  est  située  entre  les  Thermes 
de  Titus,  cet  empereur  si  aimé,  et  l'ancien  Vicus  Sceleratus, 
rue  fameuse  par  la  cruauté  de  TuUie,  qui  y  fit  passer  son 
char  sur  le  corps  de  Servius  TuUius  son  père. 

Dans  ce  jardin  de  Titus  fut  trouvé  ,  il  y  a  trois  siècles  , 
un  autre  chef-d'œuvre,  le  Laocoon. 
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Abandonnons  les  églises  et  dirigeons  nos  pas  encore 
du  côté  de  Saint-Pierre,  mais  non  cette  fois  pour  le 
visiter.  Le  nwnt  Vatican,  qui  fait  partie  du  Janicule,  est 
le  point  culminant  de  Borne,  non-seulement  par  sa  posi- 
tion physique,  mais  par  Tatlraction  puissante  qu'il  eierce; 
car  là  est  le  grand  palais  des  Papes,  là  le  plus  grand 
trésor  des  arts.  Chose  assez  frappante  pour  être  remar- 
quée, sous  la  main  et  Tinfluence  de  la  papauté  ont  été 
créées  ces  deux  merveilles  :  Saint-Pierre  et  ce  palais.  Je 
dis  créés,  car  ce  sont  bien  les  souverains  pontifes  qui 
ont  fait,  enrichi,  coordonné  ce  palais  comme  Téglise. 

Ne  vous  figurez  pas  au  Vatican  une  belle  et  imposante 
façade,  toute  décorée  d'œuvres  d'art,  comme  aux  Tuileries 
ou  ailleurs.  Le  Vatican  est  loin  d'annoncer  ce  qu'il  est. 
C'est  moins  un  palais  qu'un  amas  presque  confus  de  palais 
ou  de  grands  bâtiments,  dont  par  aucun  point  on  ne  peut 
embrasser  l'ensemble.  Les  Papes  n'ont  pas  tenu  à  annon- 
cer au  dehors  avec  splendeur,  ni  leur  habitation,  ni  les 
richesses  qu'ils  gardent  pour  le  monde.  Seulement,  pour 
en  donner  la  signification,  ils  les  ont  comme  annexées  à  la 
basilique  suprême.  Mais  quelle  annexe  !  quelle  immensité! 
quels  trésors  !  On  m'a  dit  vingt  fois,  et  je  l'ai  lu  partout, 
mais  n'ai  pu  le  croire,  qu'il  y  avait  onze  mille  chambres, 
grandes  et  petites,  dessus  ou  dessous  le  sol,  au  Vatican. 
Pour  le  sûr,  on  y  compte  huit  grands  escaliers  de  marbres 
magnifiques  et  deux  cents  escaliers  de  service,  et  tout  y 
est  dans  de  telles  proportions,  qu'on  s'y  égare,  et  qu'on  ne 
saurait  épuiser  une  mine  aussi  riche,  aussi  variée. 

Aux  heures  concédées  au  public,  on  s'y  porte  avec 
empressement.  Les  étrangers,  le  peuple,  font  irruption 
dans  ces  corridors  et  ces  salles  immenses.  Les  familles 
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de  Rome  en  font  un  but  de  promenade,  une  école  de 
goût,  une  inspiration  continuelle  pour  eux  et  leurs  en- 
fants. Les  artistes  ne  peuvent  s'arracher  de  ces  lieux 
airaés,  de  ce  rendez-vous  des  chefs-d'œuvre,  de  ce  para- 
dis terrestre  des  arts.  Lorsqu'on  ne  fait  k  Rome  qu'un 
séjour  rapide,  on  voudrait  ne  pas  passer  un  jour  sans 
aller  au  Vatican.  On  n'en  sort  qu'à  la  dernière  extrémité, 
contraint  par  le  gardien,  et  lorsque  les  portes  en  sont 
fermées,  on  ne  s'éloigne  pas  sans  faire  encore  une  visite 
à  Saint-Pierfe,  qu'on  n'a  jamais  assez  vu,  qui  apparaît 
plus  grand  et  plus  beau  ;  et  lorsque  du  péristyle  on  porte 
ses  regards  sur  la  place  de  la  Colonnade,  ou  si,  le  soir, 
favorisé  d'une  belle  lueur  de  la  lune,  on  contemple  cet 
ensemble  prestigieux,  l'admiration  vous  saisit,  et  on  a 
peine  à  échapper  à  cette  impression  qui  grandit  toujours 
et  vous  fascine.  Je  sais  un  ami  qui  y  passa  une  nuit 
entière  sans  pouvoir  s'en  arracher. 

Mais  je  reviens  au  Vatican.  Je  néglige  en  ce  moment  la 
demeure  des  Papes,  des  prélats  qui  composent  leuT  maison, 
et  de  toute  la  dépendance  de  ce  service  religieux  et  civil  du 
souverain.  C'est  le  palais  public  que  je  veux  décrire.  Et  j'en 
prends  les  trois  grandes  divisions  principales  pour  en  parler 
successivement,  non  pas  en  détail  avec  la  minutie  d'un 
antiquaire,  ou  la  savante  analyse  d'un  hotome  spécial, 
mais  comme  je  les  ai  vues,  et  selon  que  j'ai  pu,  simple 
et  humble  profane,  en  saisir  quelques  traits  :  le  musée, 
la  galerie,  la  bibliothèque.  A  Rome  et  en  Italie,  on  donne 
le  nom  de  musée  aux  collections  de  sculptures,  statues, 
vases,  inscriptions,  tombeaux,  etc.  On  réserve  le  nom  de 
galerie  aux  collections  de  tableaux  ou  de  pehitures  quel- 
conques. 

Parlons  d'abord  du  musée.  G*est  incontestablement, 
dans  l'espèce,  la  plus  grande  et  la  plus  riche  collection. 
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Cihacune  de  ces  divisions  porte,  selon  l'usage  invariable 
de  Rome,  avec  des  dates,  le  nom  des  Papes  qui  les  ont 
créées  et  formées-  Elles  sont  nombreuses^  et  toutes  ODt 
une  extrême  valeur  et  étendue. 

La  première  ou  galerie  lapidaire  est  de  Pie  VU,  ainsi 
que  le  musée  Chiera-Monti.  Là  se  trouvent  les  inscriptious 
et  les  débris  antiques  les  plus  précieux.  Le  sacré  et  le 
profane  marchent  de  pair,  celui-ci  à  droite,  l'autre  à 
gauche,  et  témoignent  que  les  papes  ont  eu  un  soin  égal 
de  favoriser  la  religion  et  la  science,  et  prouvent  qu'ils 
n'ont  jamais  séparé  ces  deux  éléments  de  la  vérité  :  les 
vases,  les  urnes  funéraires,  les  cippes,  les  sarcophages, 
les  bas-reliefs,  les  moindres  débris,  recueillis,  classés, 
rangés  chronologiquement,  forment  la  collection  la  plas 
intéressante  qui  soit  au  monde.  L'antiquaire,  le  clas- 
sique, le  poète,  le  théologien,  le  simple  curieux,  y  trou- 
vent tous  les  éléments  les  plus  variés  et  les  meilleurs,  et 
l'artiste,  les  indications  techniques,  les  détails  tradition- 
nels et  souvent  des  modèles. 

Bien  éloigné  de  ces  dédains  de  l'ignorance  qui  perd  ou 
né^ige,  cesmaîtees  de  la  science,  ces  pères  des  arts, 
ont  tout  recueilli,  tout  apprécié,  et  de  ces  fragments 
épars  ont  érigé  aux  uns  et  aux  autres  un  monunaent 
splendide  et  presque  complets 

J'ai  parcouru  chaque  jour  ces  musées  successifs,  ces 
arcades,  ces  salles  sans  fin,  où  la  sculpture  brille  de 
toute  sa  splendeur.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  juger  m 
maître ,  mais  je  parlerai  d'autant  plus  librement,  que 
mes  appréciations  ont  moins  d'autorité.  A  Rome,  tout 
homme  qui  a  du  goût  et  quelque  étude,  devient  non  pas 
artiste,  mais  amoureux  des  arts.  C'est  à  ce  titre  que  j'ose 
exprimer,  tant  bien  que  mal,  mes  opinions  et  mes  im- 
pressions personnelles. 
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Là  donc,  dans  les  nombreux  musées  du  Vatican,  J'ai 
appris  à  connaître  l'antique,  j'ai  vu  .<;es  vieilles  statues 
des  belles  époques  d'Athènes  ^t  de  Rome,  et  je  les  ai 
admirées. 

Malgré  la  fierté  de  eus  âges  modernes  et  le  talent  de 
ûos  sculpteurs;  malgré  les  chefs-d'œuvre  enfantés  par 
les  artistes  depuis  la  Renaissance  et  de  nos  jours,  la  palme 
reste  ^  l'antiquité,  à  ces  hommes  qui,  peut-être,  s'atta- 
chaient plus  sévèrement  à  leur  art  et  y  consacraient  des 
dbrts  plus  persévérants,  à  ces  hommes  qu'exaltaient  sans 
doute  davantage  les  applaudissements  des  peuples  et  que 
soutenaient  les  récompenses  de  la  patrie,  à  ces  artistes 
inspirés  par  une  plus  belle  nature  et  dirigés  peutnètre 
par  des  principes  plus  sûrs. 

Le  grave  et  le  gracieux,  le  ^cré  et  le  profane^  l'homme 
et  la  nature,  tout  a  été  traité  avec  supériorité  par  ces 
hommes  forts;  et  bieB  que  la  généralité  de  leurs  œuvres 
ne  nous  soit  pas  parvenue,  les  épaves  des  âges  et  des 
révolutions  sont  assez  nombreux,  assez  importants  pour 
nous  fournir  dans  *tous  les  genres  des  modèles  achetés. 
La  majesté  et  la  grandeur,  la  simplicité  et  la  grâce^  la 
pureté  exquise  des  formes,  la  perfection  et  le  naturel  des 
poses,  le  fini  désespérant  des  détails,  la  mâle  ou  suave  expres- 
sion des  passions,  les  délicatesses  du  sentiment,  les  magni- 
fiques ensembles  dans  une  constante  unité,  rien  ne  manque 
à  ces  compositions  antiques.  Le  Vatican  a  accumulé  et 
réuni  tous  ces  chefs-d'œuvre,  et  dans  les  dix-huit  cents 
sculptures  antiques  que  ces  musées  renferment,  vous  aurez 
cent  fois  la  démonstration  de  ce  que  j'énonce. 

En  vérité,  c'est  une  noble  et  vive  jouissance  de  par- 
courir ces  incomparables  galeries,  soit^ue,  sous  sa  propre 
inspiration,  on  erre  po^f  ainsi  dire  à  l'aventure,  s'ahan- 
donnant  aux  chances  de  ses  impressions,  soit  que,  guidé 
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par  un  esprit  exercé,  par  un  familier  du  Palais  et  de  ses 
détours,  on  tombe  plus  juste,  et  plus  sûrement,  sur  ces 
pierres  précieuses  qu'on  pourrait  ne  pas  apercevoir  ou 
mal  apprécier  à  leur  valeur. 

Mais,  après  tout,  comme  on  ne  marche  qu'au  milieu 
du  beau,  —  et  dans  ce  pays  de  merveilles  on  peut  s'égarer 
sans  danger,  —  qui  ne  remarquerait  ces  marbres  vivants, 
ces  héros,  ces  dieux,  ces  groupes  animés,  ces  salles  entières 
toutes  pleines  de  chefs-d'œuvre,  comme  la  salle  du  Bel- 
védère ?  Qui  ne  s'arrêterait  devant  ce  torse  énorme  d'un 
héros  ou  d'un  dieu,  débris  qui  vaut  son  pesant  d'or  et 
dont  Michel-Ange  se  disait  l'élève,  tant  il  l'avait  étudié? 
Qui  ne  remarquerait  ces  bustes  romains,  ces  philosophes 
grecs,  ces  lutteurs,  ces  discoboles,  ces  déesses  delà 
beauté,  cet  Antinous,  cet  Apollon  du  Belvédère,  cette 
Minerve  Medica  et  tant  d'autres  moins  fameux,  presque 
aussi  beaux,  qui  souvent  ont  au  même  degré  l'attrait  et 
le  charme  ? 

A  peine vai-Je  pu,  sous  la  fascination  de  ces  belles 
œuvres,  admirer  en  passant  d'antiques  mosaïques,  des 
vases  splendides,  d'antiques  bronzes,  des  marbres  superbes, 
des  coi(»nnes  magnifiques  qui  soutiennent,  parent  et  dé- 
corent ces  salles  que  vous  traversez. 

En  visitant  nos  musées  de  Paris  —  et  je  n'oubhe  pas 
combien  ils  sont  devenus  beaux  et  riches,  —  j'ai  souvent 
remarqué  que  la  foule  ne  se  porte  pas  du  côté  de  la 
sculpture.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à  Rome,  soit  que  de  plus 
grandes  richesses,  une  plus  grande  perfection,  agissent 
plus  puissamment  sur  les  spectateurs,  soit  que  le  goàt 
des  arts  soit  lui-même  plus  développé. 

Il  est  vrai,  le  tableau  a  pour  lui  la  couleur,  l'ensemble 
plus  complet  de  l'action  et  une  action  plus  vive*  L'ima- 
gination de  l'artiste  se  donne  une  plus  large  carrière;  il 
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est  plus  maître  de  son  sujet  et  des  moyens  d'illusion. 
Mais  lorsque  la  sculpture  est  parfaite,  lorsque  l'énergie 
de  la  pensée  et  le  sentiment  de  la  vie  sont  passés  dans 
la  pierre,  quelle  puissance  dans  cet  être  complet,  qui 
n'est  pas  seulement  une  image,  qui  est  une  réalité  qu'on 
touche  et  dont  on  saisit  les  contours  et  les  formes  I  En 
certains  cas,  du  moins,  et  ici  il  s'agit  de  chefs-d'œuvre,  la 
peinture  remplacerait  diflRcilement  le  marbre.  Quel  peintre 
rendrait  avec  sa  palette  la  déchirante  scène,  le  formidable 
épisode  du  Laocoon  ?  Malgré  les  mutilations  et  les  additions, 
qui  n'est  bouleversé  jusqu'au  fond  de  l'âme  k  la  vue  de  ce 
héros,  de  ce  père  plus  malheureux  encore  de  la  douleur 
de  ses  tils  que  de  la  sienne ,  et  qui ,  dans  sa  mâle 
expression,  rappelle  même  son  noble  amour  de  la  pa- 
trie ? 

Mais  loin  de  moi  la  pensée  d'établir  un  parallèle  inutile. 
Issues  de  la  même  famille,  et  l'une  et  l'autre  filles  de 
Timagination  et  du  génie,  la  sculpture  et  la  peinture  sont 
sœurs.  Elles  marchent  au  même  but  et  se  complètent  par 
leurs  travaux* 

Aussi,  ^st-ce  avec  une  jouissance  également  vive  qu'on 
passe,  au  Vatican,  des  musées  de  sculptures  à  la  galerie 
des  tableaux.  Il  y  a  à  Rome  deux  galeries  pubUques 
de  tableaux,  att  Vatican  et  au  Gapitole.  Cette  dernière  ^t 
beaucoup  plus  considérable.  On  y  compte  jusqu'à  deux 
cent  quarante  tableaux.  Au  Vatican ,  au  contraire,  il  y 
en  a  moins  de  quarante,  mais  tous  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  C'est  même  pour  réunir  et  rappeler  ces  pre* 
miers  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  faciliter  ainsi  les  études 
sérieuses,  que  Pie  VII  forma  le  dessein  de  cette  galerie, 
complétée  par  ses  successeurs,  et  tout  visiteur  qui  en 
profite  pour  sa  propre  jouisance,  peut  comprendre  tout 
le  prix  d'un  tel  service.  On  ne  peut  entrer  dans  cette 
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galerie  que  comme  daQs  un  saucluaire,  tant  les  diverses 
toiles  qui  la  ôompo^nt  sont  d*un6  exquise  beauté.  Le 
petit  nombre  même  de  ce  chfo4x  de  cbefs-d' oeuvre  permet 
de  les  voir  à  Tafisei,  d^  s'y  arrêter,' d*y  faire  d'utiles  com- 
paraisons et  de  doubler,  par  ce  continuel  pairallèle,  le 
bonheur  dé  ces  révélations  do  génie.  Là  se  iwutént,  mais 
en  trop  petit  nombre^  des  œuvres  de  Raphaël,  de  sa  pre- 
mière manière,  alors^  qu'élève  du  Pérugin  et  rech^chant 
avant  tout  le  settlimentet  la  piété,  il  suivait,  trop  servi- 
lement peut-être^  les  traces  de  son  maître. 

J'ai  beaucoup  examiné  et  vu  avec  bonheur  ses  petites 
peintures  qu'on  appelle  les  Mystères,  et  son  couronne- 
mçnt  de  la  Vierge,  ainsi  que  le  même  sujet,  et  une  Résur- 
rection, traités  par  le  Pérugin,  maître  habile  et  suavement 
inspiré;,  biért  digne  d'avoir',  non  formé,  mais  précédé 
Raphaël,  car  RâjAaël  n'a  été  formé  que  par  la  nature: 
c'est  Dieu  qui  lui'  avait  donné  son  génie.  Toutefois,  Péru- 
gin,  coloriste  distingué,  praticien  consciencieux,  avait  une 
suavité  de  sentiment  et  une  dâicâtesse  de  détail  qu^on 
ne  peut  oublier,  même  devant  les  chefs-d'ceuvre  de  son 
élève.  Sans  doute,  celui-^ci  donna  plus  de  liberté  à  ses 
coîaapositions,  plus  d'harmonie  à  sa  couleur.  Il  en  ména- 
gea plus  habilement  les  teintes  et  les  effets,  il  devint  un 
peintre  plus  parfait.  Mais  il  n'égala  plus,  dans  les  sujets 
religieux,  la  pieuse  impi^essïon,  la  sainte  inspiration  de 
son  maître  :  Il  ne  fut  plus,  sous  ce  rapport,  l'égal  de 
lui-même,  et  ses  comï)ositions  religieuses,  ses  nombreuses 
madones,  ses  saintes  familles,  expressions  sublimes  des 
bettes  de  l'ordre  naturel,  n'ont  plus  rendu  l'idéal  sacré, 
la  beauté  surhumaine  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des 
anges.  

Et  pourtant  quel  génie  que  Raphaël?  Gomment  n'en 
être  pas  pénétré  en   présence  de    ses  œuvres,  en  face 


.       -  241  - 

de  sa  TransfiguralioB  et  de  sa  Vierge  a»  dtmataire.  La 
première  ^urtQut  que  les  maîtres  mettent  au  premier  rang 
de  k  peintre,  et  que  le  thermomètre  financier  de  Tart 
estime  1,500,000  fr.  Un  tableau,  cependant,  dans  l'apprécia- 
tion de  plusieurs^  lui  dispute  le  prix:  c'est  la  Communion  de 
saiDt  Jérôme,  du  Dominiquin.  Ces  deux  toiles  incomparables 
opt  été  placées  dans  la  même  saUe,  en  face  l'une  de 
raulre^  sur  des  châssis  tournants^  également  bien  exposés  ; 
elles  regards  ravis  et  incertains  du  spectateur  se  portent 
sans  cesse  de  l'une  U'autre  avec  un  élonnemeat  to^jours 
croissant. 

Dans  sa  Transfiguration ,  Raphaël  voulut  dire  son 
dernier  mot.  Il  y  répandit  tous  les  trésors  de  son  génie 
hardi ,  toutes  les  ressources  de  ^on  imagination,  féconde  , 
toute  la  suavité  du  sentiment  uni  à  la  majesté  et  à  la  force, 
toutes  les  finesses  de  son  art.  Son  Christ  est  divin,  sa 
vertu  propre  le  transfigure  et  l'élève;  Moyse  et  Blie  ne 
sont  déjà  plus  de  la  terre,  ni  soumis  à  la  loi  de  la  pesan- 
teur. Des  trois  apôtres ,  Jean  »  le  jeufte  et  bien  aimé  dis- 
ciple est,  si  j'osais  dire,  charmant.  Ce  qvà  se  pasçe  au 
premier  plan,  sur  la  terre,  est  plein  d'émotions;  les  détails 
de  toutes  les  têtes  et  les  poses  sont  habilement  traités  ;  la 
scène  extérieure ,  le  paysage  ne  laisse  rien  à  désirer,  et,  si 
le  coloris  n'avait  souffert,  cette  toile  merveilleuse  serait^  et 
elle  l'est  encore,  la  plus  haute  expression  de  l'art  de  peindre. 

Comment  l'œuvre  de  Dominique  Zampieri,  le  fils  du 
pauvre  cordonnier  de  Bologne ,  peut-elle  rivaliser  avec  ce 
chef-d'œuvre?  C'est  que  la  composition,  quoique  plus 
simple,  est  également  pleine  de  grandeur,  que  tous  les 
personnages  sont  admirablement  rendus,. que  saint  Jérôme 
est  bien  le  saint  vieillard  usé  par  la  pénitence  et  l'étude , 
qui  voit  par  l'âme  le  Dieu  qu'il  reçoit,  que  le  pontife  est 
le  plus  beau  dçs  hommes  dans  ses  splendîdes  yéti^ments 
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orientauï,  le  diacre  qui  l'accompagne  et  porte  le  calice, 
la  femme,  sainte  Paule  probablement,  respectueusement 
agenouillée ,  qui  soutient  et  baise  le  bras  du  saint  docteur, 
tous  les  assistants,  et  Jes  anges  qui  planent  dans  les  cieux 
entr'ouveyts ,  sont' d'une  perfection,  d'un  fini  irrépro- 
chable. 

La  icouleur  a  conservé  tout  son  édat ,  l'âme  est  saisie 
çt  satisfaite,  la  critique  n'a  rien  à  reprendre,  La  concep- 
tion et  l'exécution  «égale  h  l'inspiration  et  de  tout  point 
parfaite,  donnant  vraiment  4'idée  d'un  che^d'œuv^e. 

Comment  s'expliquer  que  ce  magnifique  tableau  ait  élé 
longtemps  rangé  parmi  les  geuvres  ordinaires?  C'est  à 
notre  Poussin  que  Zaïopierl  ou  le  Dominiquin  doit  d'oc- 
cuper, et  pour  toujours,  la  place  qui  lui  est  si  légitimement 
due.  '■'■-.'.!( 

Au  reste,  les  œuvres  du  Dominiquin  sont  nombreuses, 
et  dans  toutes  oa  reconnaît  le  maître.  Mais  celles  de 
Raphaël  d'Urbin^  SOfit  bien  plus  nombreuses  encore.  On 
s'étonne  que  ce  jeune  howme  délicat,  ami  de  Télégance, 
du  luxe  même  et  des  plaisirs^  dont  la  vie  d'artiste  n'a 
duré  que,  quelques  .awuées  —  il  est  mort  à  87  ans  — 
ait  pu  produire  tant;  de  merveilles  ;  on  s'étonne  encore  plus 
que  son,  génie  se  soit  maintenu  au  même  niveau  ,  et  le 
Vatican  en  fournit  les  preuves  les  plus  incontestables. 

■iOB  loges  et  le*  ehAmbres  de  lUiphaSl. 

Bien  des  villes  d'Italie,  et  Florenee  plus  que  toute 
autre  ,  possèdent  dès  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  mais  le 
Vatican  a  ses  premiers  et  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 
Qui  n'a  entendu  parler  des  Loges  et  des  Chambres  de 
Raphël?  C'est  là  qu'il  faut  voir  l'artiste  dans  le  déploie- 
ment de  sa  force.  Aux  Loges  la  richesse  variée,  l'élégance 
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et  la  grâce.  Dans  les  stanze  ou  chambres ,  la  puissance , 
la  grandeur  de  la  pensée  et  du  génie.   . 

Les  Loges  ne  sont  que  des  arcades  ouvertes,  comme  un 
cloître ,  sur  une  des»  cours  du  Vatican.  Gomme  il  arrivait 
souvent  à  cette  époque,  Raphaël  fut  l'architecte  de  ces 
arcades ,  de  même  qu'il  en  fut  le  peintre.  C'était  donc  en 
plein  air  et  pour  braver  les  injures  du  temps  que  Raphaël 
entreprit  ces  peintures  célèbres,  sur  les  ordres  de  l'illustre 
Léon  X.  Ces  Loges  ont  trois  étages  superposés,  le  premier 
ne  renferme  que  des  peintures  champêtres,  le  troisième 
ne  fut  décoré  que  longtemps  plus  tard ,  c'est  au  second 
que  se  trouvent  les  peintures  fameuses  de  Raphaël.  Treize 
arcades  composent  cette  galerie ,  quatre  tableaux  sur  la 
voûte  de  chaque  arcade,  cinquante-deux  en  tout,  forment 
cette  épopée  artistique  :  abrégé  biblique  depuis  la  créa- 
lion  jusqu'au  Cénacle. 

Tous  ces  sujets  furent  dessinés  par  le  Maître ,  l'œuvre 
entière  lui  appartient ,  mais  il  crut  suflBsant  d'en  achever 
lui-même  la  première  et  la  dernière  scène.  Ce  sont  les 
plus  belles,  et  elles  sont  sublimes. 

A  la  première  on  voit  Dieu  sortant ,  pour  ainsi  dire ,  de 
son  éternité ,  planant  sur  le  néant ,  prononçant  le  tout 
puissant  fiât,  Qtk  la  dernière,  le  fils  de  Dieu,  rayonnant 
d'amour,  créant,  aux  yeux  de  ses  disciples  ravis,  bien  plus 
que  la  création  matérielle,  le  plus  adorable  de  ses 
mystères. 

Tous  ces  sujets ,  exécutés  en  demi-grandeur  dans  de 
charmants  encadrements,  sont  délicieux  à  voir;  repré- 
sentés par  la  gravure ,  et  ils  ont  dû  l'être ,  ils  feraient  la 
plus  belle  illmtration  d'une  bible,  et  seraient  dignes  du 
texte  sacré.  Ils  deviendraient  infailliblement  l'ornement  de 
toutes  les  bibliothèques. 

Les  arcades  des  Loges  sont  soutenues  par  des  pilastres 
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dont  Raphaël  asf;^|t,4g4em^trle&.mpiiv,ei^ç.ux,,pj^^eQts, 
Ces-  ornepi^ts  jf  qv0guqi^^,4€j;  ma  parl,^ijf^es  jj^e^lons. 
Le  siècle  de  Léon  X,  qui  fut  en  Italie  le  siè(d|Çi[CLçs,,arts, 
«ta  ce  litre (ei>f{i|?tî\,t^nt,dfj  ^inj«s  œ^rv(6i>)j9^,,  f^V'^ftssl 
un,  ?ièclefpro(a^^,,;|^4fajs..ere?|(i^e,p3|pn,,[y(ïi^ 
Reoa|ss?|nç|B ,  il ^i^\^  il^e^pq^qp  |^f^,):iii%eïiciej,  iUaii^- 
4uité,,to5J^  e#frfi  ff,\e^-^4ir«i.ïîf>n.l?as;:^ffiP»W>t!^^s,Utlér 
Tature,?^,3p5i:?dji)i^^,^^V,^,.bptt,gpût,|P^^ 
Avçc;^ft^t;po,p,  qprt^g^.çjLlès  jliflçnGe§,,^e,jÇes,iÇ^Jl!tç^^  ,iwpwr&, 
l€s,\.;^,èi^,,.^esif,pqètç^-,;,(çt;.  de?;,.  î<rjt|st^,  ,;gui  en  d^^ien,! 
.I>?pj;e§si9s^  fij^fin^  i^upf,i,Qft,:?MrtQqJ  ^OvJ^talli^  péj\ètr^f^t 
igartO!Lj^;(lai}^;.lgs.)^ci;j|^  ,,4^ns,I.ç^  hiûbi^ç^  48ais.ia,:Ppé^  et 
Jps  aijt^p.iqp^u^,^  Iç^, ,s^ÇlÇ^^âi^;^,r,^vPaK, 4ii>,.aUiage 

les  œuvres  les  plus  pures.  j.^j-j  ,„,  ;,,[  j,.,  -,.,|j|,..,|  •. 

;  Les,  ijneflle,ijr^;  f|^i^s,jP^,;i;é^^tè)^^^  .pa§,,îk  pet,  jeptrf(^e- 
mep^;;5'l|is,riajiffli^^t  ^p  iipafppr ,i  j^.glo^  ^  accuwr 
une  jnférij9J^lt4^e  ^^0t  91^;  djî,^o^t».  s'ilfr,n;a,Ypi^n|.  ;?açf3fié 
,au,,cjilte,d^fi^«ç^eB?;;,..,    ,„.,>  \  i.- .-V'i/  ^:  .i(    un,]i-{> 

.B^4|ang^Bs, ingspliç#l|^ ,Ç»t  pulJ(^rP3iji;t|ilS|pé ,^t  el»^;SW- 
sibjes^^re,(^i^;Ç^Sj|.9g^s  'de  Rî^ph;3i^,„4,jl%  Tjp^tjB,.,  Ips 

jçl^^^.sajntesj,  |e^  {grandeurs,  religieuses,,. I^s  |i^s .  g^ds 
traits  de  l'histoire  humaine  et  des  itvsl,V:^^  div4nes,«t, 
prMdes.jaia}é4iç|ipn3  §upi;êmes»,jl,ouf,prèp  de /çe  déluge 
monàAU,^,}ex,itjm\ia^tr^epirq^^  Ift  grand 

peintre  a,,.,tr^|té„ayeei  j^ne;,;4angerieps^,,per<f(Cti9pj„,iai|ifçc 
amoun,  j4e8  s<î^^sf\,  po^pa^les,  les^  scandales  de  Vi4plâtrie , 
les  lub^iqil48..4eo-sç^:4»ppi>etr  .les  désoi;dFçs  de^nP^^^ons 
huma^fi?;/,  J  ,;j  .,...;,-■.,,-,   .  ;  .  ''-  .  ■■       ■.  r 

Ailleurs,,  4ajf^s  i^i  pals^is  mondfiin,,  dans  le  temple  du 
plaisir,  on  pourrait,  concevoir, les  sollicitations  du  talent 
à  raison  des  attraits  de.  ce^  spjets  riants  et  enchanteurs  ; 
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s^txcus'e'pak-'i^-  '>^  ■'■•■'•■"  •'•  '■"  i"i'  r-  "'J-'  -''  ''-'J''  '^'' 
mié  &î&Am'qttk  làiiiîiis'  lë'dîèëkrf''aBiî<M'^i''^déiHs'ses 

é«és^  éàns irfi'i^b^Miididû  'la'tilAëî^r^^ët -W'^s  "rivk 

ifohl'  Pmmh^maK^''^iiAii'' l^è^tfcèîafeîft'fet'  la  cRspè'sittbfa 
des  ïirèdafié'  de  'fe-'iUefi'ëi'  fl^i  ^■s<ièiî'es'?dld'fl^"  v?^%titààiâë' et 
des  pîusJ'rnéëiiieiiï'Si^ofeè'^  qlifelqiïé'*é^rft^ 
ctàira-t-'it  rêti^ÀvW  «aè''^tiil6sôi>ht'é'V  iS^t^  Mtié'ïj^tfiêsie 
'delà 'il^tuTe.  Cfe  (fdèf  ^  ^^  c'est  îiiife'ïe-gra'iia'àrtiSië  et 
îé  gf{inld"j>bëtle^ii'a'"p^V6ti1à^qiïèî,  îft^ë''ètï(ie'ièeiîrëi;  ôti 
1ès'à*icîiétis'ëtaieiit'éi'avaÏÏèéy',  'te  g^'àl^i'àn'Miiè'^tfefiit  pas 
rencomré  en  lui  un  rival.  -^^'^"'f  *"^'l  ^ "' ^^i^'J  «^  ^ ''' 

^iié^e'ïeneé'  ét''HVife^rittes''iiôè'''àliièift'!'ês'^  les 

'Chairibrfeè  '^'ô  Stahîés  tlé' Mtiliëgl  m  '^ëiiiMénf 'à'ùri'bîeh 
iilus  liàttH-'iMéml'  ''solt'"efuë^'lë^  mféii  '^f'ïm-mfmr 
frappent  plus  vivement ,  soit  qu'ÔH'^if'véifc  diàVaù'^à^e''ïe 
travail  ^t''iè' !^niè'^pè4'sdiiiifelf(lfe^Ntti#,  ^«tt'V^'^ces 
^àifdés'  8ëèiàeS"dê"l'te'foiiVJèt  ^âe'iîà'*i^W^îdn',"  tfcfôi^liifês 
ail  rèlgdt'd  é4pks(iïiie''àin^ioiifehéi^ç'^tf'^ôu^'êèvè1fc^f^t'^ 
tout* pm,^H^s^iifmWÔmrin>^àtir^mâ  dfrê?'(îàiï^¥«tè- 
lieriBëtt^^drf'-^aître-.-^''  -"'  i'!-'->""l  yD^i^^'l'i  ;'b  s.':.."i' 
-  'G'fest;  Jiilefe  IF^rif  •Aodn'à"à"i(ië  ptiè^'-^elnïée^dKMiîà, 
dont  oh  partit 'liferftrèbH!iîJ,*'roi^t^"d«M]f»eïMA4ie^'iVà^^^^ 
éhàmbt^  ttè=^(in  péliài^f  ët^^uf;"A  lâ'J^be^ti-pirebiiëf  iihér- 
•d'œiivW'èxéicul#'pà(F'rtirt'îke^'iii'IH!s^ 
éènt,  flt^ffafc'ér^ëèf  (fiite  ^'àuttes'téfeh^s','  'tnâî^  tîffériéure's, 
avaient  déjà  peint  sur  les  murailles.  Là,  sous  Plnspiration 
de  iâles'  If -ef  "de'  Léon  X,  Raphàiêïl  cô^ttçùf'et  exécuta  rapi- 
dement''c'e8'toagnifiqtieS'-'yÉ^oâitibhs'.;''"^'^'^*'î  "'  f"'' 
Dans  une  de  ces  vastes  salles  et  en  face  l'une?  de  l'autre, 
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Raphaël  a  posé  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  et  \Ecok 
d'Athènes.  La  première ,  toute  remplie  de  suavité  reli- 
gieuse et  de  symbolisme  sublime  ,  range  autour  de  l'eu- 
charistie  les  plus  illustres  docteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
mystère;  et  dans  les  cieux,  les  anges  et  les  saints,  en 
présence  de  la  Trinité  adorable,  prosternés  devant  l'agneau, 
célèbrent  la  même  foi.  L'autre  représente  à  Athènes  la 
réunion  des  Sages*,  de  ces  philosophes  fameux  dans  l'his- 
toire, rapprochés  et  groupés,  dissertant  ou  enseignant, 
ou  livrés  à  leur  méditation  profonde,  comme  pour  mettre 
les  champions  de  la  science  et  les  forts  de  la  raison  en 
présence  des  docteurs  de  la  foi.  Autant  on  contemple  avec 
respect  le  tableau  chrétien,  autant  on  admire  cette 
étonnante  réunion  de  Sages,  si  variés  ,  si  différents  d'at- 
titudes ,  d'attributs ,  de  costumes  et  d'expression.  Sans 
le  savoir ,  on  sent ,  on  se  persuade  que  tel  devait  être 
chacun  de  ces  philosophes ,  tant  il  y  a  de  convenance 
entre  tous  ces  détails  et  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de 
ces  hommes  célèbres.  Pas  de  confusion ,  tout  est  savam- 
ment distribué,  tout  est  noble  et  élevé. 

Plusieurs  de  ces  figures  sont  d'autant  plus  précieuses, 
qu'elles  sont  les  portraits  des  plus  illustres  de  ce  temps. 

Cette  chambre  est  d'une  beauté  extrême,  et  je  ne  veux 
pas  relever  encore  une  fois  cette  manie ,  à  mes  yeux  si 
choquante,  d'avoir  troublé  l'harmonie  contrastante  de  ses 
magnifiques  peintures  par  un  Parnasse  complet  composé 
d'Apollon,  des  muses  et  des  poètes. 

Non  moins  belle  est  la  Stanze  de  Ylncendie  du  Bourg. 
Inspiré  de  l'incendie  de  Troie  et  de  la  touchante  descrip- 
tion de  Virgile,  le  peintre  a  rendu  l'émouvant  spectacle 
des  citoyens  s'empressant  pour  éteindre  les  flammes ,  le 
désespoir  des  mères  cherchant  à  sauver  leurs  enfants  ;  les 
uns  descendant  demi-nus  le  long  des  murailles ,  un  père 
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recevant  dans  ses  bras  le  jeune  enfant  que  la  mère  s'efforce 
de  lui  faire  atteindre ,  un  fils,  conome  autrefois  Enée,  por- 
tant son  vieux  père  sur  ses  épaules; >k  douleur,  Teffroi, 
le  désespoir ,  tandis  qu'à  un  pla^  reculé ,  on  aperçoit  le 
saint  pape  Léon  qui,  par  sa  bénédiction,  éteint  Tlncendie 
et  sauve  son  peuple. 

La  cbanibre  d'Héliodore  (1)  a  tout  particulièrement  le  mé- 
rite de  captiver  les  visiteurs.  Et  ce  n'est  pjis  seulement  par 
ce  trait  fameux  de  TEcriture,  admirablement  rendu,  et  par 
cet  autre  grand  fait  de  la  religion  et  de  Rome,  la  retraite 
d'Attila  ë  la  présence  de  saint  Léon,  que  Tartiste  a 
courtoisement  repré^nté  sous  les  traits  de  Léon  X.  Ce 
qui  attache,  surtout  dans  cette  salle ,  c'est  cette  peinture 
au-dessus  d'une  croisée,  représentant  saint  Pierre  dans  sa 
prison  et  délivré  par  un  angCr  Précédantjft  célèbre  peintre 
Gérard  délia  notte ,  et  se  jouant  avec  les  difficultés,  Ra- 
phaël ,  dans  cette  belle  peinture  divisée  en  trois  compar- 
timents ,  a  reproduit  trois  effets  différents  de  lumière.  A 
gauche,  les  gardes,  sur  les  degrés  extérieurs,  s'éclairent 
avec  une  torche  qui  lutte  contre  un  faiblç  dair  de  lune  ; 
au  centre,  l'apôtre  apparaît  à  distance,  derri^e  une  grille, 
l'ange  illumine  de  sa  clarté  céleste  la^  prison ,  les  chaînes 
et  l'apôtre  :  l'illusion  est  ravissante  et  l'effet  est  surpre- 
nant; adroite,  enûn,  ils  sortent  l'un  eti'autre  à  l'aube  du 
jour,  encore  éclairés  par  un  nouveau  reflet  du  céleste  conduc- 
teur. On  se  sépare  avec  peine  de  ce  joli,  chef-d'œuvre. 

Puis  vient  enfin  la  salle  de  Constantin ,  la  grande  ba- 
taille de  Rome,  le  Labarum  dans  les  cieux,  le  Prince 
fidèle,  glorieux  et  sûr  du  triomphe  ;  Maxence  abîmé  dans 
le  Tibre ,  les  horribles  scènes  du  carnage ,  tempérées  par 
l'héroïsme  et  par  la  vue  d'un  père  soulevant  son  fils  mourant. 

(1)  Héliodore,  profanateur  du  Temple  et  flageUé  par  les  Anges. 
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Le  dessin  seul  de  ce  tableau  appartient  à  Raphaël;  son 
plus  cher  disciple,  Jules  Romain  est  Tauteur,  comme 
peintre,  de  cette  grande  œuvre,  et  fut  souvent,  en  d'autres 
circonstances,  le  coopérateur  de  son  illustre  maître.  C'est 
un  des  beaux  taWeaux  de  ce  genre,  un  bel  ensemble,  une 
bouillante  mêlée,  de  l'ordre  dans  cette  confusion,  des 
groupes  distincts,  les  principaux  traits  mis  en  relief  et 
saisissants,  en  tout  une  puissante  énergie. 

Je  ne  puis  m'arrêter  à  tous  les  accessoires,  souvent  très 
beaux  et  parfois  admirables,  de  ces  Chambres.  J'en  m  dit 
assez  pour  en  doBtner  une  faiWe  idée,  et  la  parole  la  plus 
habile  et  la  plus  savante  ne  rendra  jamais  l'effet  que  pro- 
duisent ces  merveilleuses  peintures. 

Je  le  répète,  en  flâissant,  bien  que  Raphaël  soit  ailleurs 
et  toujours  grand,  il  faut  potirtant  l'avoir  vu  à  Rome  et 
au  Vatican  pour  mesurer  sa  grandeur,  admirer  et  aimer 
son  génie*  ^ 

Et  pour  nous ,  Français,  qui  ne  connaissons  que  nos 
toiles,  nos  tableaux  à  l'huile,  à  la  vérité  souvent  très 
beaux,  quel  étonnement  de  retrouver  partout  en  Italie  et 
dans  les  œuvres  les  plus  magnifiques^la  fresque  et  toujonrs 
la  fresque  !  11  semblerait  presque  qu'à  l'exemple  de  Michel- 
Ange,  qui  la  traitait  d'efféminée ,  ces  grands  maîtres  au- 
raient dédaigné  une  autre  manière  et  ne  l'auraient  pas 
jugée  digne  des  peintures  monumentales. 

Sûrs  de  leur  idée  et  de  leur  faire,  ils  abordaient  hardi- 
ment cette  peinture,  qui  n'admet  pas  la  retouche.  Ds  tra- 
çaient à  grands  traits  et  dans  des  proportions  que  la  toile 
comporte  rarement.  Ils  avaient  aussi  le  mérite ,  que  des 
hommes  complets  comme  eux  peuvent  seuls  comprendre, 
de  subordonner  les  arts  décoratifs ,  la  magistrale  peinture 
elle-même,  à  l'architecture,  dont  elle  est  dans  les  monu- 
ments une  dépendance. 
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Mais  qu'on  ne  se  persuade  pas  que  ces  fresques  soient 
ternes  et  sans  éclat.  La  plupart,  après  des  siècles,  con- 
servent un  magnifique  coloris.  Plusieurs  ont  le  brillant  de 
nos  belles  toiles ,  et  ne  se  rapprochent  pas,  comme  trop 
souvent  nos  essais  en  ce  genre ,  des  couleurs  effacées  de 
la  grisaille;  elles  ne  s'obscurcissent  pas,  comme  nos 
tableaux,  au  moindre  reflet  d'un  jour  douteux  ,  mais  elles 
produisent  constamment  leurs  puissants  eflets ,  dignes  à 
tous  égards  de  la  préférence  que  leur  ont  accordée  les 
maîtres. 

Je  me  suis  demandé  si  cet  art  était  perdu  de  nos  jours; 
si  k  Rome  et  maintenant  on  trouvait  des  artistes  ca- 
pables ,  non  pas  seulement  de  restaurer ,  mais  de  peindre 
et  de  rappeler  les  grandes  traditions.  Eh  bien  !  j'ai  eu  à 
Saint-Jérôme-des-Esclavons^  près  du  Tibre,  dans  la  rue 
Ripetta,  la  réponse  à  cette  question.  J'ai  vu  dans  cette 
modeste  église  deux  fresques  immenses ,  représentant , 
Tune,  Y  Adoration  des  Mages,  l'autre,  le  Crucifiement  de 
JémS'Christ.  Ces  vastes  «et  belles  compositions  m'ont 
frappé  autant  par  l'exécution  éclatante  et  habile  que  par 
la  disposition  de  ces  grandes  scènes.  Il  =me  semble  que 
ces  fresques ,  dans  une  de  nos  grandes  églises  de  Paris , 
feraient,  une  vive  sensation.  Je  les  préférerais  à  presque 
tout  ce  que  j'ai  vu  de  peintures  modernes.  Le  souffle  de 
Tinspiralion  religieuse  y  a  soutenu  et  animé  un  véritable 
talent,  et  je  me  plais  à  nommer  l'auteur  de  ces  deux  belles 
peintures,  M.  Gaillardi. 


TROISIÈME  LECTURE. 


Chapelle  91xtlae. 

Je  crains  de  paraître  long,  et  cependant  je  sens  combien 
tout  ce  que  je  dis  est  incomplet. 

Il  me  reste  à  parier,  avant  de  quitter  le  Vatican,  delà 
chapelle  Sixtine  et  de  la  bibliothèque. 

Dans  la  dernière  lecture ,  j'ai  dit  mon  admiration  pour 
Raphaël ,  et  analysé  de  mon  mieux  mes  impressions  à  la 
vue  de  ses  chefs-d'œuvre.  A  vingt  pas  de  là,  tout  près  de 
ces  galeries  et  de  ces  chambres,  est  la  chapelle  que  Sixte  IV 
fit  bâtir  (1474)  et  que,  d'après  les  ordres  de  ce  pontife, 
Michel-Ange  était  appelé  à  décorer,  la  même  année  (1508) 
où  son  jeune  rival  peignait  ses  Chambres  et  ses  Loges. 
Michel-Ange  aussi  était  jeune;  il  n'avait  que  trente-huil 
ans  quand  il  commença  ces  étonnantes  peintures.  Jusque- 
là,  seulement  statuaire,  il  dédaignait  de  manier  le  pinceau; 
l'usage  de  la  fresque  lui  était  inconnu.  On  sait  qu'il  fil 
venir  de  Florence  les  plus  habiles  dans  cet  art,  saisit  leurs 
procédés ,  les  renvoya  bientôt ,  pour  se  renfermer  seul 
dans  ces  grands  murs  nus  avec  son  génie  ;  et  là,  dans  une 
méditation  profonde,  obstinée,  soutenu  de  la  science  se- 
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rieuse  et  de  la  poésie ,  il  enfanta  ces  merveilles  que 
depuis  trois  siècles  et  demi  l'on  ne  se  lasse  pas  d'ad- 
mirer. 

En  entrant  dans  cette  chapelle  Sixtine ,  simple  carré 
long  et  sans  architecture,  où  je  savais  trouver  les  œuvres 
capitales ,  diversement  appréciées ,  de  Michel-Ange ,  je 
m'efforçai  d'apporter  la  plus  consciencieuse  impartialité. 
Je  considérai ,  j'étudiai  longtemps  ces  œuvres  immenses 
qui  couvrent  ce  plafond  de  cent  pieds  d'étendue  sur  qua- 
rante de  large,  et  ce  grand  mur  qui  termine  la  chapelle, 
où  se  déploie  la  scène  incomparable  du  Jugement  dernier. 
Je  cherchai  à  pénétrer  profondément  dans  la  pensée  de 
l'artiste,  à  m'en  pénétrer  moi-même.  Plus  je  considérai, 
et  plus  l'impression  grandit  en  moi.  Au  bout  de  quelque 
temps,  je  nae  sentis  envahi  par  la  puissance  invincible  de 
ce  géant.  Et  depuis ,  la  vue  de  ces  chefs-d'œuvre  m'a 
tellement  subjugué ,  qu'ils  sont  restés  dans  ma  pensée 
comme  le  nec  plus  ultra  de  la  force  de  l'art  et  de  la  puis- 
sance du  génie. 

Il  n'est  pas  convenable,  il  n'est  pas  permis  peut-être  de 
classer  les  hommes  trop  éminents ,  tels  que  Michel-Ange 
et  Raphaël ,  deux  noms  également  grands ,  deux  génies 
admirables,  quoique  différents.  Néanmoins,  s'il  fallait  assi- 
gner à  l'un  ou  à  l'autre  le  premier  rang ,  malgré  le  charme 
ineffable  de  Raphaël ,  malgré  la  séduction  de  son  pinceau, 
la  suave  et  mélancolique  beauté  de  ses  productions  va- 
riées, Michel-Ange  m'apparaîtrait  plus  étonnant  encore.  L'un 
a  tout  le  charme  de  la  grâce ,  l'autre  toute  la  majesté  de 
la  puissance  ;  l'un  est  plus  aimé ,  mais  l'autre  admiré  da- 
vantage. Le  premier  a  peint  la  nature  et  l'a  rendue  avec 
une  grâce  que  rien  n'égale;  mais  le  second  dépasse  la 
nature ,  son  génie  lui  a  inspiré  un  idéal ,  un  surhumain 
qui  vous  domine  et  vous  fait  reconnaître  en  lui ,  non  plus 
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un  homme,  m^is  comme  un  génie  supérieur  jauquel  on  ne 
peut  atteindre^  ' 

Parmi  les  .pçintf§s,  Michel  rAnge  ne  peut'  être  comparé 
qu'à  lui-même.  Oti. cherche  o|i  il  s'est  inspiré,  'qui  aélé 
son  maître.  D'autres  ont  cherché  à  Timiler,  et  n'ont  pu  y 
parvenir;  et  lui  n'a  suivi  les  traces  de  personne.  C'est, 
par  ses  œuvres,  un  homme  d'un  autre  temps,  en  dehors 
des  réalités  de  son  ^  époque  et  même  de  l'humanité.  Il 
remonte,  par  sa  hardiesse  et  son  grandiose, li  ces  temps 
primitifs  où  ^out^  dans  les  faits  comnae  dans  les  person- 
nages de  i'Jiumaiiité,  avait,  des  proportions  et  un  cachet 
qui  nous  dépassent.;  Semblable  â  son  Moyse,  à  ses  pro- 
phètes, c'e^t  i'hômme  des  premiers  âges.  Tout  au  moins 
il  est  ^^Qnl^pe  de  la  peinture ,  conjme  Raphaël  en  serait 
le  Virgile.  Hopaère  peut  avoir  ses  négligences,  ses  simpli- 
cités et'  ses  rudesses,,  mais  quel  poète  égale  ses  grandeurs 
et  ses  suWimités 2.  C'est  qu'à  forcé  de  simplicité,  et  tout 
rapprochés  de  la  première  nature,  ses  tableaux  sont  (f  une 
merveilleuse  grandeur.  Tel  m'appariit  Michel-Ange.  Mieux 
que  personne  ^1 21  lutté  contre  les  difficultés  du  surnaturel 
et  du  divin,  rçndu  les.  plus  grandes  scènes  (!(ue  la  religion 
puisse  présenter  à  l!art.  Loin  de  fuir  pu  d'atténuer  les 
difficultés ,  il  les  aljorde  de  front ,  il  lé^  abctfmuîe  et  en 
triomphe.  Ses  œuvres  ont  un  cachet  étrange,  un  colossal 
qui  vous  coi)foitd.  Si  l'une  d'elles  était  unique,  on  pour- 
rait croire  à  un  effort  extraordinaire,  à  un  coup  sublime 
et  presque  fortuit  du  génie  qui  aurait  épuiéé  siar  vitalité; 
mais  ien  les  voyant  si.  nombreuses  et  toutes  revêtues  de 
ce  caractère  gigantesque  vraiment  surnaturel  et  inimi- 
table ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  en  luiie  roi 
dominateur  de  l'^rt. 

La  chapelle  Sixtinè  fournit  de  cette  assertion  une  preuve 
frappante.  Aux  murs  latéraux,  des  maîtres  distingués  ont 
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peint  des  fresques  remarquables  ;  partout  ailleurs  on  serait 
frappé  delà  belle  ordonnance  et  de  la  gracieuse  et  savante 
exécution  de  ces  grandes  scène?;  jen  face  des  peintures  de 
Michel-Ange,  on  he  peut  s'y  arréïef/Ët  Cet  homme  est  si 
paissant ,  ce  géant  est  si  forti,  qu'auprès  de  ses  inajes- 
tueu^es  ia'gures,  le  reste  ne  semble  pliis'qtiè'  le  travail  de 
quelque  faible  jeune  fille..  ,  '         '  '  ' 

J'ai  parlé,  du  plafond  de  là  chapelle.  '  Michel-Ange  Yk 
divisé,  pour  le  peindre,  en  un  graind  tlombre  de  compar- 
timents, afin  de  séparer  et  encadrèj^  seè  suiets.  Là  se 
trpuveàt  lés  faits  primitifs  de  rhumanilé  :  Didu  se  balan- 
çant sur  le  cahos^  raniinant  de  son  souffle  divhi,  compo- 
sition marquée  au  coin  d'une  grandeur  inusitée ,  d'une 
originalité  puissçinte  et  fière,  sublime  pomnie  le  récit  de  là 
Genèse  ;  là  on  Voit  l'homme  déjà  dréé  çt  teCevânt  de  la 
bouche, de  tiieu  son  principe  immôrtei;  là,' enfin  (chef- 
d'œuvre  J^icomparable,  ôii  céite  fois,  la^grâce  le  dispute  à 
la  grandeur} ;>l2f  ^emme  sortant  des 'flancs  de  l'homme 
et  s'inclinanl  avec  reconnaissance  et  suavité  vers  son 
auteur.  ,     .  j       /.    . 

C'est  sur  ce  plafond  et  autour  de  ces  (aîts  tîbli(|nés  que 
sont  représentés  les  fameux  prophètes'  et ' ces  fameuses 
sibylles  que  Raphaël  lui-même  et  d'à  litres  'après'  lui  ont 
cljer^bé  à  reproduire,' mais  qui  feront  à  jamais  le  désespoir 
des  peintre^.  \  ^ 

Uu'est-ce.  que  ces  hommes  ?  En  quels  temps  ont-ils 
vécu?  Quelles  peijsées  surhumaines  lies  agiteilt?  Que 
va-t-U  sortir  de  ces  fronts  inspirés,  de  ces  yeiix  qui  percent 
les  nuages  dç  l'avenir  ?  de  ces  athlètes  des  combats  sa- 
crés?... ''     '"''  ' 

Qu'est-ce  que  ces  femmes,  dont  l'inspirlatiôn  n'est  plus 
aussi  élevée^  aussi  pure ,  mais  dont,  Taspect  étrange , 
puissant  et  beau,  commande  pourtant  le  respect  ?. . . 
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Indépendamment  de  ces  grandes  peintures,  c'est  par 
centaines  que  des  figures  de  saints  ou  d'anges  et  des 
tableaux  complets  se  présentent  dans  toutes  les  parties  et 
dans  les  divers  ornements  de  cette  page  immense.  Jamais 
peintre  ne  déploya  sur  une  surface  égale  plus  d'invention, 
d'imagination  et  de  talent. 

Ce  qui  ajoute  â  l'étonnement,  c'est  la  fougue  avec 
laquelle  ce  génie  produisit  ces  chefs-d'œuvre  :  moins  de 
deux  ans  suffirent  à  une  si  grande  tâche.  Le  pontife  im- 
patient, Jules  II,  qui,  déjà  vieux,  craignait  de  ne  pas  jouir 
de  ce  beau  triomphe,  trouvait  ce  temps  encore  trop  long. 
«  Quand  finiras-tu?  »  disait-il  au  peintre  qu'il  visitait 
quelquefois  jusque  sous  ses  voûtes. —  «  Quand  je  pourrai,  » 
répondait  sagement  et  fièrement  l'artiste.  Et  le  pontife, 
en  courroux,  menaçait  d'abattre  les  échafaudages.  Mais 
s'il  s'emportait  un  instant ,  il  faisait  faire  des  excuses  et 
comblait  de  présents  l'artiste,  qu'il  aimait  et  craignait  de 
perdre.  Nobles  temps ,  nobles  hommes.  La  souverai- 
neté et  le  génie  se  reconnaissaient  et  se  donnaient  la 
main. 

En  faisant  compter  8,000  ducats  (150,000  fr.  environ), 
le  pontife  agissait  en  prince,  en  rival  des  Médicis;  mais  il 
ne  pensait  pas  payer  ce  qui  est  sans  prix.  Michel-Ange 
avait  trente-huit  ans  quand  il  décorait  ces  voûtes. 

Vingt  ans  plus  tard,  à  la  demande  de  Clément  VII,  il 
peignait  sur  le  mur  du  fond  le  Jugement  dernier.  Michel- 
Ange  était  un  savant,  un  homme  universel.  A  l'étude  des 
sciences,  à  la  pratique  de  son  art,  il  joignait  l'amour  de  la 
poésie.  Le  grand  poète  du  moyen-âge ,  le  Dante ,  allait 
surtout  à  son  génie ,  et  les  descriptions  de  ses  cercles 
terribles  l'ont  sans  doute  inspiré.  Mais ,  avant  tout ,  il 
était  chrétien  ;  la  foi  ou  le  sentiment  vif  et  pénétrant  des 
choses  sacrées ,  la  science  approfondie  de  la  religion ,  de 
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la  sainte  Ecriture,  des  auteurs  ecclésiastiques,  fécondaient 
son  inspiration. 

Aux  prises  avec  la  scène  la  plus  imposante  et  la  plus 
terrible  qui  se  puisse  concevoir ,  après  huit  ans  de 
travail  et,  d'efforts ,  Michel-Ange  a  laissé  une  œuvre  qui 
pénètre  d'effroi  et  d'admiration  ceux  qui  savent  la  voir. 
Tout  y  est  terrible  et  effrayant,  tout  y  glace  d'épouvante; 
à  peine  les  plus  saints ,  les  plus  illustres  dans  ce  grand 
jour  y  sont-ils  rassurés.  Nul  d'entre  eux  ne  peut  supporter 
le  regard  terrible  du  souverain  juge.  C'est  le  Dies  irœ 
dans  toute  son  horreur,  l'universel  effroi  de  la  nature 
ébranlée  et  de  l'humanité  secouée  dans  ses  sépulcres,  per 
sepulchra  regionum. 

D'incroyables  scènes  représentent  avec  une  incompa- 
rable énergie  les  morts  soulevant  la  pierre ,  les  coupables 
glacés  de  stupeur,  et  les  vices  s'attachant  aux  pécheurs 
avec  les  serpents  et  les  démons  ;  et  les  abîmes  éternels 
béants  sous  les  pas  des  damnés,  sous  le  regard  ineffable 
du  Dieu  irrité ,  pendant  que  les  élus ,  protégés  par  les 
instruments  de  leurs  supplices  ,  s'approchent  et  s'élèvent 
vers  le  ciel  qui  s'entr'ouvre. 

D'autres  ont  peint  cette  dernière  péripétie  de  l'huma- 
nité :  Fra  Angeliço ,  de  Fiezole ,  au  dôme  d'Orviette , 
Cousin,  de  Sienne,  et  bien  d'autres-,  mais  quel  bras  pour- 
rait rendre,  à  l'égal  de  Michel-Ange,  la  terreur  majestueuse 
et  lugubre  de  ces  grandes  assises  oîi  se  décident  les  desti- 
nées éternelles  du  monde  ? 

La  critique,  je  le  sais,  s'est  exercée  sur  cette  œuvre. 
On  a  relevé  dans  cette  immense  peinture  l'uniformité  de 
la  couleur,  l'exubérance  de  certains  détails,  des  nudités 
excessives.  Mais  a-t-on  dit  et  assez  remarqué  la  perfection 
du  dessin,  le  mérite  étonnant  de  mille  difficultés  vaincues, 
des  poses,  des  raccourcis,  des  entassements  comme  im- 
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possibles,  des  groupes  d'une  hardiesse  et  d'une  exacti- 
tude incroyables  ?  Peut-on  nier  l'effet  irrésistible  de  ces 
effrayantes  figures,  de  ces  épisodes  saisissants  et  terribles? 
Ces  nudités  excessives,  je  l'avoue,  surtout  avec  la  délica- 
tesse de  nos  mœur^,  ne  sont-elles  pas  excusées,  justifiées 
par  le  sujet  même,  et  sans  danger,  à  raison  de  l'impres- 
sion générale  et  toute  puissante  de  cette  scène  ? 

Ceci  remet  en  mémoire  ce  fait  si  connu  du  maître  des 
cérémonies  du  pontife,  qui,  l'accompagnant  le  jour  où 
l'œuvre  fut  découverte  pour  la  première  fois,  exprima 
vivement  ses  scrupules,  et  à  la  vue  de  ces  corps  nus, 
compara  la  chapelle  à  une  salle  de  bain  ou  à  une  exposi- 
tion de  boucherie.  Quelques  jours  après  le  portrait  du 
téméraire  critique  figurait  piteusement,  avec  des  oreifies 
d'âne,  dans  un  des  groupes  des  damnés,  ce  dont  ce 
prélat  se  plaignit  avec  indignation  et  amertume  ;  mais  le 
pontife  lui  dit  en  souriant  :  Je  n'y  puis,  hélas  !  rien  faire; 
s'il  vous  eût  mis  en  purgatoire,  j'aurais  cherché  à  vous 
en  tirer,  mais  en  enfer  je  n'ai  plus  de  puissance,  in 
inferno  nulla  est  redemptio. 

C'est  en  présence  de  ces  incomparables  chefs-d'œuvre 
que  s'accomplissent  les  plus  grandes  solennités  du  culte 
catholique;  c'est  là  que  se  tiennent  le  plus  souvent,  et 
notamment  aux  grands  jours  de  la  semaine  sainte,  les 
chapelles  papales.  Je  n'ai  point  eu  le  bonheur  d'assister  à 
ces  dernières  solennités,  mais  j'étais  à  Rome  aux  fêtes  de 
la  Toussaint;  j'ai  assisté  aux  offices  de  la  veille  et  delà 
fête;  j'ai  vu  officier,  dans  la  chapelle  Sixtine,  le  saint 
Père,  l'auguste  Pie  IX,  dont  pour  la  première  fois  je  pro- 
nonce le  nom,  et  que  je  salue  en  passant,  comme  l'homme 
étonnant  de  notre  époque,  fort  dans  sa  faiblesse,  calme 
au  sein  des  orages,  inébranlable  dans  sa  mâle  confiance 
comme  sur  ce  trône  qu'agite  et  cherche  à  mouvoir  des 
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millions  de  bras;  mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'en 
parler.  Je  dis  seulement  qu'on  est  heureux  de  l'avoir  vu, 
et  aussi  d'avoir  assisté,  dans  ce  merveilleux  sanctuaire, 
aux  plus  imposantes  solennités  du  culte  chrétien.  Quel- 
ques privilégiés,  car  l'espace  est  restreint,  et  de  ce 
nombre  quelques  femmes,  mais  voilées,  sont  admis  à  ces 
solennités. 

Le  saint  cortège  arrive  peu  à  peu  et  remplit 
le  double  rang  de  banquettes  où  siègent  les  cardinaux, 
et  plus  bas,  jusqu'à  leurs  pieds,  les  prélats  d'un  ordre 
inférieur  qui  les  accompagnent.  Un  vif  mouvement  de 
curiosité  accueille  les  Cardinaux  qu'on  che^'che  à  nommer, 
et  qui  ont  des  attributions  diverses  ;  mais  l'émotion  est 
au  comble,  et  les  femmes  se  lèvent  pour  mieux  voir, 
lorsque  le  fameux  Cardinal  ministre  fait  son  entrée  (1).  Tous 
généralement  ont  une  grande  aisance  sous  leurs  longues 
robes  traînantes  ou  relevées,  selon  que  la  circonstance 
du  moment  le  demande.  Des  chefs  d'ordre  ou  des  prélats 
distingués  occupent  les  derniers  rangs  ;  et  enfin  le  saint 
Père  sort  de  la  sacristie,  revêtu  de  la  tiare  et  de  ses 
magnifiques  ornements,  précédé  d'une  multitude  de  prélats 
qui  doivent  l'assister  dans  la  fonction.  Là,  plusieurs 
d'entre  eux  occupent  des  places  ou  remplissent  des  .em- 
plois en  apparence  minimes.  J'ai  vu  M»^  Lavigerie,  actuel- 
lement évêque  de  Nancy,  porter  la  croix  dans  la  cérémonie,  à 
peu  près  comme  ferait  un  de  nos  enfants  de  chœur.  Mais 
tout  est  grand  dans  le  culte  sacré.  Le  saint  Père  attire  tous 
les  regards  :  ce  beau  vieillard,  si  majestueux  et  si  digne, 
pieux  et  recueilli  comme  serait  un  ange,  célèbre  les  saints 
mystères  avec  une  indicible  onction.  Tantôt  tout  le  collège 
des  cardinaux  abandonne  ses  places  et  vient  se  ranger 

(1)  Son  Ëminence  Antouelli. 
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en  cercle  et  s'unir  à  sa  prière,  tantôt  seul  il  élève  la  voix 
et  domine  l'assemblée  qu'il  préside,  pendant  que  les  chants 
de  la  musique  sacrée  de  la  chapelle  papale  se  font  en- 
tendre et  produisent  leurs  puissants  effets. 

Deux  choses  me  frappaient  :  la  première,  c'était  la  vue 
de  ce  sénat  de  l'Eglise  par  lequel  et  dans  le  sein  duquel 
est  toujours  élu  le  pontife  suprême  de  la  religion,  oii  se 
trouvait  le  successeur  de  ce  saint  pontife,  s'il  convenait 
à  la  Providence  de  terminer  bientôt  ses  épreuves  ;  la 
seconde,  c'était  de  prier  avec  lui,  uni  de  si  près  à  sa 
pensée  et  à  ses  vœux,  émotion  bien  profonde  pour  un 
cœur  chrétien,  mais  qui  s'accroît  de  la  piété  ravissante 
du  pontife  et  même  du  charme  étonnant  de  sa  voix.  Je 
répète  ce  que  sait  Rome  tout  entière  :  la  voix  de  Pie  IX 
a  une  puissance  et  une  douceur  inouïe;  elle  convient 
merveilleusement  pour  ces  pompes  sacrées,  pour  bénir 
les  multitudes,  la  ville  et  le  monde.  J'ai  entendu  les  voix 
de  sa  chapelle  ;  il  y  en  a  de  fort  belles,  mais  aucune  ne 
m'a  paru  régaler. 

Ne  serait-ce  pas  le  lieu  de  dire  un  mot  de  cette  musique  de 
Rome  ?  Il  en  est  de  deux  sortes  ;  malgré  les  prescriptions 
souvent  renouvelées  du  cardinal  vicaire,  la  nature  italienne 
l'emporte,  et  les  Romains  exécutent  de  temps  en  temps 
des  musiques  légères  en  style  moderne  et  passablement 
fioriturées.  De  ce  genre  étaient  les  vêpres  que  j'entendis 
à  Saint-Pierre  le  jour  de  la  Toussaint.  Les  cinq  psaumes 
et  les  antiennes  furent  chantés  en  musique  assez  mon- 
daine, sans  interruption,  soit  de  psalmodie,  soit  de  plain- 
chant.Dans  son  genre,  c'était  beau,  exécuté  avec  une  facilité 
étonnante  et  un  ensemble  parfait.  Quelques  semaines  plus 
tard  je  devais  entendre  mieux  encore,  mais  toujours  dans 
le  même  style,  dans  une  église  de  Bologne.  On  célébrait  une 
fête.  Deux  tribunes  placées  en  face  l'une  de  l'autre  con- 
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tenaient,  ici  les  instrumentistes  et  là  les  chanteurs  fort 
nombreux  qu'accompagnaient  seulement  aux  deux  extré- 
mités deux  instruments  de  cuivre.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu chanter  avec  une  pareille  aisance,  une  semblable 
habileté.  La  nombreuse  assistance  paraissait  charmée,  et 
ces  fêtes  musicales  se  répètent  souvent  dans  les  diverses 
églises  de  Rome,  à  l'occasion  des  anniversaires  qu'on  y 
célèbre  presque  chaque  jour. 

Mais  cette  musique  n'a  que  peu  de  rapport  avec  celle 
de  la  Sixtine.  Au  XVI®  siècle,  lors  de  l'invasion  du  paga- 
nisme par  la  Renaissance,  dans  la  musique  comme  dans 
la  peinture,  l'Eglise  s'émut;  le  concile  de  Trente,  dans 
ses  décrets  de  réforme,  s'occupa  de  cette  grave  matière; 
une  commission  fut  nommée,  dont  saint  Charles  faisait 
partie.  Le  pape  Marcel  II,  alarmé,  voulut  proscrire  ces 
musiques  efféminées,  énervantes,  capables  de  corrompre 
les  cœurs.  L'anathème  et  la  proscription  sans  retour 
étaient  déjà  préparés,  lorsqu'un  véritable  artiste,  Pales- 
trina,  demanda  grâce  pour  cet  art  sublime  :  il  pensa  avec 
juste  raison  qu'on  pouvait  lui  faire  rendre  de  mâles  et 
purs  accents,  dignes  de  la  sainte  austérité  de  la  religion. 
En  preuve,  il  se  hâta  de  produire  quelques  compositions 
vraiment  religieuses,  entre  autres  la  messe  dite  du  pape 
Marcel.  Cette  messe,  exécutée  en  présence  de  la  cour 
romaine,  ravit  tout  le  monde  :  le  Pape,  en  l'écoutant, 
dit  qu'il  croyait  entendre  le  concert  des  anges,  et  la  cause 
de  la  musique  fut  gagnée. 

Palestrina  est  l'auteur  du  système  musical  encore  en 
usage  à  la  chapelle  des  Papes  :  système  sévère  et  grave 
oii  les  mélodies  n'ont  rien  de  ces  expressions  molles, 
sensuelles  et  passionnées  des  œuvres  modernes,  et  tiennent 
le  milieu  entre  l'antique  plain-chant  et  la  musique  mon- 
daine :  système  néanmoins  plein  de  ressources  et  d'effets 
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profonds,  pénétrants,  par  la  puissance  et  la  richesse  de 
riiarmonie,  lorsque  des  voix  nombreuses  et  pures  attaquent 
à  la  fois  tout  ce  que  l'échelle  musicale  peut  offrir  de 
notes  concordantes,  comme  pour  faire  parler  en  même 
temps  toutes  les  voix  de  la  création. 

J'avoue  que,  pour  saisir  ces  effets  et  s'en  pénétrer,  il 
faut  certaines  dispositions  et  peut-être  quelques  études. 
Mais  il  en  est  ainsi  de  tous  les  arts.  Les  inexpérimentés 
goûteront-ils  tout  d'abord  les  plus  savantes  et  les  plus  applau- 
dies des  compositions  de  nos  grands  maîtres  ?  Et  les  plus 
belles  choses  n'ont-elles  pas  besoin  d'être  longtemps  goû- 
tées et  apprises? 

Il  y  a,  au  reste,  comme  il  convient  dans  cette  langue 
liturgique,  le  style  simple,  expression  ordinaire  de  la 
prière,  et  les  effets  sublimes  qui  traduisent  les  grandes 
émotions,  les  scènes  des  jours  les  plus  solennelles,  alors 
que  cette  langue  inspirée  déploie  toutes  ses  richesses, 
toute  sa  magnificence  ;  et,  soit  qu'elle  gémisse  sur  les 
incomparables  malheurs  de  Sion,  soit  qu'elle  exhale  les 
tristesses  et  les  déchirements  du  repentir,  soit  enfin  qu'elle 
sanglote  avec  la  mère  des  douleurs  au  pied  de  la  croix, 
elle  pénètre  les  cœurs,  bouleverse  les  âmes  et  ravit  d'ad- 
miration (!)• 

Il  y  a  donc  une  véritable  valeur,  une  sorte  de  perfec- 
tion dans  cette  musique,  qui  rehausse  et  anime  ces  scènes 
religieuses  dans  la  merveilleuse  chapelle. 

I.A  bllillothè^ae. 

Peu  s'en  est  fallu  que,  dans  mon  Ignorance,  je  ne  visse 
pas  la  bibliothèque  vaticane.  Pensant  n'y  trouver  qu'un 

(1)  On  sait  que  les  Jérémiades,  le  Miserere,  le  Stàbat,  sont  les 
morceaux  les  plus  adoodrés  de  la  semaine  sainte. 
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immense  trésor  d'érudition,  je  ne  me  sentais  pas  en  me- 
sure d'en  profiter,  ni  de  l'apprécier  d'une  façon  utile. 
J'avais  tort  de  toute  manière.  Il  est  important  de  se 
convaincre  par  soi-même  de  l'extrême  sollicitude  de  la 
papauté  pour  recueillir  toutes  les  richesses  intellectuelles, 
de  cette  largeur  de  vues  qui  embrasse  tout  dans  les 
sphères  de  la  science.  Je  ne  sais  pas  s'il  est  une  biblio- 
thèque au  monde  qui  l'emporte  sur  celle  du  Vatican  :  les 
plus  belles  collections  sont  venues  successivement  l'enri- 
chir depuis  le  pape  Saint-Hilaire  jusqu'à  Nicolas  V,  à 
l'époque  de  l'imprimerie  ;  depuis  la  collection  de  l'élec- 
teur Palatin  jusqu'à  la  bibliothèque  de  la  reine  Christine, 
et  les  manuscrits  grecs,  et  les  orientaux,  et  les  palimp- 
sestes des  Bénédictins,  et  les  autographes  les  plus  rares. 
Cent  mille  imprimés,  trente  mille  manuscrits  sont  là  dans 
ces  salles  immenses  commencées  par  Nicolas,  continuées 
par  Sixte-Quint,  ornées,  décorées,  peintes  avec  un  goût, 
une  science,  une  érudition  surprenantes.  Indépendamment 
des  manuscrits  et  des  livres ,  les  collections  les  plus  cu- 
rieuses, les  objets  d'art,  d'antiquité,  de  religion  les  plus 
précieux,  contribuent  à  faire  de  celte  bibliothèque  une 
merveille  sans  égale. 

Je  dus  à  un  heureux  hasard  de  saisir  un  peu  la  valeur 
de  ces  richesses.  En  vain,  bon  nombre  d'interprètes  po- 
lyglottes se  tiennent  à  l'entrée  ;  tout  est  fermé  dans  cette 
bibliothèque  ;  de  riches  armoires  peintes  renferment  les 
livres  et  autres  objets  ;  il  faut  être  guidé. 

Mais  nous  fîmes  la  plus  heureuse  rencontre.  L'ami  qui 
m'accompagnait  reconnut  un  familier  de  la  maison.  C'était 
l'illustre  Dom  Pitra,  actuellement  son  Eminence ,  ce  moine 
français,  honneur  de  notre  pays,  qui  n'a  vécu  et  ne  vit 
que  pour  la  science,  qui,  jeune  encore,  a  parcouru  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  les  pays  du  Nord,  et  a  su  trouver 
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partout  dans  les  bibliothèques  des  richesses  inconnues, 
qui,  en  Italie  et  surtout  à  Rome,  a  élu  domicile  dans 
ces  nécropoles  intellectuelles  dont  il  connaît  tous  les 
quartiers,  tous  les  habitants,  bénédictin  digne  de  ce  nom, 
aussi  modeste  qu'il  est  savant,  aussi  pieux  qu'il  est  érudit, 
et  dont  Pie  IX,  par  une  inspiration  spontanée  qui  l'ho- 
nore, a  réconfpensé  de  la  pourpre  les  profondes  études, 
les  beaux  livres  et  les  vertus. 

Sous  ses  auspices,  nous  fûmes  conduits  et  guidés  de 
manière  à  bien  voir.  Nous  touchâmes  de  nos  mains  des 
manuscrits  de  Pétrarque,  de  Bocace  et  du  Dante,  un 
Virgile  du  V®  siècle,  un  palimpseste  qui  a  restitué  aux 
lettres  le  second  livre  de  h  République  de  Cicéron, 
l'exemplaire  du  livre  d'Henri  VIII  contre  Luther,  qu'il 
fit  offrir  à  Léon  X  par  son  ambassadeur,  avec  sa  respec- 
tueuse dédicace,  etc.,  etc.  Nous  vîmes  encore  les  plus 
jolies  miniatures  sur  vélin,  les  premiers  essais  de  la 
peinture  italienne  et  tout  ce  que  les  premiers  siècles 
chrétiens  peuvent  offrir  de  plus  curieux  aux  recherches 
des  archéologues. 

Pour  contenir  tant  de  trésors,  il  faut  que  cette  biblio- 
thèque soit  immense;  elle  l'est  en  effet,  et  c'est  avec 
une  surprise  croissante  qu'on  en  parcourt  les  diverses 
parties  qui  se  succèdent  comme  par  enchantement.  Une 
salle  de  deux  cents  pieds  de  long,  partagée  au  milieu 
par  des  pilastres,  donne  accès,  sur  les  côtés,  par  de  vastes 
couloirs,  dans  des  chambres  nombreuses  :  suivent  des 
salles  plus  longues  encore.  Tous  les  murs  sont  peints  par 
des  maîtres  habiles;  les  origines  des  sciences,  les  grands 
inventeurs,  les  faits  importants  de  l'histoire  sont  retracés  aux 
regards  du  spectateur;  des  objets  du  plus  grand  prix, 
présents  des  souverains,  tels  que  des  vases  magnifiques 
donnés  par  Napoléon  l^^  à  Pie  VII,  par  Charles  X  à  Léon  XII, 
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ajoutent  à  la  magnificence  de  ce  local;  il  serait  difficile 
d'imaginer  une  salle  plus  curieuse.  C'est  là  que  l'été  der- 
nier le  saint  Père  recevait,  dans  un  grand  banquet,  tous  ces 
évéques  accourus  à  son  appel  de  tous  les  coins  du  monde. 

n  faut  des  journées  pour  voir  à  la  hâte  ces  grands 
dépôts  de  la  science ,  des  lettres  et  des  arts.  Chaque  jour 
pendant  plusieurs  heures  on  peut  y  pénétrer,  le  savant 
y  butine  à  son  aise,  et  des  interprètes  complaisants  et 
habiles ,  de  nombreux  employés  sont  là  pour  l'aider 
dans  ses  travaux  et  le  diriger  dans  ses  recherches.  Pour 
nous ,  nous  ne  pûmes  que  voir  rapidement  et  admirer. 

Le  Vatican  î  que  de  temps  ne  faudrait-il  pas  encore  pour 
en  indiquer  toutes  les  richesses.  Je  passe,  sans  en  parler, 
près  de  la  chapelle  Pauline ,  parallèle  à  la  Sixtine ,  où 
brille  encore  le  génie  de  Michel-Ange  ,  et  près  de  celle 
de  Nicolas  V,  où  m'attireraient  pourtant  les  œuvres 
d'un  autre  génie  dont  l'inspiration  toute  religieuse  et 
vraiment  angélique  comme  son  nom ,  excitaient  au  plus 
haut  point  mon  admiration.  Fra  Angelico  de  Fiesole , 
quel  nom  à  part  dans  la  peinture  sacrée  î  mais  nous  le 
rencontrerons  plus  tard ,  et  nous  en  parlerons  plus  à  l'aise. 

Remarquons  seulement,  avant  de  quitter  le  grand  palais, 
l'atelier  des  mosaïques  d'où  sont  sortis  tant  de  chefs- 
d'œuvre,  reproduction  fidèle  d'autres  chefs-d'œuvre,  et 
qui ,  maintenant ,  décorent  les  palais  et  les  temples ,  et 
spécialement  Saint-Pierre  de  Rome,  qui  n'a  pas  d'autres 
peintures,  et  Saint-Paul ,  hors  des  murs ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  observer.  11  est  intéressant  d'assister  à  ce 
travail  exécuté  avec  de  bien  simples  éléments.  Sous  la 
direction  d'un  artiste  du  plus  grand  mérite ,  une  multi- 
tude d'autres  artistes  reproduisent  d'abord  au  trait  leur 
modèle ,  et  puis  avec  des  cubes  assez  grossiers  ,  plus  ou 
moins  forts  selon  le  degré  de  délicatesse  et  la  grandeur  du 
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tableau,  ils  agencent  sur  un  cadre  et  empâtent  dans  un 
enduit  leurs  figures  et  tous  les  détails  de  la  toile.  Ce 
n'est  point  comme  aux  Gobelins  une  œuvre  presque  méca- 
nique, le  coup-d'œil,  le  goût,  l'habileté  du  dessin  sont 
nécessaires  pour  le  trait,  pour  le  choix  des  innombrables 
nuances ,  et  la  science  des  effets.  Et  lorsque  le  travail 
s'achève ,  un  frottement  et  une  sorte  de  limage  donnent 
à  ces  compositions  un  poli  qui  fait  illusion  au  regard  et 
imite  le  glacis  de  la  peinture  vernie.  Le  saint  Père  peut 
être  fier  de  son  atelier  de  mosaïque  ; .  par  elle ,  il  rend 
impérissables  les  peintures  que  le  temps  dévore.  Il  y  a 
quelques  moi§,  la  reine  d'Espagne  fit  courtoisement  cadeau 
au  Pape  d'un  joli  Murillo.  Ce  tableau  est  charmant ,  et  ce 
don  était  vraiment  un  sacrifice.  Pie  IX  l'a  accepté,  mais 
bientôt  il  pourra  le  rendre  à  la  reine.  J'ai  vu  le  travail , 
il  demande  un  an  encore,  et  l'Espagne,  en  recevant  cette 
mosaïque,  n'aura  rien  à  regretter. 

Oui,  il  faut  en  convenir  en  créant  et  complétant  de  telles 
œuvres,  de  telles  collections,  et,  pour  tout  résumer,  en 
offrant  et  conservant  au  monde  son  Vatican,  la  Papauté 
a  dignement  rempli  sa  mission  et  bien  mérité  de  l'huma- 
nité. 

De  quelques  palais. 

Le  Vatican  et  tout  ce  qui  relève  du  Pape  a,  nous  l'avons 
vu ,  un  caractère  d'universalité.  Je  veux  dire  que  tout  y 
appartient  à  tous.  On  ne  peut  s'imaginer  avec  quelle 
liberté  tout  le  monde  est  admis  à  le  parcourir ,  à  circuler 
dans  ces  cours  et  ces  belles  collections,  et  dans  les  appar- 
tements même  du  palais.  Or ,  il  faut  dire  que  les  autres 
palais  de  Rome  appartenant  aux  grandes  familles ,  partici- 
pent également  de  cette  condition.  La  ville  de  Rome  est 
pour  le  Monde  et  non  pour  elle.  Tout  ce  qu'elle  a  de 
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précieux  doit  être  à  la  disposition  de  ses  visiteurs.  Il  y  a 
vingt  palais  et  plus  —  et  quels  palais!  —  qui  sont  dans  ce 
cas,  et  subissent  cette  loi. 

J'entendais  dire  une  fois  à  un  étranger  :  il  y  a  peu  de 
musées  à  Rome.  Gela  est  vrai  des  musées  appartenant  à 
l'Etat  :  il  n'y  en  a  que  deux ,  celui  du  Vatican  et  celui  du 
Capitole.  Mais  les  trois  cents  églises  ne  sont-elles  pas  des 
musées  ?  et  les  palais  des  familles  patriciennes ,  également 
toujours  ouverts,  ne  forment-ils  pas  la  collection  la  plus 
riche  et  la  plus  belle  ? 

Je  n'en  nommerai  que  quelques-uns.  Assez  près  du 
Tibre,  est  le  palais  Borghèse.  Une  cour  vraiment  prin- 
cière  annonce  cette  splendide  demeure.  Quatre-vingt-seize 
colonnes  de  granit  soutiennent  les  galeries  des  deux  étages; 
deux  ordres  différents  donnent  à  la  construction  la  variété 
et  l'élégance ,  et  dans  de  grandes  et  nombreuses  salles 
sont  contenus  mille  chefs-d'œuvre  de  peinture.  A  quoi 
bon  les  nommer  ?  Il  faut  les  voir.  Cependant  il  n'est  per- 
sonne, on  le  comprend,  qui  ne  sente  ce  que  doivent  valoir 
la  Fornarina  de  Raphaël,  les  Quatre  Saiswis  de  l'Albane, 
délicieux  petits  chefs-d'œuvre;  de  splendides  Rubens, 
des  portraits  par  Titien  et  Jules  Romain ,  figures  vivantes 
et  qui  sortent  de  la  toile ,  et  enfin  une  des  merveilles  du 
Dominiquin ,  la  Chasse  de  Diane ,  l'une  des  grandes  pein- 
tures, qui,  par  sa  grâce,  l'animation  de  la  scène  et  la 
beauté  des  personnages*,  attire  tous  les  regards.  Un  peintre 
habile  la  reproduisait  dans  toute  sa  grandeur.  Une  jeune 
fille ,  car  beaucoup  de  Romaines  s'adonnent  à  la  peinture  , 
la  copiait  aussi  dans  un  cadre  réduit.  Belle,  d'une  beauté 
sévère  et  fière,  d'une  taille  haute  et  élancée,  artistement 
vêtue,  la  têt^  ornée  de  sa  noire  et  abondante  chevelure, 
celte  jeune  fille  ressemblait  à  son  modèle.  Sa  mère,  qui 
travaillait  à  quelque  distance ,  l'encourageait  et  la  proté- 
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geait  de  sa  présence,  et  semblait  jouir  doucement  de  son 
talent  et  de  sa  beauté. 

La  famille  Barberini ,  qui  a  donné  à  Téglise  des  cardi- 
naux et  le  pape  Urbain  VUl,  a  aussi  son  palais.  Ce  que  j'y 
veux  seulement  mentionner ,  c'est  d'abord  une  des  plus 
riches  bibliothèques  qu'on  puisse  voir.  On  n'y  compte  pas 
moins  de  cinquante  mille  volumes  ,  et  une  multitude  de 
manuscrits.  Ce  sont,  en  second  lieu,  les  peintures  extraor- 
dinaires de  la  grande  salle.  C'est  un  des  grands  luxes  de 
ces  demeures,  que  les  fresques  qui  recouvrent  des  voûtes 
et  des  murs  considérables.  Ici,  Pierre  de  Cortone  a  fait 
son  chef-d'œuvre.  Comme  les  peintres  de  ce  temps,  il  a, 
avec  une  grande  érudition  sacrée  et  profane ,  avec  une 
verve  et  un  talent  puissants,  célébré  et  presque  apothéose 
ses  mécènes.  La  Gloire  et  la  Religion,  Hercule  et  la 
Charité,  l'Eglise  et  la  Prudence ,  la  Providence  et  Minerve 
et  les  Titans,  la  Religion  et  la  Foi,  la  Volupté  et  l'Ivresse, 
tout  s'unit  ^et  se  confond  pour  rappeler  les  hauts  faits 
et  les  grandes  destinées  de  la  famille.  Il  faut  bien  croire, 
quelque  extrême  que  fût  cette  confusion,  qu'à  cette  époque, 
toute  cette  mythologie  était  un  langage  accepté  et  un 
moyen  plus  artistique  de  traduire  sa  pensée. 

Il  parait  pourtant  que  cette  famille  des  Barberini  n'a 
pas  toujours,  aux  yeux  des  Romains,  bien  mérité  des  arts, 
ni  échappé  à  tous  les  sarcasmes ,  puisqu'on  leur  applique 
ce  mot  spirituel  et  méchant  :  a  •  Ce  que  n'ont  pas  fait  les 
barbares,  les  Barbarini  l'ont  fait.  » 

Quod  non  fecerunt  barbari ,  fecerunt  Barbarinû 

Peut-être  parce  que  leur  palais  fut  construit  en  partie, 
comme  le  Famèse ,  des  débris  du  Colysée  :  peut-être 
parce  que  Urbain  VIII  fit  enlever  du  portique  du  Pan- 
théon le  bronze  dont  il  était  recouvert. 
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Commencé  par  San  Gallo ,  le  palais  Farnèse ,  dont 
Michel-Ange  a  été  le  principal  architecte,  est  le  plus 
splendide  de  tous.  Il  forme  un  carré  parfait,  la  cour  est 
magnifique  -,  trois  ordres  de  colonnes  variées  indiquent  les 
divers  étages  ;  et  là,  comme  dans  le  précédent,  la  grande 
salle  est  revêtue  de  fresques  monumentales.  Elles  sont 
d'Annibal  Carrache  et  son  chef-d'œuvre.  C'est  dire  qu'elles 
ont  une  extrême  puissance ,  un  très  grand  éclat.  Annibal 
Carrache  est  l'artiste  qui ,  après  Michel- Ange ,  me  paraît 
avoir  le  plus  de  force  et  d'énergie.  Néanmoins,  dans  cette 
composition,  il  a  joint  au  même  degré  la  grâce  à  la  puis- 
sance. Onze  grands  tableaux,  huit  moindres,  et  une  fouie 
de  figures  et  d'ornements,  forment  cette  magnifique  com- 
position. Cette  fois  c'est  de  la  mythologie  toute  pure ,  les 
allégories  les  plus  ingénieuses ,  les  scènes  les  plus  variées 
de  la  vie ,  et  peut-être,  j'aime  à  le  croire,  dans  l'intention 
de  l'auteur,  des  vérités  morales  résultant  de  toutes  ces 
situations  de  l'existence  humaine  soût  admirablement 
représentées.  Cette  page  immense  est  incontestablement 
un  chef-d'œuvre.  Après  l'avoir  vue,  on-  ne  visite  plus 
qu'avec  un  intérêt  secondaire  le  reste  du  palais  également 
décoré  par  la  main  des  grands  maîtres.  Depuis  un  siècle 
et  demi,  ce  palais  est  passé  des  Farnèse  dans  la  famille 
des  Bourbons  de  Naples.  Voilà  pourquoi  François  II ,  ce 
malheureux  prince  à  qui  la  fortune ,  l'amitié  et  la  famille 
ont  été  si  infidèles,  l'habKe  actuellement. 

De  l'autre  côté  du  Tibre  et  à  l'autre  extrémité  de 
Rome,  se  trouve  un  palais  qui  appartenait  également  aux 
Farnèse,  et  qui  s'appelle  Farnésine,  sans  doute  à  cause 
de  sa  moindre  importance.  On  va  visiter  la  Farnésine, 
non  pour  la  mémoire  de  son  fondateur,  le  fameux  Chigi, 
riche  parvenu,  banquier  de  Léon  X ,  prodigue  et  dissolu, 
ami  des  arts,  et  qui  a  fait  souche  de  famille  princière  ; 
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mais  pour  voir  les  belles  fresques  peintes  par  Raphaël, 
représentant  dans  tous  ses  épisodes  la  fable  de  Psyché, 
pour  voir  surtout  le  triomphe  de  Galathée  qui  est  bien 
certainement  l'œuvre  personnelle  du  grand  artiste  et  en  a 
la  touche  inimitable ,  tandis  que  le  reste  a  été  exécuté  par 
lui ,  mais  à  l'aide  de  ses  élèves. 

Il  est  curieux  d'entendre  dans  tous  ces  palais  les  ré- 
flexions intelligentes  des  cicérones,  et  de  voir  l'amour 
propre  avec  lequel  s'identiflant  avec  la  demeure ,  ils  exal- 
tent l'œuvre  des  maîtres ,  la  prééminence  de  leur  talent , 
et  aussi  l'illustration  de  leurs  patrons. 

Voilà  donc  les  somptueuses  et  magnifiques  demeures 
que  Rome  offre  en  toute  liberté  avec  tous  les  trésors 
qu'elles  renferment  à  la  curiosité  de  ses  habitants  et  du 
Monde.  Ailleurs  les  propriétaires  élèvent  des  barrières, 
closent  leurs  murs  et  rendent  inaccessibles  leurs  richesses, 
ou  n'en  réservent  la  jouissance  qu'à  quelques  rares  privi- 
légiés. A  Rome,  ces  grandes  familles  ne  se  croient  nobles 
et  riches  que  pour  le  public  ,  leurs  palais  inaliénables  sont 
le  domaine  de  tous,  et  ces  richesses  même,  ces  tré- 
sors artistiques  ne  doivent  être  ni  cédés ,  ni  dispersés. 
Par  un  règlement  d'administration  qui  peut  sembler 
excessif,  nul  objet  d'art  ne  doit  sortir  des  Etats  romains 
sans  une  constatation  et  des  formalités  qui  mettent  obstacle  à 
l'appauvrissement  artistique  de  cette  capitale  des  beaux-arts. 

Mais  ces  palais  de  la  ville  rife  suffisent  pas.  Il  faut 
encore  des  lieux  de  promenades ,  des  villas  au  dehors  où 
la  population  entière  puisse  affluer  et  jouir  en  Ijberlé  des 
plus  beaux  domaines.  Et  certes,  elle  n'y  fait  pas  faute.  A 
ses  jours  et  à  ses  heures,  la  villa  Doria  Pamphili,  et  la 
villa  Borghèse ,  demeures  dignes  des  rois ,  sont  envahies 
littéralement  par  la  multitude.  Je  renonce  à  donner  une 
idée  de  ces  somptueux  palais,  de  ces  parcs  enchantés.  Les 
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immenses  verdures ,  les  ombreuses  allées ,  les  bois  épais, 
les  ruisseaux,  les  lacs,  les  statues,  les  portiques,  les 
temples,  rien  n'y  manque;  et  lorsque  vous  pénétrez  dans 
la  demeure  même ,  à  la  villa  Borghèse  surtout ,  vous 
trouvez  un  musée  tellement  riche,  une  collection  de 
marbres,  de  mosaïques ,  de  statues  antiques  ou  modernes, 
romaines,  grecques,  égyptiennes  tellement  belles,  des 
peintures  et  des  fresques  d'un  tel  mérite ,  que  vous  restez 
surpris  d'admiration.  Et  pourtant,  il  y  a  cinquante  ans  à 
peine ,  le  prince  Camille  Borghèse ,  qui  avait  épousé  la 
princesse  Pauline,  sœur  de  Napoléon  I«%  céda  pour  huit 
millions  à  ce  beau-frère  dont  les  désirs  étaient  des  ordres, 
un  premier  musée  dont  notre  Louvre  s'est  enrichi,  et  que 
le  musée  Borghèse  actuel  commence  à  remplacer. 

La  villa  Doria,  la  villa  Borghèse  font  les  délices  et  l'ad- 
miration des  étrangers.  Il  fait  beau  voir  les  brillants  équi- 
pages des  riches  visiteurs  de  toutes  les  nations ,  se  diri- 
geant sur  les  routes  de  l'une  et  de  l'autre,  tandis  que  les 
Romains ,  que  rien  n'étonne ,  les  laissent  passer  sans  y 
prendre  garde. 

liO  Plnelo. 

Pour  visiter  ces  villas ,  il  faut  sortir  de  Rome;  mais  il 
existe  dans  la  ville  même  une  promenade  vaste  et  belle, 
d'un  aspect  saisissant ,  et  qui  est  pour  Rome  un  véritable 
bienfait.  A  Rome,  tout  le  monde  se  promène  ;  la  promenade  est 
hygiéniquement  nécessaire.  A  certaines  époques  spéciale- 
ment, elle  est  prescrite  à  tous  :  c'est  une  condition  du  climat. 

Aussi,  pendant  les  dernières  heures  du  jour,  les  rues  s'ani- 
ment ,  tout  se  met  en  mouvement.  On  suspend  les  affaires, 
les  dames  se  parent,  on  attelle  les  équipages,  les  chevaux 
piaffent,  et  la  société  tout  entière  se  dirige  vers  le  Pincio. 

Et  où  trouver  une  promenade  plus  attrayante?  Située 
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sur  une  colline  élevée  d'où  rien  ne  gêne  la  vue ,  elle  domine 
la  ville  et  la  campagne ,  et  s'étend  depuis  la  belle  entrée  de 
Rome ,  la  porte  del  Popolo  ,  jusqu'à  la  place  d'Espagne. 

De  cette  place  on  s'élève  à  la  Trinité-du-Mont  (1)  par 
un  immense  escalier  de  marbre ,  doux  et  facile,  tel  que  les 
Romains  savent  les  faire.  Arrivé  au  sommet ,  vous  voyez 
le  palais  devenu,  depuis  1666,  l'Académie  de  France,  et 
entrez  par  une  belle  avenue  dans  le  Pincio,  aux  mille  dé- 
tours, aux  vertes  pelouses ,  aux  allées  ombragées,  aux  riches 
massifs.  De  tous  côtés  s'étale  une  végétation  tropicale  et  un 
choix  d'arbres,  d'arbustes  et  de  fleurs  varié  etsplendide. 

Souvent  je  m'y  rendais  aux  dernières  heures  du  jour, 
et  j'y  trouvais  réunie  la  société  tout  entière ,  je  veux  dire 
tous  les  éléments  qui  la  composent.  Les  patriciens  y  abon- 
dent, mais  le  peuple  est  loin  d'en  être  exclu.  On  y  voit 
les  riches  familles  de  Rome  et  les  aristocraties  étrangères 
traversant  les  allées  sablées  et  se  croisant  en  tous  sens  dans 
leurs  brillants  équipages ,  mais  les  simples  mortels  dans 
les  plus  modestes  corricolo  prennent  rang  dans  le  cortège. 
Les  familles  au  complet ,  parents  et  enfants ,  les  mères 
suivies  de  bonnes  aux  élégantes  coiffures,  tous  les  ordres, 
tous  les  états ,  s'y  montrent  également.  Le  prêtre  ,  à  son 
tour,  dans  son  simple  costume  de  ville,  le  moine  avec  son 
froc,  y  sont  nombreux;  car  à  Rome,  et  généralement  en 
Italie,  le  prêtre  est  considéré  comme  un  des  éléments  de 
la  société  et  de  la  famille.  Il  est  partout ,  et  nul  ne  s'en 
étonne  ;  on  ne  l'éloigné  pas  plus  du  monde  que  l'avocat  ou 
le  médecin.  Dans  toute  réunion  honnête  on  le  trouve  à  sa 
place,  et  j'en  félicite  et  le  prêtre  et  les  populations  qui  ont 
ces  intelligentes  pensées. 

(1)  Cette  église  est  un  établissement  français  et  ta  maison  mère 
des  Dames  du  Sacré-Cœur. 
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Fréquemment,  à  quelque  rond-point,  une  harmonie  se 
fait  entendre,  on  y  accourt  et  on  écoute;  car  à  Rome  on 
aime  la  musique,  on  la  goûte ,  elle  est  populaire.  Tout  le 
monde  sait,  en  France,  la  valeur  de  quelques  musiques 
de  nos  régiments;  mais  on  donne  la  préférence  aux  mu- 
siques pontificales,  dont  Texéculion  est  ordinairement  plus 
parfaite  et  plus  délicatement  sentie.  C'est  que,  il  faut  bien 
le  dire ,  et  nous  pouvons  en  convenir  sans  honte ,  nous 
avons  fait  mentir  la  prédiction  du  poète  romain  : 

I\i  regere  imperio  populos.  Romane,  mémento,  etc.     (Virg.) 

C'est  à  nous  qu'il  est  donné  de  régner  sur  le  monde,  et 
c'est  à  eux  qu'est  dévolu  le  sceptre  des  arts. 

Bien  des  fois  j'ai  senti  un  vif  plaisir  à  écouter  ces  déli- 
cieuses harmonies  qui  m' arrivaient  à  travers  les  massifs , 
pendant  que  s'épanouissaient  près  de  moi  les  mille  trésors 
d'une  riche  nature ,  et  qu'une  population  vive  et  variée 
inondait  tous  les  sentiers  et  jouissait  de  cet  air  calme  et 
doux  qui  précède  la  nuit. 

Avant  de  quitter  ces  lieux  enchantés ,  je  suivais  jusqu'à 
son  extrémité  l'avenue  qui  forme  la  terrasse,  et  j'arrivais 
au-dessus  de  la  magnifique  place  du  Peuple ,  cette  digne 
entrée  de  la  Ville,  reine  du  monde,  de  la  religion  et  des 
arts.  Je  voyais  à  mes  pieds  ces  deux  grands  hémicycles 
ornés  de  statues  et  de  fontaines  jaillissantes,  ces  vastes 
monuments  et  les  deux  belles  églises  qui  les  cernent  ;  au 
centre^  le  grand  obélisque  égyptien;  devant  moi,  cette 
grande  artère  de  Rome,  le  Corso;  tout  près,  sur  ma  droite, 
les  merveilles  des  jardins  Borghèse  ;  et  en  face  de  moi ,  je 
contemplais  la  vue  vraiment  incomparable  de  Rome, 
surtout  à  ces  heures ,  lorsque  l'œil  embrasse  l'horizon 
immense,  le  cercle  imposant  des  montagnes  de  la  Sabine, 
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les  collines  qui  soutiennent  la  ville,  le  Tibre  qui  l'arrose, 
les  palais  qui  l'entourent  ou  qui  l'embellissent ,  et  les 
vastes  plaines  qui  s'éteo4eBt  jusqu'à- la*  mer,  lorsque  sur 
l'azur  du  soir  se  dessinent  les  innombrables  monuments, 
les  vieux  temples,  les  grandes  ruines,  les  gracieuses  églises, 
lep  tours  é^vies^  Içs^  coupoles  sans'.fiK,;  les  :ioKëliâ(|uèS',  les 
forums,  les  thermes,  et  au-dessus  de  tout,  vers  l'Occident, 
l'immense  dôme  de  Saint-Pierre ,  la  gigantesque  coupole 
qui  domine  la  ville,  çntière^  sT^rpaonté^de  la  croix  que 
dorent  les  rayons  du  soleil. 

Une  fois,  le  ciel  était  superbe,  des  nuages  frangés  d'or 
formaient  draperie  autour  du  soleil,  dont  Dieu  seul  arrê- 
tera, quand  il  le  voudra ,  la  marche  triomphale;  et  pen- 
dant que  je  contemplais  avec  ravissement  cet  imposant 
spectacle,  tout-à-coup  (c'était  à  la  fin  d'octobre),  les 
nuages  s'épaississent,  s'amoncellent  et  enveloppent  d'om- 
bres sinistres  l'astre  qui  s'abaisse  à  l'horizon  et  disparaît 
sous  ce  manteau  de  mort.  Et  je  songeais  malgré  moi  à 
ces  njauvais  jours  qui  ont  plané  et  planeront  peut-être 
encore  sur  Rome-,  je  pensais  aussi  à  ces  ténèbres  sous 
lesquelles  certains  esprits  de  nos  jours ,  comme  d'autres 
avant  eux,  espèrent  ensevelir  l*astre  chrétien.  Grand  Dieu! 
me  disaisie  t  séraît-cep:uije  image,  un  symbole  de  l'ave- 
nir?;.. 

Ma  pensée  s'achevait  k  peine,  que  l'éclipsé  se  dissipait 
déjà;  les  nuages  s'étaient  brisés  d'eux-mêmes,  lea  rayons 
du  soleil  les  avaient  transpercés.  Avant  de  se  reposer  dans 
son  sommeil,  l'astre  avait  triomphé,  il  s'abaissait  radieux 
et  plein  d'éclat,  pour  inonder  la  terre  de  ses  feux  le  len- 
demain, comme  il  avait  fait  la  veillte. 

Christus  heri;hodiè,  et  insœculà. . . . 


CONSIDÉRATIONS 

SUR  LA  GUERRE  ET  SUR  LA  PAIX 

DANS  L'HISTOIRE  DES  PEUPLES 


Par  M.  le  Celoiiel    d'élal-nii^or  Db    BobijIikbs. 


Sic  bumaoa  sub  sole  fata. 
(Tbe,) 


I. 


Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  encore  aujourd'hui  des 
publicisles  qui  semblent  avoir  pris  à  tâche  de  déclamer  à 
tout  propos  contre  la  guerre.  Dans  leurs  philippiques  san- 
glantes, ils  nous  font  assister  à  l'agonie  des  peuples 
opprimés ,  des  nationalités  mourantes  ;  ils  nous  répètent 
que  la  guerre  ne  prouve  jamais  rien ,  sinon  l'action  bru- 
tale, et  dangereuse  à  tout  progrès  de  civilisation;  ils 
nous  rappellent  le  vœ  victis  de  Brennus ,  nous  parlent  du 
juste  et  de  l'injuste ,  et  les  plus  modérés  cherchent  à  nous 
convaincre  que  les  différends  des  rois  ou  des  peuples  ne 
doivent  se  régler  que  dans  les  congrès  et  non  sur  les 
champs  de  bataille. 

18 
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n. 

Mon  Dieu  !  je  sais  que  la  paix  est  une  charmante  figure 
aux  yeux  d'azur,  aux  riches  mamelles,  couronnée  de  fruits 
et  de  fleurs,  vêtue  de  blanc,  et  tenant  avec  grâce  une 
branche  de  Tolivier  le  plus  pur. 

Je  sais  aussi  qu'on  représente  la  guerre  sous  des  traits 
menaçants,  portant  un  glaive  dans  une  main ,  une  torche 
enflammée  dans  l'autre ,  et  sur  la  tête  quelques  lauriers 
ensanglantés. 

Oui ,  sans  doute ,  je  sais  tout  cela ,  et  je  connais  les 
calamités  momentanées  que  la  guerre  entraine;  mais  il 
convient  d'examiner  attentivement  cette  sombre  figure,  de 
l'envisager  sans  effroi,  et  de  lui  demander  compte  de  son 
rôle  éternel  dans  les  sociétés  humaines. 

m. 

Laissons  donc  de  côté  les  séductions  et  les  alarmes,  et 
voyons  clairement  les  faits  et  les  théories. 

Les  théories  sur  la  paix  dans  ce  monde  sont  charmantes, 
nous  le  reconnaissons.  Elles  ne  pèchent  que  par  un  seul 
point  :  par  l'ignorance  des  hommes ,  tels  que  Dieu  les  a 
créés. 

Sans  doute ,  il  serait  beau  de  s'aimer  tous  ici-bas  avec 
un  désintéressement  complet,  de  s'aimer  comme  des  frères 
qui  s'aimeraient  beaucoup;  il  serait  doux  de  se  laisser 
prendre  ou  de  s'offrir  cordialement  et  gratuitement  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  chaque  contrée  du  globe  ;  il 
serait  édifiant  de  pratiquer  partout  la  plus  complète  abné- 
gation personnelle.  Mais  cette  époque  fortunée  n'est  pas 
encore  arrivée ,  et ,  à  moins  que  la  natqre  humaine  ne 
vienne  lout-à-coup  à  changer  entièrement ,  cette  époque 
n'arrivera  jamais. 
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IV. 

Supprimez  vos  vaisseaux  étages  de  canons;  renvoyez 
sous  leurs  ombrages  paternels  vos  redoutables  bataillons 
et  vos  escadrons  au  front  d'airain;  donnez-leur  pour 
lecture,  dans  leurs  foyers  tranquilles,  les  livres  les  plus 
édifiants  sur  les  douceurs  et  les  bienfaits  de  la  paix;  dites- 
leur  que  la  guerre  est  une  horreur,  un  fléau  de  Dieu ,  et 
qu'il  n'y  a  de  raison,  d'honneur  et  de  prospérité  dans  ce 
monde  qu'à  aimer  la  paix  de  toute  son  âme,  à  développer 
l'industrie  qui  fait  seule  la  richesse  et  le  bien-être ,  à 
chérir  son  prochain,  noir  ou  blanc.  Russe,  Prussien,  An- 
glais, Turc  d'Europe,  d'Asie  ou  d'Afrique,  et  à  lui  accor- 
der, sans  trop  de  conteste,  tout  ce  qu'il  vous  demandera. 
Réussissez  à  appliquer  cette  théorie  à  quelque  contrée  du 
globe,  et  vous  m'en  direz  bientôt  des  nouvelles. 

Que  répondrez-vous  à  un  chef,  empereur,  roi,  émir  ou 
padischah ,  qui ,  suivi  de  quelques  troupes  armées  sans 
bruit ,  mettra  tout-à-coup  le  pied  chez  vous ,  et  viendra 
vous  dire  :  —  Cette  contrée  me  convient ,  j'y  suis ,  j'y 
resterai-  — Mais  la  paix?—  Je  n'en  veux  plus.  —  Mais 
nous  devons  rester  chacun  chez  nous ,  nous  respecter  et 
nous  aimer  comme  frères  ?  —  J'aime  mieux  les  richesses 
de  votre  sol.  —  Mais  les  droits  ?  —  Ceux  que  vous  aviez 
quand  vous  avez  autrefois  dépossédé,  par  la  force,  les 
anciens  maîtres  du  pays.  —  Mais  les  traités  ?  —  Sanction 
de  la  force ,  lettres  mortes  quand  le  faible ,  devenu  fort, 
veut  essayer  sa  force  dans  un  intérêt  quelconque.  —  Mais 
le  juste ,  mais  l'injuste  ?  —  Ce  qui  est  injuste  pour  vous 
est  juste  pour  moi.  —  S'il  en  est  ainsi,  j'en  appelle  à  mes 
alliés  pour  l'examen  de  vos  prétentions.  —  Je  ne  leur 
reconnais  aucun  droit  de  se  mêler  de  mes  affaires,  et  s'ils 
prennent  les  armes  pour  votre  défense,  la  force  décidera. 
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—  Mais  enfin  ?  —  Ma  dernière  raison ,  la  voilà  !  Et  il 
vous  montre  ses  canons  chargés  et  ses  escadrons  bardés 
de  fer. 

Et  les  frères  s'emparent  des  biens  de  leurs  frères,  qui, 
s'ils  le  peuvent,  s'empressent  bien  vite  de.se  procurer 
des  canons  en  aussi  grand  nombre  que  possible. 

Et  les  nations  crient  d'abord  à  ri»]<îstice  ^  puis  recon- 
naissent les  droits  du  fort....  parce  qu'il  est  fort. 

C'est  déplorable ,  j'en  conviens ,  mais  voilà  oii  mènent 
les  théories  de  la  paix  générale  ici-bas;  situation  que  je 
suppose  désarmée  —  comme  la  veulrat  sans  doute  les 
apôtres  de  la  paix  —  car  une  paix  armée,  c'est  la  guerre 
dès  qu'une  prétention  s'élève  de  part  ou  d'autre ,  et  qu'on 
ne  s'entend  pas,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire. 


La  guerre  est  une  nécessité  fatalement  enchaînée  à 
l'organisation  intime  de  l'espèce  humaine.  Dq^uis  six  mille 
ans,  Jes  hommes  recourent  à  la  guerre  pour  régler  leurs 
différends,  ou^  ce  qui  revient  au  même^  pour  satisfaire 
leurs  aspirations,,  leurs  intérêts,  leurs  ambitions.  Il  en  sera 
toujours  ainsi  ^us  notre  soleil.  On  ne  change  pas  les 
instincts  de  nature.  Dans  d'autres  mondes,  il  peut  en 
être  autrement;  la  paix  y  règne  peut-être  en  pleine  et 
éternelle  floraison.  Mais  sur  la  terre ,  sachons  nous  rési- 
gner à  une  des  lois  de  Dieu ,  puisqu'il  a  fait  les  hommes 
de  telle  sorte  que,  pour  donner  satisfaction  à  leurs  inté- 
rêts et  à  leurs  passions  innées ,  ils  ont  été  dans  tous  les 
tempg  obligés  de  recourir  à  la  guerre ,  c'est-à-dire  à  la 
discussion  par  la  force  et  le  hasard. 

La  philosophie,  l'humanité  peuvent  en  gémir,  mais  elles 
ne  doivent  pas  méconnaître  cette  vérité. 
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VI. 

Après  tout,  les  grands  reproches  faits  à  la  guerre  sont- 
ils  tous  bien  justes,  bien  mérités  ? 

Feuilletons  rapidement  l'histoire. 

Pour  un  Attila ,  vous  rencontrez  Glovis  ,  Charlemagne, 
Gharles-Quint ,  Gustave- Adolphe ,  Henri  IV,  Pierre-le- 
Grand,  Louis  XIV,  Frédéric,  Napoléon.  Pour  un  prince 
guerrier  qui  détruit,  vous  trouvez  vingt  princes  guerriers 
qui  fondent  et  civilisent.  N'accusez  donc  pas  la  guerre 
d'entraver  la  civilisation. 


VII. 


L'histoire  nous  prouve  aussi ,  à  bien  des  pages ,  qu'une 
longue  paix  énerve  les  nations  et  que  la  guerre  les  re- 
trempe. 

Quand  Home  eut  conquis  Funivers  et  fende,  sur  tous 
les  points  du  monde  alors  connu,  des  colonies  puissantes, 
elle  s'endormit  dans  le  luxe  et  les  richesses  au  milieu 'des 
discussions  philosophiques.  Le  luxe  asservit  Rome,  vengea 
l'univers  et  prépara  la  chute  de  l'empire. 

Voyez  l'Espagne:  par  la  guerre,  grande  et  puissante 
entre  toutes  les' nations;  indolente,  faible  et  côrtompue 
aux  époques  de  longue  paix.  Cet  éhseignefeènt ,  vous  le 
trouvez  partout,  en  France  comme  en  Turquie. 

Après  le  règne  si  glorieux  de  Louis  XIV,  Ja  France  s'est 
longtemps  endormie  dans  la  paix.  Qù'a-t-dle  produit  dans 
ce  long'  et  voluptueux  sommeil  ?  Vous  le  savez  ;  et  n'était 

Fontenoy Pardon,  J'allais  oublier  qu'elle  a  produit  à 

cette  époque  ce  qu'on  appelle  la  philosophie  du  XVIII® 
siècle,  qui,  entte  autres  résujtats,  —  soit  dit  sans  lui  faire 
ici  aucunement  son  procès,  —  a  produit  d'abord  une 
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guerre  immense;  et  cette  guerre,  au  milieu  de  la  sphère 
d'idées  où  elle  s'agitait,  devenue  elle-même  force  intelli- 
gente, a  fait  plus,  grâce  aux  passions  même  et  aux  bizar- 
reries de  la  nature  humaine,  a  fait  plus  peut-être,  pour 
l'adoption  et  la  saine  pratique  des  principes  socialement 
possibles,  que  tous  les  discours  philosophiques  du  XVIIl® 
siècle. 

C'était  bien  la  peine  d'affecter  tant  de  sagesse  au  fond 
des  boudoirs ,  tant  d'amour  platonique  pour  l'humanité , 
tant  de  dédain  pour  la  guerre. 

La  religion  elle-même,  cette  divine  et  étemelle  consola- 
trice des  hommes ,  ébranlée  par  cette  trop  longue  époque 
de  jouissances  et  de  scepticisme,  n'a  refleuri  que  par  la 
puissance  de  la  guerre  qui  l'a  replacée  sur  ses  antiques 
fondements. 

Mais  si  la  paix  ,  par  le  luxe ,  par  le  goût  énervant  des 
richesses,  amène  l'amollissement  des  mœurs  et  prépare  la 
décadence  des  nations,  la  guerre  les  fortifie  et  semble  être 
le  levain  de  l'humanité. 

Voilà  ce  que  nous  enseigne  sur  la  guerre  et  sur  la  paix 
l'examen  attentif  de  l'histoire  des  peuples. 

vm. 

Et  d'ailleurs  le  vœ  victis  de  Brennus,  de  ce  chef  à  demi- 
sauvage  d'une  peuplade  gauloise  de  la  haute  Italie,  est 
bien  vieux,  vieux  de  vingt-trois  siècles.  Depuis  longtemps 
cet  anathême  s'est  adouci  en  Europe,  oii  la  guerre,  tout 
en  continuant  parfois  à  satisfaire  l'ambition  des  princes  et 
parfois  aussi  les  aspirations  d'un  peuple ,  a  porté  avant 
tout  dans  ses  flancs  la  civilisation  du  monde.  Ce  sont  les 
armes  de  la  France  qui  sèment  aujourd'hui  la  civilisation 
dans  tout  le  nord  de  l'Afrique  et  dans  l'extrême  Orient  ; 
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ce  sont  les  armes  de  TÂngleterre  et  de  la  Russie  qui  la 
propagent  bon  gré,  mal  gré,  dans  le  Caucase  et  jusqu'aux 
sources  de  Tlndus  et  du  Gange. 

Charlemagne,  législateur  seulement ,  n'eût  réussi  à  rien 
fonder,  à  rien  civiliser  à  son  époque.  Législateur  et  guer- 
rier, Charlemagne  change  la  face  de  l'Europe ,  n'en  fait 
qu'une  monarchie  à  laquelle  il  sait  et  peut  donner  toute 
la  civilisation  possible  alors ,  avec  le  ciment  du  christia- 
nisme substitué  à  la  barbarie  de  tant  de  peuples. 

César  porte  dans  les  Gaules  et  en  Germanie  la  civili- 
sation romaine ,  moins  encore  par  son  génie  que  par  ses 
armes. 

Mais  il  faudrait  citer  toute  l'histoire.  Nous  y  trouverions 
presque  partout  cette  vérité  fatale  que  la  guerre  a  géné- 
ralement été  plus  utile  que  funeste  aux  progrès  de  l'huma- 
nité. Les  Ecritures  Saintes  n'appellent-elles  pas  Jehovah 
le  dieu  des  armées  ? 

Philosophe,  je  m'incline  devant  Confucius  ;  —  chrétien , 
je  passe  Mahomet  sous  silence.. 


IX. 


La  guerre  entraîne  des  calamités  momentanées.  Eh! 
qui  le  nie,  grand  Dieu  ?  Mais  la  noble  semence  du  sang  et 
des  larmes  n'est  jamais  improductive  chez  un  peuple  va- 
leureux. Ce  qu'elle  produit  s'appelle  grandeur  et  gloire , 
et  plus  tard  civilisation  et  prospérité  nationale  à  l'ombre 
d'un  pavillon  respecté  sur  tous  les  points  du  globe. 


Vous  supputez  les  millions  que  coûtent  les  guerres  ! 
Defaiandez  à  l'Angleterre  si  elle  se  trouye  plus  mal  à  l'aise 


j 
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après  en  avoir;  taiK  semé  dans  le  monde  pour  s'assurer  la 
souveraineté  desiners*  Elle  a  décuplé  ses  richesses  natio- 
nales, et  depuis  longtemps  ^e  inonde  les  d.e^;béipispbères 
des  produits  de  son  industrie,  en  promenant^  il  ^t  vrai, 
sur  toutes  les  mers  ses  canons  menaçants,  .ou-  ïffotçcàeurs 
et  en  transfonpa»l.to«§î  ses  comptoirs  euîcitadeltes*;;  :  < 

Ilfuerfaut  pas  juger, de  ce  que  coûter  la  g u^re  par  les 
balances  commerciales  des  recettes  et  dépenses  au  jour 
le  jour.  Il  faut  voir  plus  haut  et  plus  loin.  La  ^  grandeqr 
des  nations  ne  se  mesure  pas  à  l'année ,  ni  la  vie  d'un 
peuple  à  ceUe^d!ttne  génération.  Une  génération  doit  savoir 
souffrir  à  son  beure  et  setper  courageusement  pour  l'ave- 
nir. On  ne  dfivient  «ne  grande  nat'on  qu'à  ce  prix;  et 
bientôt  on'  recueille,  l'Algérie  pour  la  France,  les  Indes 
pour  l'AngleterrÇ'     f 

On  nous  dira  peUtHÔlre  :  La  guerre,  à  d'autres  époques, 
a  pu,  par  le  contact  des  péiples,  servir  la  cause  de  la 
civilisation;  maisi^iijoiird'faîlii  di^à ,  etsûreoient  dans  m 
avenir  très  prochain,  la  facilité  et  la  rapidité  des  commu- 
nications doivent  être  les  plus  sûrs  et  les  plus  pacifiques 
moyens  de  civilisation  et 'de  prospérité  pour  les  peuples. 
L'économie  politique  moderne,  dans  ses  généreux  efforts, 
nous  promet,  soit  par  la  liberté  des  échanges,  soit  par  les 
plus  intelligentes  combinaisons  possibles  des  divers  régimes 
douaniers ,  la  jouissance  réciproque  et  à  peu  de  frais  de 
tous  les  produite  de  chaque  contrée.. En  un  mot,  pourra- 
t-on  nous  dire,  quand  tous  les  produits  d'un  pays  pour- 
ront être"vej?sés  dans  liflfflii&utre  presque  au  prix  indigène, 
quel  peuple,,  quel  souverain  pourra. songer  à  la  guerre 
pour  étendre  ses:  friMtîères  et  accroître  sa  prospérité  na- 
tionale?....    ■     '\.    ' 


—  281  — 

D  serait  bon ,  sans  doute ,  que  ces  idées  généreuses 
pussent  passer  bientôt  du  domaine  de  ia  théorie  dans  celui 
de  la  pratique;  mais,  en  supposant  qu'elles  se  réalisent  un 
jour,  les  hommes  resteront-ils  longtemps  justes  et  raison- 
nables? La  fertilité  d'une  contrée,  la  douceur  d'un  climat, 
les  ambitions  des  princes,  les  aspirations  des  peuples  vers 
telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  le  point  d'honneur 
plus  ou  moins  bien  compris,  toutes  les  questions  de  navi- 
gation, de  frontières,  de  successions' et  de  prétentions 
dynastiques,  de  races,  de  mœurs,  d'^anti^thies  nationales, 
toutes  tes  causes,  enfin,  de  dissidence  efitre  tes  peuples, 
entre  lés^  souverains,  auront-eltes  di^alrtr  pfàr la  vaî^eur, 
les  voies  feirrées  et  la  facilité  des  échanges  ?  Ah  !  je  crains 
bien  que  la  civilisation ,  qudque  générale  qu'elle  puisse 
être, —  bonne  en  soi  puisqu'elle  a  pour  but  la  jouissance, 
pour  tous  les  peuples ,  de  la  plws  grande  somme  possible 
des  dons  du  Créateur  développés  par  le  génie  de  l'homme, 
--je  crains  bien,  dis-je,  que  la  cbrilisation  ne  parvienne 
jamais  à  déraciner  du  sol  de  rhamaûitéjtes-Tejetons;de  la 
guerre,  car  ils  .7  tiennent  auâsii  for temepl  que:  no3  défauts, 
nos  vices,  nos  v^tU3,J  nos  pâs^itm^.lçs  hdmmes^  peuvent 
s'améliorer,  sans  doute,: maismouc^changèr  de^natiare.  Ce 
n'est  pas  sur  la  terre  que  Dieu  a  placé  te  type  du  bonheur, 
de  la  justice  et  de  la  perfection. 


XII. 


Je  ne  vois  donc  pas ,  je  l'avoue ,  les  causes  de  guerte 
près  de  disparaître  par  la  civilisation.  Peut-être  même,  et 
il  est  douloureux  de  le  dire^  les  chancesi  n'en»  seront-elles 
que  plus  nombreuses.  Les  progrès  de  la  civilisation  n'ont 
encore  amené  pour  la  guerre ,  de  siède  en  siècle ,  que  le 
perfectionnement  dans,  l'art  de  se  combattre  sur  les  champs 
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de  bataille ,  tout  en  adoucissant  contre  les  nations  vain- 
cues —  ce  qui  est  beaucoup  et  le  plus  qu'elle  ait  pu  faire 
—  le  laconique  anathème  de  Brennus. 

On  fait  et  on  fera  la  guerre  différemment  et  avec  d'autres 
mœurs.  Voilà  tout,  sans  doute. 

XIII. 

Qui  sait  même  si  la  facilité  des  voies  de  communication, 
si  la  transmission  instantanée  de  la  pensée  humaine,  si  la 
rapidité .  dans  les  transports  des  moyens  de  la  guerre  à 
travers  les  continents  et  les  mers ,  n'amèneront  pas  plus 
fréquemment  encore  des  bouleversements  successifs  dans 
l'équilibre  prétendu  des  empires,  équilibre  que  les  hommes, 
dans  l'impuissance  fatale  de  s'accorder  autrement,  ne  pour- 
ront rétablir  pour  un  temps  sur  d'autres  bases ,  qu'au 
moyen  de  longues  luttes  par  les  armes  ? 

En  un  mot,  pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  guerres  dans  ce 
monde ,  il  faut  supposer  les  hommes  également  éclairés 
partout,  également  heureux  partout ,  également  sages  par- 
tout. 

Et  tant  que  la  terre  ne  sera  pas  partout  ce  pays  fabu- 
leux d'utopie  décrit  par  Thomas  Morus,  les  peuples, 
quelque  éclairés  qu'ils  puissent  être,  seront,  je  le  crains 
bien,  toujours  obligés,  par  la  diversité  de  leurs  théories  et 
de  leurs  intérêts,  de  recourir  fatalement  à  la  force ,  c'est- 
à-dire  à .  la  guerre ,  pour  régler  tant  bien  que  mal ,  de 
temps  à  autre,  leurs  différends  dans  ce  bas  monde. 

Les  théories  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  seront  jamais 
que  des  rêves  charmants. 

XIV. 

Sans  doute ,  une  guerre  devrait  être  toujours  jufste  et 
honorable;  mais,  dites-moi,  quelle  est  la  nation,  quel  est     i 
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le  prince  qui,  en  faisant  la  guerre,  ne  la  croit  pas  juste  et 
honorable,  si  leurs  troupes  se  battent  bien  ? 

On  ne  met  pas  au  ban  de  l'Europe  le  chef  puissant  d'un 
peuple  courageux.  C'est  un  vieux  mot,  une  menace  exhu- 
mée des  anciennes  constitutions  germaniques,  sans  valeur 
aujourd'hui  et  n'en  ayant  jamais  eu  beaucoup. 

La  Diète  de  Ratisbonne,  en  1706,  a  pu  encore  mettre  au 
ban  de  l'empire  l'électeur  de  Bavière ,  c'est-à-dire  le 
déclarer  déchu  de  ses  dignités  et  privilèges  ;  et  puis 
après ? 

Mais  franchement,  désormais  la  mise: au  ban  des  nations 
ne  peut  être  tout  au  plus  qu'une  analogie  ,  qu'une  figure 
de  rhétorique.  Ce  cri  d'une  vertueuse  indignation  n'empê- 
chera pas  plus  que  dans  le  passé  les  heureux  et  les  forts 
de  faire  leurs  affaires  comme  ils  l'entendront ,  et  de  peser 
d'autant  plus  dans  la  balance  des  peuples  qu'ils  seront  plus 
forts. 

De  tout  temps  on  a  craint  la  force  et  on  l'a  respectée. 
On  la  craindra  et  on  la  respectera  toujours.  C'est  encore 
une  loi  de  l'humanité  que  vous  trouverez  partout. 

XV. 

J'irai  plus  loin,  au  risque  d'effleurer  le  paradoxe,  et  je 
dirai ,  l'histoire  à  la  main ,  qu'une  guerre  malheureuse  a 
souvent  mieux  valu  pour  un  peuple  qu'une  trop  longue 
halte  dans  la  paix,  même  après  des  défaites  successives. 
Voyez  l'Autriche  au  début  de  ce  siècle  :  écrasée  trois  fois 
par  la  guerre,  elle  recourt  encore  à  la  guerre,  et  l'empire 
d'Autriche  reste  debout ,  florissant  et  honoré.  Louis  XIV 
et  Napoléon,  à  la  fin  de  leur  glorieuse  carrière,  sont  trahis 
par  les  armes.  Abandonnés  de  leurs  alliés ,  ils  luttent , 
luttent  seuls  contre  l'Europe  coalisée  ;  et  la  France ,  sans 
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s'inquiéter  si  la  guerre  Tépuise  ,  les  suit  avec  énergie  sur 
leurs  derniers  champs  de  bataille.  Louis  XIV  trouve  Denain 
et  garde  ses  plus  belles  conquêtes;  et  si,  par  fatalité, 
Denain  manque  à  Napoléon ,  Thonneur  est  sauf  comme 
après  Pavie  ;  et  la  vieille  et  valeureuse  France  ,  blessée , 
mais  non  abattue,  reprend  bientôt,  par  les  droits  du  cou- 
rage, de  l'honneur  et  du  génie ,  le  premier  rang  dans  les 
nations  du  monde. 

Le  lion  blessé ,  on  le  redoute  encore ,  et  Ton  tf ose 
rabattre  pour  s'en  partager  les  lambeaux. 

L'eunuque ,  on  le  méprise  ,  on  le  chasse  ou  on  Feu- 
chaîne. 

XVI. 

Est-ce  à  dire  qu'une  nation  doive  à  tout  propos  faire  la 
guerre  ?  Non ,  sans  doute ,  car  l'état  de  guerre  n'est  évi- 
demment qu'une  situation  transitoire ,  qu'une  crise  salu- 
taire ,  à  certains  moments  d'une  nation.  Mais  sous  peiue 
de  décadence  et  d'anéantissement,  il  faut  qu'un  peuple  ait 
toujours  la  main  sur  la  garde  de  son  épée ,  et  que  cette 
épée  soit  aussi  bien  trempée  que  possible ,  car  l'humanité 
ne  sera  jamais  assez  dépouillée  de  ses  passions  pour  que 
le  rêve  de  quelques  âmes  de  bien  qui  promettent  au  monde 
une  paix  étemelle,  ste  réalise  jamais. 

xvn.  . 

Il  serait  à  désirer  peut-être,  à  <îertains  égards,  que  les 
différends  des  nations  pussent  se  régler  dans  les  congrès 
et  par  les  bons  offices  de  la  diplomatie;  mais  ne  sait-on 
pas  que,  dans  les  congrès  ,  dans  les  traités  en  général , 
chaque  nation  pèse  du  poids  de  sa  force  et  de  sa  puis- 
sance ? 
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Quel  est  le  congrès  où  les  peuples  ont  tous  puisé  satis- 
faction complète  ?  Et  dites-moi,  toujours  Thistoire  sous  les 
yeux,  sMl  n'est  pas  sorti  des  traités  plus  de  guerres  qu'ils 
n'en  ont  empêché  ? 

Et  soit  dit  en  passant  : 

Si  nous  concevons  entre  deux  puissances  qui  viennent 
de  se  faire  la  guerre  dans  un  intérêt  quelconque,  un  traité 
qui  règle  le  mieux  possible,  jusqu'à  nouveau  conflit,  lé 
différend  qui  leur  avait  mis  les  armes.à  la  main,  nous  con- 
cevons moins  bien,  en  vue  de  la  paix  générale,  l'immix- 
tion des  autres  puissances  dans  ces  sortes  d'arrangements, 
intervention  pacifiquement  officieuse  sans  doute,  mais 
rarement  désintéressée,  et  qui  nous  semble  avoir  le  tort 
de  les  obliger  elles-mêmes  à  recourir  aux  armes,  lorsque 
le  conflit  qu'elles  avaient  prétendu  régler  en  commun  vient 
à  se  reproduire  sous  une  face  nouvelle  et  à  reprendre  la 
direction  des  champs  de  bataille  (1). 

D'une  telle  situation  peuvent  surgir  dç  temps  à  autre  des 
conflagrations  générales,  car  les  intérêts  dissimulés  et  les 
prétentions  assoupies  jusqu'alors  se  produisent  ou  se  ré- 
veillent, toujours  au  bruit  d'une  lutte  nouvelle. 

Les  germes  de  la, guerre  sont  donc  hkn  vivaces  dans 
l'humanité ,  puisqu'ils  naissent  et  se  développent  au  sein 
même  des  congrès,  des  traités  et  de  toutes  les  conventions 
que  les  peuples  ont  imaginées  pour  essayer  de  s'accorder 
sur  la  terre  et  d'y  vivre  paisiblement  heureux  sous  les  lois 
de  la  raison,  de  la  justièe  et  du  travail. 

Malheureusement,  la  pureté  de  ces  principes  n'appartient 
pas  à  l'espèce  humaine. 

(1)  Une  coalition  entre  plasieurs  souverains,  faite  sur  les 
principes  d'ane  morale  pure  et  désintéressée,  serait  un  miracle^ 

(JOSBPH  DB  MaISTBB). 
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xvnj. 

Terminons  cette  étude  rapidement  esquissée ,  et  con- 
cluons : 

Ainsi  donc  la  guerre  est  fatalement  inhérente  aux  socié- 
tés humaines,  parce  qu'elle  dérive  de  la  nature  même  de 
rhomme  individuel;  nature  perfectible,  sans  doute,  mais 
éternellement  imparfaite,  même  à  Tétat  de  société. 

Il  faut  savoir  vivre  avec  la  guerre  comme*avec  rélectricité 
qui  nous  entoure ,  et  ne  demander  au  génie  de  l'homme 
que  le  meilleur  moyen  de  les  utiliser. 

La  guerre,  d'ailleurs,  au  témoignage  de  l'histoire,  ne 
mérite  pas  tous  les  reproches  dont  ne  cessent  de  l'accabler, 
aujourd'hui  surtout ,  quelques  esprits  plus  vertueux  que 
judicieusement  éclairés. 

Et ,  sans  trop  la  préconiser,  gardons-nous  de  la  présen- 
ter toujours  aux  peuples  sous  des  couleurs  effrayantes;  car 
s'ils  veulent  exister  et  tenir  dans  le  monde  un  rang  hono- 
rable et  prospère,  ils  doivent  ne  jamais  la  craindre  et 
savoir  y  courir  hardiment. 

C'est  déjà  affaiblir  une  nation  que  de  l'effrayer  de  la 
guerre. 


POÉSIES 

PAR    M.    E.    CHÉROT. 


L^ÂDoelns. 


Lorsque  de  TAngelus  le  glas  mélancolique, 
Sous  les  coups  de  l'airain  fait  gémir  le  beffroi 
Et  chante  dans  les  airs  son  triste  et  saint  cantique, 
Sa  voix  dit  lentement  :  a  Souviens-toi...  souviens-toi  ! 

»  Souviens-toi  de  celui  qui  gouverne  le  monde 
»  Et  mpsure  le  vent  à  la  faible  brebis  : 
»  Qui  rend  les  cieux  brillants  et  la  terre  féconde, 
»  Et  qui  montre  aux  oiseaux  le  secret  de  leurs  nids  ! 

»  Souviens-toi  de  l'enfant  sans  mère  et  sans  demeure, 

»  Du  vieillard  fatigué  qui  trébuche  en  marchant, 

»  Et  de  celui  qui  souffre,  et  de  celui  qui  pleure, 

»  Qu'il  soit  grand  ou  petit,  qu'il  soit  pauvre  ou  puissant. 

»  Souviens-toi  de  tous  ceux,  qui,  restés  en  arrière, 
»  D'un  nouveau  jour  en  vain  attendent  le  réveil, 
»  Et  qui,  silencieux,  sont  couchés  sous  la  terre, 
»  Après  s'être  endormis  dans  leur  dernier  sommeil  !  » 
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Et,  remontant  au  ciel,  écho  de  la  Prière, 
Dont  une  voix  d'en  haut  vient  ranimer  la  foi. 
Le  dernier  tintement,  dans  un  lointain  mystère 
S'éteint,  en  murmurant  :  «  Souviens-toi  !  souviens-toi  !  » 


L'Homme  et  la  Natnre. 


Au  détour  d'un  chemin,  près  de  la  croix  de  pierre 
De  l'asile  des  morts,  simple  et  grave  ornement. 
Appuyé  sur  le  mur  d'un  humble  cimetière. 
Un  voyageur  pensif  regardait  tristement. 

Ses  pieds  poudreux  disaient  la  longueur  de  la  route; 
Les  ronces  des  sentiers  en  marquaient  les  douleurs. 
Gomme  un  oiseau  blessé  qui  saigne  goutte  à  goutte, 
Ses  yeux  découragés  laissaient  tomber  des  pleurs. 

a  Mon  Dieu  !  quand  donc  serai-je  au  terme  du  voyage? 
»  Quand  pourrai-je  arrêter  mes  pas  désespérés  ? 
»  Et  du  fardeau  trop  lourd  qui  m'échut  en  partage, 
»  Mes  tristes  jours  bientôt  seront-ils  délivrés  ? 

»  Quel  est  donc  le  destin  de  l'Homme  sur  la  terre  ? 
ù  Le  Doute,  sphinx  cruel  qui  lui  ronge  le  cœur, 
»  Ou  l'Incrédulité,  fille  de  la  misère, 
»  Voilà  ses  compagnons,  ses  hôtes  de  malheur  ! 
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»  Ses  yeux  ne  semblent  faits  que  pour  verser  des  larmes, 

B  Maudire  le  passé,  redouter  l'avenir, 

»  Dans  un  cercle  éternel  de  regrets  et  d'alarmes, 

»  Toute  sa  vie  est  là  :  souffrir  et  puis  mourir. 

»  Qu'on  soit  bon  ou  méchant,  qu'on  haïsse  ou  qu'on  aime, 

»  Chacun  de  nous  subit,  hélas  !  le  même  sort  : 

»  Pour  tout  être  créé,  la  fin,  la  loi  suprême; 

»  Non,  ce  n'est  pas  la  vie,  ô  mon  Dieu  !  c'est  la  mort  ! 

•  Tout  meurt,  tout  se  corrompt,  la  Vierge  et  la  Colombe, 
»  L'Amour  et  l'Amitié,  l'Espérancç  et  la  Foi, 

»  Tout  s'en  va  trébucher  sur  le  bord  d'une  tombe, 
»  Et  disparaît  bientôt  sous  l'inflexible  loi. 

»  Sans  pitié  pour  l'amant,  sans  pitié  pour  l'amante, 
»  La  mort  étend  sur  tout  son  lugubre  linceul 
»  El  jette  côte  à  côte,  en  sa  fosse  béante, 
»  Le  cercueil  de  l'enfant  et  celui  de  l'aïeul.  » 

Mais,  tout  autour  de  lui,  la  Nature  féconde 
Semblait  dire,  en  réponse  à  ses  amers  accents  : 
«  Tu  blasphèmes  la  main  qui  gouverne  le  monde, 

•  Qu'importe  ton  destin  ?  Vois,  écoute  et  comprends.  *» 

Partout  les  fleurs  brillaient  près  des  croix  funéraires. 
Et  répandaient  dans  l'air  leur  parfum  frais  et  pur. 
En  livrant  leur  calice  aux  caresses  légères. 
Aux  volages  baisers  des  papillons  d'azur. 

La  tombe,  hier  encor,  si  nue  et  désolée, 
Se  revêtait  déjà  de  riantes  couleurs; 
Et,  dans  le  gazon  vert,  la  pervenche  étoilée. 
Cachait  sous  ses  festons  toute  trace  des  pleurs. 

Sous  l'herbe  des  tombeaux,  le  scarabée  agile. 
Dans  des  détours  sans  fin  courait  en  se  jouant, 

19 
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Faisant  étinceler,  émeraude  mobile, 
Aux  rayons  du  soleil  son  corselet  brillant. 

Sur  le  bord  de  son  nid  une  douce  fauvette 
Tranquille,  gazouillait  son  chant  mélodieux, 
Et  plus  loin,  s'élevant  du  chaume,  une  alouette 
Jetait  son  cri  de  joie  et  montait  vers  les  cieux. 

Incliné  sous  le  poids  du  trésor  qu'il  renferme, 
L'épi  mûr  proclamait  l'espoir  de  la  moisson, 
Et  de  son  sein  gonflé  laissait  tomber  le  germe 
Qui  va  sous  l'œil  de  Dieu  féconder  le  sillon. 

Dans  le  fond  du  vallon  on  entendait  encore 
Les  refrains  éloignés  annonçant  le  retour 
D'un  pâtre  insouciant  qui,  d'une  voix  sonore. 
S'en  allait  en  chantant  une  chanson  d'amour. 

Le  Soleil,  au  déclin  de  sa  route  divine. 
En  mille  flèches  d'or  lançait  ses  derniers  feux, 
Et  sous  les  grands  ormeaux  qui  bordent  la  colline, 
Abaissait  lentement  son  disque  radieux. 

Enfin,  tout  était  joie  en  la  nature  entière. 
Et  dans  son  calme  pur  on  entendait  sortir 
Des  profondeurs  des  bois  et  des  flancs  de  la  terre 
Comme  un  tressaillement  de  ce  qui  doit  venir. 

Et  la  voix  lui  disait  :  «  Ta  plainte  est  sacrilège  : 
»  Dans  le  livre  sacré  que  j'ouvre  à  ta  raison, 
I)  Apprends,  pour  la  sauver  du  doute  qui  l'assiège, 
))  A  lire  les  secrets  de  la  création  : 

))  Si  tout  meurt,  tout  renaît  :  la  vie  est  éternelle, 
»  Elle  est  la  loi  suprême  en  tout  temps,  en  tout  lieu  ; 
»  Si  ton  corps  se  dissout,  ton  âme  est  immortelle, 
»  Et  souviens-toi  surtout  qu'elle  appartient  à  Dieu  !  » 
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Messieurs, 

Appelé  par  mes  fonctions  de  secrétaire  de  votre  Section 
des  sciences  naturelles  à  vous  rendre  compte  de  ses 
travaux  pendant  l'année  qui  finit,  j'éprouve  en  m' acquit- 
tant de  cette  délicate  mission,  la  crainte- de  ne  pas  mettre 
dans  tout  leur  jour  les  communications  qui  ont  enrichi 
nos  séances  et  déterminé  ,  sans  doute ,  une  assiduité  que 
nous  sommes  trop  heureux  de  pouvoir  constater  en  ce 
temps  oii  la  préoccupation  exclusive  des  intérêts  matériels 
frappe  d'indifférence  tout  ce  qui  ne  semble  pas  leur  être 
immédiatement  applicable. 

Je  rappellerai  d'abord  que  M.  le  docteur  Le  Ray  a  demandé 
de  nouveau  l'affiliation  qui  lui  a  été  accordée  avec  em- 
pressement. Nous  avons  eu  le  regret  de  recevoir  les 
démissions  de  MM.  Anizon  et  Démangeât. 
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M.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais,  notre  président,  a  lu 
la  biographie  dlmpost,  de  Noirmoutier,  l'un  des  membres 
fondateurs  de  la  Section.  La  vie  simple  et  désintéressée 
de  ce  savant  modeste,  de  ce  véritable  homme  de  bien,  est 
racontée  avec  une  émotion ,  un  respect  presque  filial  qui 
sont  le  plus  bel  éloge  de  celui  auquel  survivent  de  tels 
sentiments  d'estime  et  de  vénération. 

A  l'occasion  d'un  voyage  en  Vendée  effectué  par  M. 
le  docteur  Lepeltier,  des  explications  lui  ont  été  demandées 
sur  les  singuliers  et  déjà  célèbres  monticules  d'huîtres  de 
la  ferme  des  Chaux,  près  Saint-Miche^-en-l'Herm ,  qu'il  a 
étudiés  avec  intelligence  et  sans  parti  pris. 

Ils  sont  au  nombre  de  trois ,  séparés  actuellement  par 
des  fossés  creusés  de  main  d'homme  pour  faciliter  l'écou- 
lement des  eaux  suivant  les  lignes  de  pente  qu'elles  avaient 
elles-mêmes  tracées  et  qui  marquent  les  contours  arrondis 
et  sinueux  des  trois  buttes ,  détachées  probablement  par 
érosion  d'un  seul  monticule.  Le  développement  total 
est  de  sept  cent  vingt  mètres  environ ,  sur  trois  cents 
mètres  de  largeur  et  de  dix  à  quinze  mètres  de  hauteur. 
La  côte  maritime  en  est  maintenant  distante  de  près  de 
six  kilomètres. 

Quelques  naturalistes,  M.  de  Quatrefages  entre  autres, 
y  voient  des  restes  de  fortifications  antéhistoriques  et  en 
renvoient  l'examen  aux  archéologues  qui  voudraient,  avec 
plus  de  raison  peut-être ,  les  replacer  dans  le  domaine  de 
la  géologie. 

M.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais  rappelle,  à  ce  sujet, 
les  faits  des  Kjokken  moddings  (restes  de  cuisine)  du 
Julland ,  étudiés  par  Lubbock  et  analysés  tout  récemment 
par  M.  Milne-Edwards  fils ,  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles. 

Ces  faits  paraissant  au  premier  abord  devoir  accroître 
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rincertitudequi  entoure  l'origine  des  buttes  de  Saint-Michel , 
il  est  indispensable  d'en  prendre  une  idée  avant  de  re- 
chercher des  dissemblances  ou  des  analogies. 

Les  Kjokken  môddings  sont  de  grands  amas  de  coquilles 
trouvés  en  plusieurs  points  de  la  côte  danoise.  Us  sont  en 
très  grande  partie  formés  de  coquillages  marins ,  surtout 
d'huîtres  {ostrea  edulis)^  de  cocques  {cardium  edule)^  de 
moules  {mytilus  edulis)^  et  d'un  petit  nombre  de  coquilles 
d'habitat  bien  différent,  telles  que  Yhelix  nemoralis, 
espèce  tout  à  fait  terrestre. 

On  y  trouve  aussi  des  os  de  divers  poissons,  d'oiseaux  , 
parmi  lesquels  ceux  du  coq  de  bruyère  {tetrao  urogallus)^ 
dont  la  présence  semblerait  indiquer  que  des  forêts  de  pins 
couvraient  le  Danemark  à  cette  époque ,  fait  démontré 
encore  par  l'étude  des  tourbières.  Les  os  de  grands  pin- 
gouins y  abondent ,  mais  on  n'y  trouve  pas  de  trace  de  la 
poule  domestique. 

Les  os  de  mammifères  appartiennent  au  cerf,  au  che- 
vreuil, au  sanglier,  au  bœuf  sauvage  appelé  urus,  au 
phoque ,  au  castor  ,  au  loup ,  au  renard ,  enfin  au  chien , 
seul  animal  domestique  des  Kjokken  môddings ,  et  dont  la 
dent  a  laissé  sa  trace  sur  les  autres  os ,  tous  fendus  en 
long  coname  pour  l'extraction  de  la  moelle. 

On  aperçoit  donc  partout,  dans  ces  amas,  l'indice  de  la 
présence  de  l'homme  et  jusqu'à  des  haches  et  des  cou- 
teaux en  pierre ,  mais  aucun  débris  humain  ne  s'y  est  ren- 
contré. 

C'est  dans  les  tumuli  voisins  qu'il  les  faut  chercher. 
Ceux-ci  renferment  des  crânes  arrondis  comme  ceux  des 
Lapons ,  et  dont  les  incisives  des  deux  mâchoires  se  ren- 
contrent seulement,  comme  chez  les  groënlandais ,  au 
lieu  de  se  croiser  ,  comme  cela  a  lieu  pour  la  race  cau- 
casique. 
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Les  faits  qui  précèdent  semblent  justifier  l'opinion  des 
savants  du  nord  qui  regardent  ces  amas  de  coquilles  comme 
des  restes  de  cuisine  {Kjokken  m6ddings\  d'une  race 
éteinte. 

D'autres  découvertes  archéologiques  très  curieuses,  oui 
même  permis  à  ces  savants  de  préciser  la  race  qui  a  laissé 
de  tels  indices  de  son  existence. 

D'accord  en  cela  avec  les  védas^  livres  sacrés  des  Hin- 
dous ,  qui  ne  sont ,  au  reste,  probablement  que  le  dépôl 
d'anciennes  traditions,  ils  ont  divisé  les  temps  antéhis- 
toriques  de  leur  pays  en  trois  périodes,  et,  comme  les 
Brahmes ,  ils  reconnaissent  un  âge  de  pierre ,  un  âge  de 
cuivre  et  un  âge  de  fer. 

C'est  au  premier  qu'appartiendraient  les  Kjokken  môd- 
dings.  La  race  hyperboréenne  qui  peuplait  alors  le  Dane- 
mark, n'avait  que  des  instruments  de  pierre  et  ne  paraît 
point  avoir  cultivé  la  terre.  Principalement  ichtyophage, 
comme  les  Pécherais  de  la  Terre-de-Feu,  elle  ne  connais- 
sait d'animal  domestique  que  le  chien.  A  ce  moment  le 
pays  était  couvert  de  forêts  de  pins. 

A  cette  race  a  succédé  un  autre  peuple  apportant  le 
cuivre  et  le  bronze.  La  petitesse  des  poignées  de  ses  ins- 
truments et  un  certain  nombre  d'autres  indices ,  semblent 
le  rapprocher  des  races  hindoues.  Son  règne  correspond 
aux  forêts  de  chênes. 

Enfin,  une  race  connaissant  le  fer  arrive  la  dernière, 
et  subjugue  les  populations  aux  armes  de  bronze.  C'est 
la  grande  émigration  kimrique;  avec  elle  apparaissent 
les  forêts  de  hêtres. 

Tels  sont  les  faits  et  les  déductions  analysés  par  M. 
Viaud-Grand-Marais ,  et  dont  il  désirait  rechercher  l'ana- 
logie avec  ce  que  présentent  les  buttes  de  Saint-Michel- 
en-l'Herm. 
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M.  Lepeltier  n'en  voit  aucune  et  ses  observations  sem- 
blent bien,  en  effet ,  venir  à  l'appui  de  son  assertion. 

Il  remarque  que  les  huîtres ,  de  l'espèce  qu'on  trouve 
sur  la  GÔte  voisine,  sont  disposées  exactement  comme  sur 
les  bancs  naturels,  les  jeunes  accolées  plus  ou  moins 
obliquement  aux  adultes,  et  qu'elles  sont  mélangées  d'au- 
tres coquilles  vivant  encore  dans  les  mêmes  parages.  La 
plupart  des  huîtres  n'ont  pas  été  ouvertes  et  les  coquilles 
les  plus  fragiles  sont  intactes ,  ce  qui  exclut  toute  idée 
d'un  entassement  de  restes  de  puisine. 

11  semble  donc  plus  rationnel  d'admettre,  comme  l'a  fait 
M.  Fleuriau  de  Bellevue ,  dans  une  note  communiquée  à 
l'Institut  en  1814 ,  que  ces  amas  sont  des  bancs  d'huîtres 
naturels  exhaussés  de  leur  niveau  en  même  temps  que  la 
côte  voisine ,  dont  le  soulèvement  lent  a  lieu  encore  de 
nos  jours  et  tend  à  fermer  à  la  navigation  la  passe  de 
Noirmoulier  appelée  le  Gouâ. 

Quant  aux  vestiges  de  l'industrie  humaine  qu'on  y  a 
rencontrés ,  mais  en  très  petit  nombre ,  ils  prouveraient 
seuleiûent  que  l'émersion  de  ces  bancs  serait  postérieure 
à  l'apparition  de  l'homme  en  un  point  quelconque  des 
rives  des  grands  fleuves,  la  Loire  ou  la  Gironde,  qui  accu- 
mulent leur  limons  et  les  débris  qu'ils  entraînent,  sur 
toute  la  portion  de  la  côte  comprise  entre  leurs  estuaires. 

M.  Thomas,  qui  poursuit  toujours  ses  investigations  sur 
les  reptiles  du  pays ,  a  signalé  plusieurs  cas  où  la  mort 
est  rapidement  survenue  par  suite  de  morsures  de 
vipères. 

L'an  dernier,  dans  la  commune  de  Bouaye,  un  enfant 
de  9  ans  fut  mordu  à  la  jambe  par  une  vipère  ;  il  mourut 
trois  heures  après.  On  savait  dé}à  que  les  enfants ,  de 
même  que  les  petits  animaux,  résistent  moins  aux  effets 
de  l'intoxication,  qui  paraissent  varier  en  sens  inverse  du 
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volume  des  individus ,  ou  plutôt  de  la  masse   du  sang 
dans  laquelle  le  virus  est  réparti. 

Il  y' a  cinq  ou  six  ans ,  dans  la  commune  de  Rouans, 
arrondissement  de  Paimbœuf ,  un  faucheur  ayant  coupé 
une  vipère,  le  tronçon  antérieur  fut  ramené  par. la  faux 
près  de  sa  jambe  et  le  mordit  ;  il  mourut  au  bout  de  six 
heures. 

Ne  pourrait-on  pas  supposer  que  le  degré  d'intoxication 
dépendant  de  la  quantité  de  virus  introduite ,  un  effort 
suprême  en  ait  déterminé ,  .dans  ce  cas,  une  sécrétion  plus 
abondante.  La  gravité  des  morsures  se  trouverait  ainsi  en 
rapport  avec  Firritation  plus  ou  moins  grande  de  Tanimal. 

Ces  hypothèses  se  recommandent  à  l'attention  de  notre 
collègue ,  plus  apte  que  personne  à  les  vérifier. 

On  a  cru  longtemps  que  les  vipères  ne  mordaient  pas  la 
nuit;  M.  Thomas  rapporte  cependant  le  cas  d'un  homme 
de  Sautron ,  qui  fut  mordu  à  la  main  à  neuf  heures  et 
demie  du  soir,  et  dont  la  vie  fut  mise  en  danger  par  celte 
morsure. 

M.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais,  déjà  bien  connu  de 
vous  par  ses  intéressantes  recherches  sur  les  serpents  de 
la  Loire-Inférieure ,  et  qui  poursuit  avec  succès  des  twb- 
vaux  très  variés,  a  présenté  à  l'examen  de  la  Section,  des 
œufs  volumineux  de  la  couleuvre  verte  et  jaune  {Zamenis 
viridiflavus)  provenant  des  collections  de  feu  M.  l'abbé 
Delalande,  et  d'où  il  avait  extrait  de  petites  couleuvres  dites 
glaucoïdes.  Celles-ci  ne  seraient  donc  que  des  jeunes  de  la 
couleuvre  verte  et  jaune,  ainsi  que  l'aflarmait  M.  Duméril, 
et  non  une  espèce  distincte  comme  le  voulaient  l'abbé 
Delalande  et  d'autres  naturalistes. 

M.  Viaud-Grand-Marais  a  reçu  du  Brésil  un  serpent  peu 
commun  dans  les  collections;  c'est  le  Jararaca  (Bothrops 
jararaca  Duméril),  qui  diffère  du  Trigonocéphale ,  de  la 
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même  manière  que  les  péliades  diffèrent  des  vipères,  par 
Tabsence  de  plaques  en  écusson  sur  la  lête.  Ce  serpent  est 
venimeux ,  mais  il  attaque  rarement  l'homme,  et  sa  mor- 
sure ,  soignée  à  temps ,  n'est  pas  toujours  mortelle. 

Notre  collègue  présente  encore  un  petit  serpent  non 
venimeux,  conservé  dans  l'alcool ,  et  qui  est  venu  vivant 
du  Brésil  à  Nantes,  avec  un  chargement  de  bois  jaune. 

M.  Pradal  ayant  fait  savoir  à  la  Section  que  M.  Moisan 
possédait  une  partie  des  manuscrits  et  des  collections  enlo- 
mologiques  de  M.  Vandouer,  tous  ceux  qui  ont  connu  cet 
habile  naturaliste  et  qui  s'intéressent  à  la  conservation  de 
ces  précieux  matériaux,  les  voudraient  voir  en  la  posses- 
sion de  la  Société  si  M.  Moisan  pouvait  consentir  à  une 
transaction,  ce  que  notre  collègue  ne  suppose  pas. 

Les  insectes  de  M.  Vandouer ,  admirablement  préparés, 
sont  encore  dans  le  meilleur  état,  grâce  peut-être  au 
mode  adopté  par  l'ingénieux  savant ,  qui  les  fixait  sur  une 
colonne  de  sureau,  dans  des  flacons  de  verre,  dont  plu- 
sieurs ont  été  confiés  à  M.  Pradal  qui  a  bien  voulu  les 
soumettre  à  notre  examen.   ^ 

L'inspection  de  ces  insectes  ayant  amené  la  discussion 
sur  les  meilleures  procédés  de  conservation  ,  M.  Dufour  a 
proposé  de  dissoudre  dans  la  benzine ,  actuellement  em- 
ployée pour  détruire  les  larves  et  qui  a  l'avantage  de  ne 
pas  altérer  les  couleurs ,  un  alcaloïde ,  la  strychnine  par 
exemple,  qui,  pénétrant  avec  le  véhicule  dans  les  parties 
les  plus  profondes ,  y  resterait  après  son  évaporation  ,  et 
assurerait  une  durée  illimitée  à  des  collections  souvent 
précieuses  à  différents  titres. 

La  conchyliologie  a  fait  l'objet  des  études  de  plusieurs  de 
nos  collègues. 

MM.  Renou  et  Edouard  Bureau  ont  trouvé  à  Mauves,  au 
mois  d'août  1861 ,  lors  de  l'excursion  de  la  Société  bota- 
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nique  de  France,  le  Dreissena  polymorpha  (Van  Beneden), 
Mytilm  polymorphus  (Pallas),  attaché  aux  pierres  qui 
forment  le  talus  du  quai. 

Cette  coquille  bivalve  a  été  signalée  d'abord  en  Russie 
où  Pallas  la  découvrit ,  puis  en  Ecosse  et  sur  un  petit 
nombre  de  points  de  la  France  distants  les  uns  des 
autres. 

Cependant  M.  de  Joannis  a  constaté  sa  présence  à 
Angers  et  dans  le  haut  de  la  Loire;  M.  Emile  Eudel  Ta 
trouvée,  il  y  a  près  de  dix  ans,  à  la  côte  Saint-Sébastien, 
et  tout  récemment ,  MM.  Lepeltier ,  Delamarre  et  Thomas 
l'ont  recueillie  dans  le  bassin  de  Chantenay. 

M.  Emile  Eudel,  habitant  la  Réunion  et  nommé  depuis 
peu  correspondant  de  notre  Société ,  a  bien  voulu ,  pen- 
dant son  séjour  à  Nantes,  donner  l'accès  de  ses  belles 
collections  conchyliologiques ,  en  grande  partie  amassées 
par  lui  pendant  ses  nombreux  voyages  maritimes,  à  ceux 
de  nos  collègues  que  ces  études  intéressent.  Entre  autres 
richesses,  nous  signalerons  une  collection  de  mollusques 
ptéropodes ,  dont  un  bon  nombre  d'espèces  sont  nouvelles 
pour  la  science. 

M.  Eudel  possède  aussi  un  exemplaire  du  Cuvieria 
columnella  (Rang.),  qui,  au  lieu  d'être  tronqué  à  sa  partie 
inférieure,  est  longuement  atténué  et  terminé  par  un 
renflement  plein.  Cette  coquille  est  extrêmement  rare  à 
cet  état,  ,sa  fragilité  déterminant  habituellement  la  rupture 
de  la  pointe.  D'Orbigny  paraît  cependant  l'avoir  vue  dans 
sont  intégrité.  Elle  se  trouve  surtout  dans  le  golfe  du 
Bengale. 

La  connaissance  de  la  forme  réelle  de  cette  coquille 
tend  à  faire  rentrer  le  genre  Cuvieria  qu'elle  formait  à 
elle  seule,  dans  le  genre  Cleodora. 

MM.  Lepeltier,  Eudel  etLebaherze,  dans  une  course 
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récente  à  Saint-Sébastien  ,  ont  trouvé  dans  la  mousse , 
entre  autres  coquilles ,  le  Carichium  minimun,  espèce 
assez  commune ,  mais  rarement  aperçue  ,  à  cause  de  son 
extrême  petitesse. 

Des  expériences  fort  intéressantes  et  qui  rappellent  celles 
de  notre  savant  confrère  M.  Gailliaud,  ont  été  instituées 
par  M.  Lepellier ,  pour  rechercher  l'origine  de  la  matière 
calcaire  dont  les  coquilles  sont  formées.  Il  a  placé  le 
corps  préalablement  dénudé  de  YHelix  aspera  dans  la 
coquille  vide  du  Limnea  stagnalis,  et  il  a  constaté  que  le 
travail  reproducteur  ne  devenait  un  peu  actif  que  lorsqu'il 
avait  donné  du  blanc  d'Espagne  délayé  dans  l'eau  à  l'ani- 
mal, qui  paraissait  l'absorber  par  les  voies  digestives, 
pour  l'employer  ensuite  à  l'appropriation  de  son  nouveau 
gîte. 

Notre  laborieux  collègue,  très  excercé  aux  observations 
microscopiques,  a  fait  l'énumération  d'une  vingtaine  d'in- 
ftisoires  qu'il  a  pu  déterminer  avec  certitude. 

Il  a  signalé  la  découverte ,  faite  par  lui ,  d'une  espèce 
de  Closterie  non  indiquée  dans  les  publications  de  Prit- 
chard  et  de  Brébisson ,  ni  dans  l'ouvrage  de  Mandl  et 
Ehrembérg.  Elle  diffère  des  autres  par  sa  grande  dimen- 
sion ,  par  les  cornes  qui  sont  d'une  longueur  presque 
double  de  celle  du  corps  et  arquées  de  manière  à  former 
tout  un  demi  cercle.  Le  corps  est  aussi  renflé  et  aussi  gros 
que  celui  du  Closterium  moniliforme. 

M.  Lepeltier  a  présenté  un  dessin  de  cette  Closterie , 
fait  à  l'aide  de  la  chambre  claire,  et  il  y  a  joint  de  bonnes 
figures  de  plusieurs  Navicules  et  Diatoma. 

Si  la  zoologie  nous  a  fourni  de  nombreuses  et  intéres- 
santes observations ,  l'étude  des  plantes  n'a  pas  été  non 
plus ,  Messieurs,  négligée  par  votre  Section  des  sciences 
naturelles. 
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M.  le  docteur  de  Rostaing  de  Rivas,  en  parcourant  les 
papiers  du  docteur  Eugène  Bonamy,  'de  regrettable 
mémoire ,  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  une  lettre  de 
François  Bonamy ,  adressée  probablement  à  Duhamel  du 
Monceau ,  et  qui  jette  un  nouveau  jour  sur  l'origine  du 
magnolia  de  la  Maillardière,  près  Nantes,  souche  du  plus 
grand  nombre  des  magnolia  si  répandus  maintenant  eu 
France  et  surtout  dans  TOuest. 

Cet  arbre  aurait  été  apporté  de  la  Louisiane,  vers  1711,  par 
un  capitaine  de  Nantes  et  donné  au  marquis  d'Arquistade 
qui  le  fit  planter  en  1731  dans  son  domaine  de  la  Maillar- 
dière, oii  il  a  depuis  si  bien  prospéré. 

Les  détails  donnés  par  François  Bonamy  sont  tellement 
précis  et  circonstanciés ,  qu'il  ne  peut  rester  aucun  doute 
sur  la  provenance  du  bel  arbre  si  bien  naturalisé  dans  ce 
pays. 

On  ne  peut  que  remercier  M.  le  docteur  de  Rivas  de  sa 
communication  qui  présente  un  intérêt  local  incontes- 
table. 

M.  le  docteur  Paul  Sagot ,  nommé  récemment  membre 
correspondant  de  notre  Société  ,  et  qui  a  passé  plusieurs 
années  à  la  Guyane ,  nous  a  communiqué ,  par  Tinter- 
médiaire  deM.Viaud-Grand-Marais,  différentes  observations 
sur  les  bois  de  ce  pays  qui  peuvent  être  employés  dans  la 
charpente  et  pour  les  constructions  navales.  Il  y  a  joint 
une  liste  des  noms  vulgaires  de  ces  bois  avec  les  noms 
botaniques  des  arbres  qui  les  fournissent. 

M.  Sagot  avait  envoyé  précédemment ,  à  l'appui  de  sa 
candidature  ,  deux  mémoires  contenant  ses  propres  obser- 
vations sur  l'influence  qu'exerce  le  climat  chaud  et  exces- 
sivement humide  de  la  Guyane  sur  le  développement  des 
végétaux  et  surtout  des  légumes  d'Europe ,  et  sur  les 
modifications  qu'apporte  le  climat,  relativement  sec  et 
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tempéré  de  la  France ,  dans  la  végétation  des  plantes  de 
Guyane. 

Dans  le  premier  cas ,  les  végétaux  européens  poussent 
vigoureusement,  fleurissent  peu  et  fructifient  encore  moins; 
dans  le  second  cas ,  les  plantes  dépaysées  végètent  mal , 
fleurissent  vile ,  mais  les  fruits  ne  mûrissent  pas ,  à  cause 
du  peu  d'élévation  de  la  température. 

Les  études  de  tératologie  végétale  ont  acquis  une  im- 
portance non  contestée,  depuis  que  les  idées  de  l'immortel 
Goethe  sur  les  métamorphoses  des  organes  floraux  ont  été 
admises  généralement  dans  la  science,  et  surtout  depuis 
que  l'illustre  de  GandoUe  a  fait  de  la  symétrie  florale, 
souvent  masquée  par  la  soudure  ou  l'avortement  des 
parties ,  une  des  bases  de  la  classification  naturelle  des 
végétaux. 

De  curieuses  anomalies  ont  été  signalées  à  votre  Section 
des  sciences  naturelles. 

M.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais  a  présenté  une 
orange  qui  ofl're  un  cas  assez  rare  de  prolifération.  Sous 
le  zeste ,  et  dans  le  prolongement  de  l'axe ,  une  petite 
orange  s'est  parfaitement  développée. 

Le  même  membre  a  soumis  à  notre  examen  une  poire 
très  allongée  et  qui  porte  des  feuilles  à  disposition  quin- 
conciale,  comme  celles  des  rameaux.  Gela  semble  bien 
indiquer  que  l'ovaire  infère  des  Pomacées  serait  un  ren- 
flement creux  de  la  tige  au  lieu  d'être  formé  par  la  soudure 
des  feuilles  calycinales ,  comme  on  l'a  admis  jusque  dans 
ces  derniers  temps.  Ne  sait-on  pas ,  d'ailleurs ,  que  le 
pédoncule  lui-même  présente  souvent  une  hypertrophie 
cellulaire,  presque  constante  pour  certaines  variétés  de 
poires. 

M.  Dufour  a  présenté  quelques  tiges  de  Julienne  double 
des  jardins  {Hesperis  matronalis\  dont  les  fleurs  lui  ont 
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paru  offrir  des  particularités  remarquables.  Le  calice 
étant  conformé  comme  à  l'ordinaire,  les  verticilles  inté- 
rieurs de  la  fleur  sont  remplacés  par  de  nombreuses 
petites  feuilles  vertes  régulièrement  disposées. 

L'augmentation  du  nombre  des  parties  peut  tenir  soit  à  un 
dédoublement ,  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  la  parfaite 
symétrie  des  petites  feuilles  par  rapport  à  leur  nervure 
médiane,  soit  plutôt  sous  l'influence  d'une  humidité  sura- 
bondante au  moment  de  la  floraison ,  à  un  développement 
ultérieur  de  l'axe  donnant  alors  naissance ,  comme  la  tige, 
à  un  nombre  illimité  de  cycles  foliaires  condensés. 

La  considération  sympathique  qui  lie  entre  eux  les 
membres  de  notre  Section ,  a  fait  naître  le  désir  de 
reprendre,  au  retour  de  la  belle  saison,  les  excursions  en 
commun,  dans  lesquelles  chacun  profite  des  lumières  de 
tous ,  et  qui  ont  l'avantage  de  resserrer  de  cordiales  rela- 
tions, dans  ces  instants  où  le  rapprochement  de  la  nature 
fait  oublier  les  soucis  de  la  veille  et  la  préoccupation  du 
lendemain. 

L'une  de  ces  herborisations,  qui  nous  a  valu  la  gracieuse 
hospitalité  d'un  de  nos  dignes  collègues  et  de  son  aimable 
famille ,  a  été  dirigée  par  M.  Pradal  à  Ancenis  et  sur  les 
calcaires  de  Lire  qui  avoisinent  son  domaine,  et,  à  ce 
titre ,  lui  sont  tout  à  fait  familiers.  De  bonnes  récoltes  et 
les  plus  agréables  souvenirs  nous  resteût  de  cette 'belle 
journée. 

Une  autre  course  à  Arthon  et  Chéméré ,  bien  que  con- 
trariée par  le  mauvais  temps ,  nous  a  permis  de  rapporter 
un  grand  nombre  de  bonnes  plantes  du  calcaire  que  nous 
n'avons  que  trop  rarement  l'occasion  de  recueillir. 

Des  herborisations  particulières,  très  fructueuses  aussi, 
ont  été  faites  aux  environs  immédiats  de  Nantes,  à  Mauves, 
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à  Château-Thébaud,  aux  Cléons,  au  Pallet,  à  Saint-Nazaire, 
à  Campbon,  à  la  Verrière,  à  Naye  et  à  Orvault,  par 
MM.  Renou,  Pradal,  Bourgault-Ducoudray ,  Lepeltier, 
Moriceau  et  Dufour. 

M.  le  docteur  Viaud-Grand-Marais  a  rapporté  de  Noir- 
moûtier  une  cinquantaine  d'espèces ,  dont  les  plus 
intéressantes  sont  :  Sisymbrium  sophia,  Cutm  salviœfo- 
lius ,  Erodium  malacoïdes ,  Pisum  elalius,  Omphalodes 
littoralis,  Echium  grandiflorum ,  Desf .  ?  (Lloyd  fl.  de 
rOuest,  p.  803),  Linaria  pelmeriana,  Gladiolm  segetum, 
Pancratium  maritimum  et  Typha  angmtifolia. 

M.  le  docteur  Lepeltier,  pendant  son  séjour  à  Luçon, 
dans  les  mois  de  mai ,  juin  et  juillet ,  a  récolté  aux 
environs  de  cette  ville  et  particulièrement  dans  la  forêt  de 
Sainte-Gemme,  plus  de  cent  cinquante  bonnes  espèces  qu'il 
faudrait  citer  presque  toutes  comme  des  raretés  pour  nous, 
parce  qu'elles  appartiennent ,  en  général ,  au  terrain  cal- 
caire bien  peu  répandu  dans  notre  département. 

La  présence  du  Pancratium  maritimum  a  été  signalée 
à  Chefmoulin,  près  Saint-Nazaire,  par  M.  Gherot  fils  ,  et 
celle  du  Centaurea  solstitialis ,  plante  méridionale ,  à 
Escoublac  par  M.  Delille. 

M.  Edouard  Bureau  a  trouvé  le  Daucus  gummifer  très 
abondant  aux  îles  Evens. 

Nous  avons  eu  aussi  la  satisfaction  d'apprendre  que 
M.  Gobert ,  de  Challans ,  avait  retrouvé,  après  de  lon- 
gues recherches  ,  le  Mentha  pubescens  auprès  de  Saint- 
Jacques,  sur  la  route  de  Glisson,  non  loin  de  l'endroit  où 
M.  le  docteur  Delamarre  l'avait  autrefois  découvert. 

Enfin,  vous  avez  eu  récemment  communication  d'un 
travail  sur  les .  champignons ,  dans  lequel  est  décrit  un 
Agaric  remarquable,  trouvé  aux  Dervallières  près  Nantes, 
et  qui  n'est  autre  que  YAgaricu^  mucidus  (Schrad.) ,  très 
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rare  dans  le  département  et  qui  n'est  figuré  Am&  aucun 
ouvrage  français  cité  par  les  auteurs.  M.  Dufour  vous 
en  a  présenté  plusieurs  figures ,  peintes  aussi  exactement 
que  possible  sur  le  frais. 

Dans  ce  même  travail,  M.  Dufour  indique  avec  quelques 
détails  résultant  de  ses  observations  et  pouvant  faciliter 
leur  détermination  spécifique,  une  trentaine  de  champi- 
gnons appartenant  aux  genres  Agaricm ,  Bœdalea, 
Polyporm,  Boletm,  Eydnum,  Lycoperdon,  etc.,  qu'il 
a  récoltés ,  du  15  au  20  novembre ,  dans  le  parc  de  la 
Houssinière,  près  Nantes.  lia  présenté,  entre  autres,  à  la 
Section,  un  spécimen  de  YAgaricus  hybridicsj  de  dimen- 
sions colossales  et  dont  le  pied ,  très  élevé  ,  atteignait  la 
grosseur  du  poignet  d'un  homme. 

En  terminant,  M.  Dufour  a  présenté  des  champignons 
desséchés ,  pour  Tétude ,  à  l'aide  du  sable  blanc  plus  ou 
moins  chauffé.  Les  échantillons ,  soumis  à  l'examen  de 
la  Section,  ont  été  déclarés  très  satisfaisants  sous  le 
rapport  de  la  conservation  des  caractères  botaniques. 

Tel  est ,  Messieurs ,  le  résumé  des  travaux  de  votre 
Section  des  sciences  naturelles  pendant  l'année  qui  s'achève. 
Le  zèle  de  nos  collègues  nous  permet  d'espérer  que  celle 
qui  va  s'ouvrir  ne  sera 'pas  moins  bien  remplie  et  que  le 
culte  de  la  nature  ne  périclitera  point  parmi  nous! 

Nantes,  le  31  décembre  1862. 


VOYAGE  A  ROME 

ET  DANS  QUELQUES  VILLES  D'ITALIE 

PAR  M.  L'ABBÉ  FOURNIER. 

Suite.  —  Voir  le  premier  Semestre  de  1863. 

QUATRIÈME  LECTURE. 


Des  moiiiiiiieiits  de  Rome  païenne.  —  Quelques  mol» 
d^Arebéologle. 

Quelque  magnifiques  que  soient  les  monuments  de  Rome 
chrétienne  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  surpris  et 
frappé  d'admiration  à  la  vue  des  monuments  de  la  Rome 
antique.  Leur  nombre  ,  leur  grandeur  ,  leur  beauté  mer- 
veilleuse vous  saisit  de  stupeur ,  et  vous  donne  ,  plus  que 
toutes  les  histoires ,  Tidée  de  ce  peuple  ,  de  cette  ville 
surtout ,  et  de  cette  puissance  concentrée  sur  un  même 
point  et  longtemps  dans  un  seul  homme. 

On  le  sait ,  les  dominations ,  les  révolutions  et  les  dé- 
vastations qui  en  sont  la  conséquence  se  sont  accumulées 
à  Rome  plus  qu'ailleurs.  Les  ruines  donc  s'y  sont  entas- 
sées ;  et ,  de  même  qu'en  géologie ,  on  suit ,  par  les 
diverses  couches  des  terrains ,  les  révolutions  et  les  cata^ 
clysmes  terrestres  :  ainsi  l'histoire  et  l'archéologie  trouvent 
à  Rome  ,  h  diverses  profondeurs  ,  les  débris  fossiles  des 
dominations  successives. 

Nul  sol  n'égale  en  richesses  de  ce  genre  le  sol  de  Rome: 
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ailleurs ,  l'historien  et  l'antiquaire  sont  heureux,  lorsque, 
sur  le  point  qu'ils  explorent ,  de  patient<^.s  éludes  décou- 
vrent un  titre  ou  un  débris.  Ici  les  monuments,  les  ruines, 
les  preuves  matérielles  abondent ,  et  la  science  se  donne 
un  perpétuel  festin.  Quelque  explorée  que  soit  cette  mine 
incomparable ,  de  riches  filons  existent  toujours.  Depuis 
l'origine  de  ce  siècle,  on  y  a  découvert  d'immenses  musées. 
Gomme  je  le  disais  naguère,  le  riche  musée  Gampana,  dont 
Paris  est  fier,  a  déjà  à  la  ville  Borghèse  presque  un 
rival. 

Les  palais  des  Gésars  ,  qu'on  croyait  pour  jamais  enfouis 
ou  complètement  explorés  ,  nous  gardaient  encore  des 
richesses  ;  et  on  lisait ,  il  y  a  quelques  jours ,  que  les 
fresques  des  jardins  de  Livie,  récemment  découvertes,  le 
disputaient  à  celles  de  Pompéi,  et  qu'une  statue  —  d'Au- 
guste peut-être ,  —  digne  de  Phidias ,  attirait  l'admiration 
des  artistes. 

Il  suffit  même  à  l'archéologue  et  à  l'historien  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  se  montre  à  tous  les  yeux  et  à 
la  surface ,  pour  arriver  à  de  grands  résultats.  En  inter- 
rogeant avec  sagacité  les  vieux  débris  de  Rome,  Ampère 
a  admirablement  reconstruit  la  ville  ,  ses  monuments , 
ses  mœurs ,  et  donné  à  ses  récits  merveilleux  la  vie  ,  le 
charme  et  l'illusion  de  la  réalité. 

Tous  ces  monuments  sont  si  nombreux  ,  qu'on  tes  ren- 
contre à  chaque  pas ,  et  si  étonnants  qu'on  ne  peut  les 
contempler  à  la  légère.  Rome  tout  entière  est  même  un 
seul  monument  immense,  formant  un  ensemble  sublime, 
où  les  arcs  de  triomphe ,  les  forums ,  les  colonnes ,  les 
obélisques  ,  les  temples ,  les  basiliques ,  les  aqueducs,  les 
arènes ,  se  touchent  de  toute  part. 

L'état  de  vétusté ,  de  ruine  ,  ajoute  encore  à  la  magie, 
ou  plutôt  à  la  grandeur  imposante  et  à  l'impression  philo- 
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sophiqae  du  spectacle.  Les  forums  ont  été  enfouis. 
C'est  k  de  grandes  profondeurs  qu'on  a  trouvé  la  base 
délicate  des  colonnes  de  ces  temples ,  rivaux  de  ceux 
d'Athènes. 

Ces  arcs  sont  mutilés  ,  ces  marbres  si  riches  dégradés , 
remplacés;  les  vainqueurs  y  ont  substitué  les  récits  de  leurs 
victoires  aux  récits  des  vaincus. 

Le  temps  a  bien  dévasté  ;  mais  plus  terribles  vingt  fois , 
les  guerres,  les  séditions  intestines,  les  barbares  du  dehors 
ont  renversé ,  profané  ,  dépouillé  les  bronzes ,  For  et  le  fer 
qui  paraient  ces  grandes  œuvres. 

Rome  opprima  le  monde ,  et ,  sous  cette  oppression  , 
le  monde  tributaire  fut  contraint  de  construire  à  son  tyran 
les  monuments  les  plus  gigantesques.  Les  esclaves  et  les 
vaincus,  par  cent  et  cent  mille,  travaillèrent  jour  et  nuit, 
et  firent  souvent  en  quelques  jours  ,  pour  le  caprice  du 
maître ,  l'œuvre  de  plusieurs  années.  Mais  le  monde  à  son 
tour  s'est  vengé ,  et  aucune  ville  n'a  subi  aussi  souvent 
et  d'une  façon  plus  terrible  la  représaille  des  dévas- 
tations. 

Brennus  et  ses  fiers  compagnons ,  et  les  Romains  dans 
leurs  guerres  civiles ,  Totila ,  Genseric ,  et  les  autres 
barbares,  et  le  moyen-âge  avec  ses  guerres  continuelles, 
nous  conduisent ,  comme  une  chaîne  presque  ininterrom- 
pue, à  ce  connétable  de  Bourbon,  qui  fit  éprouver  à  Rome, 
pendant  six  semaines,  le  sac  le  plus  horrible  et  les  indi- 
gnités les  plus  affreuses  dont  une  ville  puisse  être  victime. 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  les  collines  de  Rome  aient 
presque  disparu ,  que  son  sol  soit  nivelé,  et  que  les 
richesses  des  civilisations  passées  gisent  sous  sa  pous- 
sière. 

Quelle  impression  s'empare  de  l'âme  ,  lorsqu'on  par- 
court seul  ces  ruines  imposantes  ! 
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Forum.  —  Vous  êtes  au  Forum.  Lîi  ,  oui  là-même  s'agi- 
tait la  vie  de  ce  grand  peuple  qui  conquit  le  monde.  Ici  se 
rangeaient  les  quirites  ;  là  les  chevaliers  ;  puis  Thumble 
plèbe.  Les  grands  arrivaient  avec  leurs  clients  nombreux, 
leur  gente ,  leurs  esclaves.  Le  mouvement  politique  s'a- 
nime ,  le  peuple  s'agite  ,  de  grands  intérêts  se  débattent. 
A  cette  tribune  des  Rostres  montent  les  orateurs  :  les 
Gracchus ,  les  Hortensius  ,  les  Cicéron  font  entendre 
leur  voix. 

Quels  souvenirs  !  quelles  scènes  ! . . . 

Tout  près  est  le  Gapitole  ,  la  citadelle  sacrée.  A  cette 
colline  fastique  sont  attachées  lefs  destinées  de  la  répu- 
blique et  du  monde. 

Vous  touchez  cette  roche  tarpéïenne  qui  faisait  trembler 
les  coupables  et  les  plus  fiers  ennemis  du  peuple  ;  vous 
touchez  à  cette  scala  des  Gémonies  et  à  la  prison  Mamer- 
tine  ,  de  douloureux  souvenir. 

Mais  que  dis-je  ?  L'air  retentit  des  cris  de  joie ,  de  vic- 
toire; le  peuple  est  dans  l'ivresse ,  sur  la  voie  sacrée  que 
vous  foulez  ,  arrive  le  triomphateur.  La  pompe  et  la  ma- 
gnificence ,  les  trophées  et  les  dépouilles  le  précèdent  ei 
l'accompagnent.  Les  vaincus  sont  enchaînés  à  son  char. 
Il  passe  sous  les  arceaux  parés  des  richesses  des  nations. 
L'orgueil  de  Rome  est  au  comble  :  c'est  Vespasien ,  c'est 
Titus,  c'est  Trajan.  Ils  montent  au  Gapitole,  et  les  cirques 
voisins  vont  s'ouvrir.  Cent  mille  spectateurs  verront  dix 
mille  gladiateurs  ou  vaincus  s'égorger  pour  leur  plaisir  : 
les  lions  d'Afrique ,  les  panthères  de  l'Asie  et  les  taureaux 
indomptés  mêleront  leurs  rugissements  et  leur  sang  au 
sang  des  immolés ,  aux  cris  frénétiques  de  cette  multi- 
tude enivrée  et  de  ces  matrones  endurcies  par  le 
plaisir. 

Le  spectacle  change  :  des  monts  voisins  l'eau  arrive  dans 
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ces  arènes  et  en  fait  un  lac ,  et  le  combat  des  trirèmes 
remplace  les  premiers  jeux ,  et  pendant  des  mois  entiers 
les  fêtes  du  peuple-roi-  se  succèdent  ;  il  n'a  d'autre  souci 
que  de  vivre  et  d'applaudir  à  ses  maîtres. 

Le  Forum  était  vraiment  le  lieu  sacré.  Aussi  les  monu- 
ments se  touchent  :  une  voie  passait  entre  les  colonnes 
d'un  temple  ;  les  temples  y  étaient  contigus  les  uns  aux 
autres  :  l'œil  embrasse  et  la  main  saisit  presque  en  même 
temps  les  ruines  de  cinq  ou  six  de  ces  monuments  cé- 
lèbres, et,  entre  autres,  du  temple  primordial  de  Romulus 
et  de  Rémus  ,  ce  berceau  de  la  ville  éternelle  ,  où  fut 
découvert,  il  y  a  deux  siècles,  le  plan  de  l'ancienne  Rome, 
actuellement  déposé  au  Capitole  (1). 

Pour  comble  de  gloire ,  trois  arcs  de  triomphe  envi- 
ronnent ces  lieux  immortels  :  l'arc  de  Vespasien  et 
de  Titus  ,  témoignage  de  cette  irréparable  destruction  de 
Jérusalem  et  de  son  temple.  Il  porte,  sur  ses  bas-reliefs , 
la  Judée  captive  ,  les  vases  et  les  ornements  du  temple  , 
et  le  fameux  chandelier  à. sept  branches  ,  illustres  preuves 
des  divines  menaces  accomplies. 

L'arc  de  Marc-Aurèle ,  monument  de  ses  victoires  , 
grande  page  commémorative  de  ses  hauts  faits  ,  oii  les 
générations  les  plus  reculées  liront  sur  ses  belles  scul- 
ptures la  défaite  des  Parthes,  des  Arabes  et  autres  nations 
barbares. 

Enfin ,  l'arc  de  Constantin ,  qui  était  auparavant  celui 
.de  Trajan,  monument  remarquable  par  la  beauté  artisti- 
que de  l'ensemble,  par  les  détails  primitifs  des  hauts  faits 
de  cet  empereur,  par  la  perfection  des  colonnes,  des  cha- 

(1)  Â  la  place  de  ce  monument ,  on  a  consacré  une  église 
aux  saints  martyrs  Gosme  et  Damien  :  le  temple  de  Rémus  en 
forme  Fentrée. 
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piteaux  ,  des  frises  et  des  statues,  et  que  n'ont  pu  sensi- 
blement amoindrir  les  détails  d'une  plus  faible  exécution , 
par  lesquels  le  vainqueur  de  Maxence  voulut  à  son  tour 
éterniser  ses  exploits. 
Quelle  magnificence  de  choses  et  de  souvenirs  ! 

CoLYSÉE.  —  Cependant  tout  cela  s^efface  devant  le 
Colysée,  l'œuvre  la  plus  grandiose  qu'aient  tentée  les 
empereurs. 

Vespasien  le  commença,  son  fils  l'acheva  ou  à  peu  près, 
et,  pour  l'inaugurer,  ce  doux  Titus ^  lesdélkeidugtnn 
hmnam^  y  livra  à  la  mort  trois  tatlte  animaux  féroces 
et  dix  mille  captifs.  Ces  belles  fêtes  durèrent  cent 
jours.  . 

Rome  |)oss^  des  amphithéâtres  plus  gratids  encore; 
le  Colysée  ne  contenait  guère  que  quatre-vingt  mille 
spectateurs  sur  les  gradins  et  vingt  mille  sur  les  ter- 
rasses. Le  circus' Maximum  en  poutait  contenir  deux 
cent  cinquante  mille  v  même  avant  les  dei^ni^rs  agi'aiïdis- 
sements.  Mais  qu'était  ce  ciroufs  Malimus?^  je  n'en  sais 
rien  ;  tandis  qu'on  voit  encore  et  on  apprécie  parfaite- 
ment^ malgré  les  mutilations  et  l'immensité  des  déirasla- 
lions,  ce  qu'était  le  cirque  de  V^spaèién.  C'est  Ja  plus 
flère  ruine  qui  soit  sur  le  sol  i  et  ce  n'est  pas  une  simple 
ruine ,  car  la  partie  encore  debout  est  tellement  impo- 
sante, tellement  '  gigantesque  et  belle  ,  malgré  son 
dépouillement,  qu'on  est  frappé  d'admiration  et  de  stu- 
peur. \  ; 

Au  côté  nord,  on  peut  mesuiter  les  trois  étages  qui 
forment  le  Colosse  (et  c'est  le  nom  qu'on  lui  a  donné)  (1), 
lesquels  s'élèvent  à  cent  cinquante  pieds  de  hauteui\  On 

(1)  Colosseo,  d'où  Colysée. 
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peut  encore  se  rendre  compte^  en  les  visitant,  des 
voûtes  inférieures  oii  étaient  renfermées  les  bêtes  féroces 
et  les  bestiaires  qui  en  étaient  chargés,  et  des  innom- 
brables vomitoires  par  où  la  multitude  entrait  ou  sortait 
en  un  instant ,  et  des  galeries  de  ceintures  (deambulacra) 
autour  de  Tédiflce,  et  des  arcades  voûtées  et  des  diverses 
places  qu'occupaient  les  dignitaires ,  les  employés  et  le 
peuple. 

Les  quatre  ordres  qui  embellissaient  la  construction  se 
montrent  dans  cette  vaste  portion  du  nord,  et  partout  on 
voit  ces  magnifiques  blocs  de  travertin  qu'on  n'a  pu,  sans 
de  puissants  moyens  dynamiques,  élever  à  ces  hauteurs 
pour  en  faire  celte  inébranlable  construction- 

Je  dis  inébranlable  ,  car  le  t^mps  ne  l'a  pas  abattue  ; 
elle  se  montrerait  encore  dans  sa  force  et  sa  beauté,  si 
une  puissance  plus  destructive  ,  plus  impitoyable  ne  se 
fût  attachée  à  sa  ruine. 

Les  barbares  l'ont  dépouillée,  mais  les  Romains  surtout 
l'ont  détruite.  Les  richesses  de  ce  cirque  étaient  infinies. 
Tout  l'extérieur  était  revêtu  de  plaques  de  marbre  ou  de 
bronzes  dorés  :  des  crampons,  fortement  scellés,  mainte- 
naient les  énormes  pierres  et  les  précieux  revêtements* 
Des  milliers  de  statues ,  en  marbre  ,  en  bronze,  ou  revê- 
tues d'or,  se  dressaient  partout. 

Les  barbares  s'en  sont  emparés  :  ils  les  ont  descellées, 
pillées,  brisées  :  voilà  leur  part.  Mais  la  destruction  propre- 
ment dite,  la  destruction  acharnée  pendant  près  de  deux 
siècles,  afin  d'arracher  dé  cette  superbe  carrière  les  plus 
beaux  matériaux  pour  les  palais  et  les  édifices  :  voilà  la 
part  des  Romains. 

Reconstituons  maintenant,  parla  pensée,  ce  Colysée 
dans  sa  splendeur  ;  restituons  au  monument  tous  ses  or- 
nements, toutes  ses  richesses;  donnons-lui  le  mouvement 


—  312  ^ 

et  la  vie  :  tout  ce  peuple ,  non  pas  multitude  confuse , 
mais  rangé  par  ordre  et  sagement  contenu ,  inondant 
les  gradins  et  les  garnissant  dans  toute  leur  hauteur  ;  les 
tribunes  des  grands,  h  podium ,  réservé  aux  dignitaires 
et  aux  vestales  si  dépliacées  dans  ces  Têtes  de  folie  et  de 
sang  ;  représentons-noos  l'éclat ,  le  luxe ,  le  mouvement 
qui  se  communique,  Tanimatiou  qui  circule ,  l'intérêt,  la 
passion,  la  Tréûésie  qui  s'emparent  de  tous,,  et  bientôt  les 
frémissements,  les  cris,  l'ivresse.  Fascinations  si, violentes 
qu'Augvstip  etiÀlipius,  qui  en  avaient  subi  le  charme, 
avouaient  ne  pouvoir  y  résister  que  par  la  fuite.^ 

On  circulait  à  l'aise  dans  ces  triples  galeries,  sous  des 
voûtes  spacieuses-,  artistement  décorées.  Nul  des^^agirémeits 
ou  des  douceurs  du  luxe, «pas  même  tes. somptuosités  des 
festins  ne  manquaient^  ces  fêtes  :  et,  du  haut;  des  ter- 
rasses oii  Us  s'entassaient ,  les  ûombreux.  esclaves  avan- 
çaient leurs :tê*e9  et  plongeaient  du  regaxd  surcet^nsemble 
prestigieux,  sur  ces  d^rés  hiérarchiques*  d'un^  monde  où 
ils  étaient  si  peu.de  chose,  mais  qui  pourtant  leur  don- 
nait place  k  ce  grand  banquet  des  joies'  populaires- 

Par  des  procédés  à  eux,  les  Romains  trouvaient  le 
moyen  de  se;  protéger  contre  les  incomnobodités  de  la  cha- 
leur. Un  immense  velarmm  éldiil  suspendu  au-tdessus  de 
leurs  têtes  et  enveloppait  cette  grande  enceinte  pendant 
que  des  fontaines  jaillissantes  et  des  eaux  safranées  rafraî- 
chissaient l'air  et  l'embaumaient.  ■   ' 

A  quelque  heure  qu'on'  visite  ces  incomparables  ruines, 
aux  chauds  rayons  du  soleil^  loreque- les. teintes  jaunies 
et  les  fortes  ombres  donnent  un  mélancolique  aspect  à 
cet  énorme  géant;  soit  au  couchant  du  jour,  lorsque  les 
obliques  rayons  allongent  ces  grands  contours ,  et  que 
la  douce  clarté  qui  faiblit  donne  un  nouveau  charme  à 
ces  vieilles  murailles  et  aux  lierres  séculaires  et  aux  mille 
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plantes  qui  les  décorent;  soit  qu'au  sein  de  la  nuit,  par 
une  pâle  lueur  dès  étoiles ,  ou  à  la  mate  lumière  de  la 
lane,  ou  enfin t  selon  le  voluptueux-  usage  des  grands, 
éclairés  par  des  torches  nombreuses,  on  considère  les 
membres  immenses  du  grand  spectre;  soit  qu'on  en  par- 
coure la  vaste  enceinte  ou  les  voûtes  obscures ,  ou  les 
hauts  sommets  ^  un  sentiment  profond ,  Indéônièsafcle , 
s'empare  de  Fâme  f  agite  l6s  sens;-  ion  tmiënténiwl^ 
bruits-,  les  rugissements,  les  gémissements  et  les  cris 
déplaisir.  L'âme  se  plonge  dans  la]  rêverie ,  dans  le^  Mé- 
ditations sans  fin,  et  de  tous  léslieux  du  monde,'  c'^ô&t  feeltfi 
qu'on  oubliera  le  moiiis.  '  .  «:. 

Mais  nous  laisserons^nous  éblouir  par  tout 'l'ëclal^d^'ces' 
impériales  grandems?  Oublierons-nbus  h -quels-  ordïeux' 
usages ' étaient  consacrées  : ces^' brillantes-  dt^èlBtes? -^A' la 
claire-  lumière  de  nôtre  eivilîsatîoïï  ehréliGûney  tie  flétri- 
rons-noUB ^pas! '  te&  iflcroyables' excôs^'^'lnlmtoànîtê-^où''  ftit 
entraîné  le  plusî^  civilisé  d^  pëupies  i  antiquefs^  ?- Qommem, 
ce  mépris  de  l'homme,  cet  oubli' >desloiS' les' plilssaiïitesî 
de  la  nature  ,  celte  froide  cruauté,  cettesoif  de  |>tais}fs, 
cette  fièvre  d'émotions,  aMrée  de  sang,  rassasiée' de  car- 
nage  et  des-  scènes  les  pluîs  horrîbles,^^  fuyait-elle  être 
passée  dans  les  mœurs  et  posséder^  >en  même  teûd^s  un' 
peuple  tout  entier?  i^r   -.^   ij    '■ 

Mais,  ô  grandeur  des  rapprochements' et  desjsouvenirsl 
Gomment  ne  pas  se  rappeler?  que  ces  arènes  furent  le 
champ  de  bataille  et  de  victoire,  le  théâtre  des  plus  beaux 
triomphes,  et  comme;  le  sanctuaire  et^Fautel  x)û  furent 
immolés  les  héros  et  les  victimes;  les  plus  purs c?^ Comment 
ne  pas  évoquer,  au  milieu  dectes  tulnes ,  ce$  scènes^su^ 
blimes,  les  héroïsmes  ipouis  de^  premiei^s  âges^  chré- 
tiens ?  ;         . 

Ah!  il  n'a  eu  que  la  plus  faible  impression  du  cirque  de 
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Rome ,  celui  qui  n'y  a  pas  vu  le  saint  vieillard  d'Antioche, 
Ignace,  y  combattant  avec  les  lions  ;  Sébastien  y  affron- 
tant la  fureur  des  empereurs  ;  les  faibles  femimes  chré- 
tiennes y  acceptant  la  mort  avec  une  joie  sublime  ;  les 
vierges  délicates  s'y  enveloppant  de  leur  pudeur;  les 
martyrs  en  foule  y  répondant  à  l'appel  des  bourreaux,  se- 
coués ,  déchirés  ,  mis  en  pièces  sous  la  griffe  des  lions  et 
des  tigres^...  î 

«  Sors  pour  mourir ,  »  dit  le  gardien  qui  ouvre  le 
cachot;  :      . 

ce  Pour -vivre^  »  répond  le  martyr. 

<c  yn  autel  est  dressé,  le  salut  est  possible  encore»  Im- 
»  moleaaui  dieux,  k  »        . 

f  <c  Je  sulschrétieDiitf         i 

Que  d^autirds  seicomfytaisent  dU  milieu  des  plus  belles 
ruines,  des  plos  tianis  ^ysages  ;  (îu'à  Tibur  ou  à  Pestum 
ils  évoquent  les^  souvenirs  de  la  poésie  et  des  arts, 
dBS  civilisations  paîei^îies  et  de  leurs  doux:  prestiges: 
Hrilleteis  plus'  grands  se;  di'Bssent  au  Golysée  les  souve- 
nirs de  la  religion  et  du  martyre.  Tout  est  sacré  et  pur; 
tout  fut  fécond  pour  le  monde  dans  ces  luttes  de  l'inno- 
cence et  delà  foi ,  oii  la  mort  elle-même  fut  le  triomphe. 
Gar;  de  ces  combats  sortît  la  victoire  du  chrisiianistae,  et 
par  lui,  avec  sesprincipes  divins  et  les  vertus  qu'il  engen- 
dre, cette  civilisation  nouvelle  avec  ses  bienfaits  et  ses 
lois  et  ses  mœurs  ;  cette  estime  de  l'homme  qui  ne  per- 
met pias,  même  après  les  victoires,,  même  dans  les  fureurs 
des  guerres,  même  dans  Tesclavage,  pas  plus  que  dans 
la  souffrance,  et  le  malheur,  d'oublier  sa  valeur  et  son 
prix.  En  un  mot ,  une  religion  dont  la  fraternité  est  la 
base ,  et  qui  reconnaît  un  Dieu ,  père  de  tous,  sauveur  de 
tous,  qui  impose  à  tous  la  loi  même  de  l'amour. . . 

Un  jour,  un  saint  pontife  recevait  au  Golysée  des  envoyés 
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de  contrées  lointaines  qni  lui  demandaient  de  saintes 
reliques  rie  pontife  se  baisse,  et  ramassant  sur  le  sol  une 
poignée  de  poussière  :  Prenez ,  leur  dit-il .,  cette  terre 
formée  de  la  cendre  et  imprégnée  du  sang:  des  saints. 

Aussiv^à  plus  juste  titre  qu'^^n  auciin  lien  de  Rome,  la 
croix  se  dresse  au  Colyséé;  on:  y. ad]Ore  le» i divin  crucifié <, 
on  y  vânère  lés-mainjwfi;       »    j  .  -  îi  '    '«  ,      ^  • 

Que  ne  m'a-t-il  été  donné  d'entendre  dans  >ce4ieu.y  sut 
quelque!  gradin  de  TamphUbéàtre  4 un*  de  t  nos  illustres 
évoques  (1),  lorsque,  il  y  a  un  an,  il  y  parlait  aY^ 
Tenlhousiasme  et  Tinspiration  qui  Icf -  caractéilsent  ;'  des 
saiifls  combats  et  dqs  triompha  dô  FEgJise*!?  Awecf  i[liGlle 
ardeur  cette  âme  de  feu,  ce  génie  qui A»it! d'inspiration, 
dont  la  parole  atteint  souvent  au  subHmepitr  la  majesté 
de  lai  péfsée^et  les  élansi dins*«^*imen4 ,  dttt.it€î6dre)es 
iaefi'al)^&  grandeiiïrs',  i^s  merveil^euâesibafitipBiiâs  de;  ce 
tempie  du»  martyre.  J'ai  oui  ^ire  ^ue  sesl  innoqQbràbles 
auditeurs'  fêtaient  haletants v^  et< :qEuêa^:pend8titVij[)lûaieurë 
heures,  iii  avaient'  connu  pan  radmkbtàoa'  toilt^  le  charme 
de  Moqutnce  inspirée]  .1  '      ^    i-  t»  iMiiiii  f'    !- 

Lb  PASfTHÉoiv;  ^  Un  atttre ^monument. de  1  Rome  paîmne,) 
maisrdeîYenuei. chrétienne ,;  /est  légalement  reuKtrquàbte  : 
c'est  le  Panthéon  ^  /le  i^Itts  beau! > temple rap^ique;  que  iRbme 
ait  possédé  et  lé  plus  ttonsidétablei;  n»  ».  •'    i>     ' 

Les  grands' temples,  dans  rantiqnilé,:  étaient  rares,  fîe 
n'était  d'otdiiiaîre  cpierdesiinoamQents^  commémoratifs  de 
certains  fails;  ou  la  oonsécratioa  d'un  lâanctuaire  à  une 
divinité  ou  à  des  homûies'qu'ion  fdivinisiait;  (iue,:sàus  un 
beau  péristyle  ou  devant  un  élégant  portique ,: il'  y  eût  une 
cella  ou  un  autel ,  où  lé  prêtre  pût  pratiquer  le  sacrifice 

(1)  Honseigneur  Bértheau,  évôquô  de  Tulle. 
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en  présence  de  quelques  témoins  ;  c'était  assez.  Il  appar* 
tenait  à  la  religion  de  la  vérité  et  de  renseignement,  qui 
dans  son  divin  sacrifice  célèbre  un  culte  obligatoire, 
d'appeler  autour  d'elle  les  multitudes  et  d'élever  de  vastes 
enceintes  pour  les  recevoir.  Ce  n'est  pas  souè  les  verts 
ombrages,  dans  les  bois  sacrés ,  autour  des  temples,  mais 
sous  les  voûtes  saintes  et  au  pied  de  Fautel  que  s'accom- 
plissent ses  cérémonies  et  ses  mystères.  11  lui  faut  de 
grands  espaces,  l'immensité  de  ses  cathédrales  n'a  rien  de 
trop  pour  les  exigences  de  son  culte.  Le  Panthéon  fait 
exception  h  cette  petitesse  ordinaire  des  temples;  il  est 
uû^  grand  monument ,  il  est  aussi  maintenant  encore  d'une 
beauté  remarquable. 

Chaque  jour,  je  passais  devant  cette  grande  œuvre 
d' Agrippa ,  le  gendre  d'Auguste ,  en  me  rendant  à  Saint- 
Louis-des-Français.  En  traversant'  la  place  du  Panthéon, 
•où  chaque  matin  il  y  a  un  marché ,  au  milieu  de  ces 
paysans  encore' revêtus  de  leurs  vieux  costumes,  de  ces 
femmes  ^ux  expressions  nobles  et  belles ,  aux  ornements 
riches  eft  variés ,  je  me  reportais  facilement  aux  temps 
anciens ,  et  je  contemplais  avec  un  grand  bonheur  ce 
magnifique  portique,  le  plus  beau  d'Italie,  disent  les 
maîtres',  soutenu  par  seize  colonnes  dont  huit  sur  le  devant 
et  les  autres  de  côté  et  en  arrière.  La  disposition  de  ces 
colonnes ,  leur  élévation ,  leur  beauté  de  matière  et  de 
forme,  l'élégance  de  leurs  bases  et  de  leurs  chapiteaux, 
l'heureuse  harmonie  de  l'entablement  et  du  fronton  qui 
les  surmontent,  font  la  perfection  artistique  de  ce  portique, 
qui  a  plus  de  cent  pieds  de  largeur  et  soixante  de  profon- 
deur. Quelle  était  la  beauté  de  cette  entrée  du  temple, 
lorsqu'on  y  montait  par  sept  degrés  de  marbre ,  que  les 
bronzes  dorés  étincelaient  de  toute  part,  que  les  parois 
entre  les  colonnes  y  étaient  ornées  de  marbres  rares,  que 
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des  urnes  de  basalte  et  des  statues  des  plus  grands 
maîtres  remplissaient  les  niches  latérales  ;  qu'un  bas- 
relief  en  bronze  doré  et  un  quadrige  décoraient  cet  impor- 
tant frontispice  !  !  ! 

L'intérieur  n'est  pas  moins  parfait.  Cette  grande  en- 
ceinte a  cent  trente- deux  pied§  de  diamètre,  la  hauteur 
du  pavé  au  sommet  de  la  voûte  est  égale  à  cediamètreé 
Dans  les  murs,  de  dix -neuf  pieds  d'épaisseur,  on  avait 
pratiqué  des  renfoncements  demi-circulaires,  qui  sont 
devenus   des  chapelles. 

De  belles  colonnes  cannelées  de  beau  marbre  jaune  et 
violet  soutiennent  un  grand  entablement  de  marbre  blanc, 
surmonté  d'une  espèce  d'attique,  puis  d'un  pouvel  enta- 
blement qui  supporte  la  voûte ,  partagée  eHe-même  en 
cinq  rangs  de  caissons  qui  brillaient ,  autrefois  de  ieur 
riche  revêtement  de  bronze  doré.  . 

L'impression  que  produit  tîe  temple  est  extraordinaire. 
Sa  forme  et  sa  simplicité  méine  que  rien  ne  dissimule  anx 
regards,  la  grandeur  réelle  du  monument  qui  semble 
s'accroître ,  ses  heureuses  proportion^  et  ses  digpo^iMons 
intérieures,  tout  contribue  à  cet  effet  saisissant.  Une 
seule  ouverture  éclaire  ce  vaste  édifice  :  pratiquée  au 
sommet ,  elle  ne  mesure  pas  moins  de  vingt-six  pieds  ; 
elle  n'est  point  fermée  et  n'oppose  pas  plue  d'obtacle  â  la 
pluie  qu'à  la  lumière. 

N'est-ce  pas  une  belle  et  religieuse  pensée?  Dans 
ce  temple,  la  lumière  et  l'éclat  ne  viennent  que  du 
ciel. 

J'ai  lu  dans  quelque  vieux  bouquin  que  cette  disposition 
existait  en  certains  temples  de  l'Orient ,  et  que  l'expression 
de  contempler  pouvait  bien  trouver  là  son  origine.  Gomme 
si,  dans  le  temple  qui  n'aspeclait  que  vers  le  ciel,  la 
pensée  ne  pouvait  graviter  que  vers  la  divinité ,  et  que 
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toutes  choses  ne  pussent  y  être  aperçues  que  par  leur  côté 
céleste  et  divin  ?*•- 

Ce  Panthéon  renfermait  à  rîntérièur  nlille  richesses; 
et  la  preuve,  45^est<qtïe  le  bronze  et  Tor  étaient- prodigués 
même  au  dehors.  Ttfus  les'!  mura  extërieub' en  étaient 
revêtus  î 'la  toiture  -éiaife  éiîncelahtéJ  ÏJni  ehlpéi^feùr  de 
Constautlûople  V  Goïtètânil  ft,'  ne  criaignî't  pàs'  d'eh  enrichir 
ses  t)alal9.!(iuantauï  broti:^^^  du  pO!*tilïué  qui  le  revêtaient 
presque!  en:  entier  ,'l]rl)aW  VIII  le^  destinai  à  d'autres 
usagps't* Hs^ iflwfaiâ^ietiti(ôb6se  ]^ïies<^Bfe-inei*oya(Mfel)^  \m 
masse  (}0ipltts>  de^uatï<e  cent  cinquûinte  cSille  litres j  On 
en  jgtinoûi-seuleBtfemi  les"  quatte  itnmenèes  cbliMmisîs  du 
baldaquin  de  Saint-Pierre,  mais  la  chaire  colossale,  i 
rextp4m4té  de^'là  mémebasiliqué,  et  des  statties  et  (Jiiaire- 
viiïglsi  cîtnongi'plour  le  f(Mrt  Saitit-Angè.  ri 
-  AbanJonbé  ailui^mêméiv  Ife  Plantheoh  »  feei^àlt  peut-être 
maitileni'nt  >une»  ruîne  v  '  'CèOflA'Cté  par  '  là'  rëïïgiùii  ttU  èiille 
cathôl4^ue-,'iil»ëèttdoveim  SdfWta  Maria  ad  Éàrtyres. 

vCei'mo6ttnfôrit,îqtie  'lej^agàniàthei  àVait  Sdëdié  à  tous 
les  dieux  ,  fut  placé  par  le  pape  TBofiifaète  IV  sous 
Finvocatian  de  tbûb  leâ-^Sàiôts  (60^)1'  (?e^t  cette  iransfor- 
matiop  qui :4oi}{)à'  nisiiâsaticé  à  laféte  èatholiqùe' qtii  porte 
ce-no^^  •'■>  '-!"'   r '■ 'î  'yi'ii''";    k:'-'/.   .'-'h'.'    ■'     ::.    - 

Je  n'Omettrai  •^s'bntiéïtfil  qué^  lôut  le  ïnotfâe  réttueil- 
lera  avec  ;plàiiîr  -r  •  ïlaphaël  !,  le  grand  .artiste ,  voulut  avoir 
au  Pauthédfl  sa  'séputwre':  if  repose  derrière  une  madone 
exécutée  sUr  i  ifees'  propres  dessîns  '  ^&r  une  ^  '  maita  attiie 
(Loreiizetto  Lotti) Vd*^uites  drtîstes ,  AtanibâlGStrache  lui- 
même ,  récltfffliÈfreat  ausfei  Fhontfeùr  de  rèpoSèf  près  de  sa 
tombe..:!    *  "  ^  '-  '  'î""  '•'  K  i.   ■     .    .    '  i  '^  •  i\ 

Aqueducs.  -^^  Au  nombre  des  monuments  de  la  vieille 
Rome  et  d«splus  remarquables,  il  faut  ranger  les  aqueducs 
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qui,  plus  que  tout  le  reste,  donnent  une  plus  juste  idée 
de  la  forte  et  persévérante  puissance  de  ce  peuple. 

En  parcourant  la  campagne  roniaine,  et  à  de  grandes 
distances  de  la  ville ,  au  milieu  de  ces  solitudes  abandon- 
nées ,  on  est  étonné  de  rencontrer  de  vieilles  et  fortes 
constructions  prolongées  à  de  grandes  distances ,  dispa- 
raissant et  réapparaissant  dans  le  paysage,  restes  imposants 
de  constructions  antiques ,  dont  quelques-unes  remontent 
aux  empereurs  et  jusqu'aux  temps  de  la  République.  Ce 
sont  les  travaux  gigantesques,  entrepris  à;  diverses!  époques» 
pour  procurer  à  la  grande  ville  l'une  des. premières  néces- 
sités de  la  vie  et  de. la  santé  pour  une  nombreuse,  popu- 
lation. '.    '!   :    ♦ 

Plusieurs  de  ces  canaux  apportent  de  doute  et  quinze 
lieues  au  peuple  de  Rome  une  eau  aussi  bonne  .t|u'abra'* 
dante.  Puisée  au  flanc  des  montagnes,  elle  ms' est  «OiCùre 
épurée  et  vivifiée  dans  son  long  parcours  au  soleil;  elle  a 
pris  et  coart)iné  dans  la  mesure  convenable: «les  éléments 
utiles,  et  nulle  part  peut-être  J'eau  n'est  plus;;agréable  et 
plus  saine  qu'à  Rome.  ,    '         ^' 

On  s'étonne  du  grandiose  ejdela  solidité  de:  tes  cons- 
tructions séculaires  ainsi  que.de  la. sage  disposâtion  qui  en 
assurait  la  durée.  Aucun  peuple  n'a ,  sous  ce  ra|)port 
comme,  sous  tant  d'autres,  surpassé  les  Rootains.  Simples 
dans  leur  masse  imposante  à  travers.ie^cUamps,  lors- 
qu'elles arrivent  à  la  cité  et  traversent  upe  plaicÈ,. elles 
deviennent  des  monuments,  et  ce  transforment  en  belles 
portes  de  la  ville.  Ce  sont  des  arcsjornés  semblables  à 
des  arcs  de  triomphe  ;  et  n'estfce  pas  un  grand  sujet  de 
triomphe  qu'un  tel  bienfait  offert  à  la  cité  ?  N'était-ce  pas 
comme  un  hommage  rendu  à  ce  peuple  qui  régnait  sur  le 
monde  et  qui  recevait  les  eaux  des  montagnes  lointaines 
sur  ces  arcs  pompeux,  que  traversaient  ses  triomphateurs? 
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Aussi,  l'empereur  Claude  ,  à  Fendroit  où  son  aqueduc 
arrivait  à  Rome  sur  la  voie  Labicane ,  éleva  deux  grands 
arcs  el  trois  plus  petits  ornés  de  colonnes  et  de  frontons, 
rappelant  par  des  inscriptions  comment  il  avait  réuni 
plusieurs  sources  et  des  aqueducs  antérieurs  pour  com- 
pléter cette  grande  artère  des  eaux  de  Rome. 

Sortez  ,  près  de  ce  monument ,  par  la  porte  majeure, 
et  vous  verrez  encore  à  gauche ,  dans  les  murs  de  la 
ville ,  les  anciens  canaux  des  eaux  Julia  ,  Tepula  el 
Marcia. 

L'Aqua  Vergine ,  ainsi  nommée  d'une  jeune  fille  qui 
Pavait  découverte ,  après  une  course  dans  lia  campagne, 
dans  des  canaux  souterrains ,  traverse  sur  des  arcades  la 
villa  Borghèse,  pénètre  par  d'autres  canaux  sous  le  Pincio, 
pour  se  diviser  en  trois  branches  et  alimenter  une  multitude 
de  fontaines ,  la  fontaine  del  Popolo,  de  Trevi,  de  la  place 
Navone,  du  Panthéon,  etc. 

Quelquefois  trois  aqueducs  superposés  roulent  pour  ainsi 
dire  leurs  eaux  de  concert. 

Agrippa,  sous  son  consulat,  avait  construit  un  aqueduc 
pour  alimenter  ses  thermes  adossés  au  Panthéon  ,  dont 
nous  avons  parlé.  Bien  d'autres  travaux  encore ,  dont  les 
vestiges  sont  partout ,  complétaient  cette  grande  œuvre 
publique ,  et  ces  travaux  n'ont  pas  été  perdus.  De  si 
grandes  constructions  dans  de  si  vastes  parcours  ont  dû , 
plus  d'une  fois ,  être  réparés.  Rome  n'y  a  pas  manqué  : 
les  papes  s'y  sont  distingués  à  l'envi ,  leurs  noms  se  rat- 
tachent à  la  plupart  de  ces  monuments  ;  des  inscriptions 
en  rappellenl  les  restaurations  successives.  Par  eux ,  les 
aqueducs  ont  été  relevés ,  réparés  ,  entretenus ,  et  lorsque 
ces  rivières  faites  de  main  d'hommes  arrivent  à  Rome , 
apportant  le  tribut  de  leurs  eaux ,  elles  trouvent  pour  les 
recueillir  des  fontaines  dignes  d'elles. 
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C'est  un  agréable  et  beau  spectacle  que  la  vue  dé  ces 
fontaines  sur  la  plupart  des  places  de  Rome.  Il  n'y  en  a 
pâs  moins  de  cinquante  artistiquement  remarquables.  Sans 
être  du  goût  le  plus  pur  ,  toutes  sopt  ornées  de  grandes 
statues ,  de  monstre?  marins  ,  de  divinités  syip^boliques , 
de  trophées ,  et  souvent  de  beaux  obélisques  égyptiens  ou 
de  colonnes  antiques.  Il  suffit  de  nommer  la  fontaine  Paola, 
au  sommet  du  Vatican  ;  la  fontaine  Trévi ,  la  plus  grande 
de  toutes  ,  aux  larges  eau\,,  avec  son  Neptune  traîné  pas 
des  chevaux  marins  ;  la  fontaine  d'Aqua  Felice ,  œuvre  de 
Sixte-Quint,  qui  eut  au  moins  le  mérite  de  mieux  en  choisir 
les  ornements.  Les  statues  ne  représentent  q\ie  de§  objets 
sacrés  :  Moïse  frappant  l'eau  du  rocher,  Âaron  conduisant 
la  multitude  altérée ,  Gédéon  reconnaissant  ses  braves  au 
bord  du  torrent. 

Les  trois  fontaines  de  la  place  Navone ,  avec  ses- statues 
énormes  du  Bernin,  son  obélisque  et  sa  vasque  dé  marbre 
de  plus  de  soixante-dix  pieds  de  diamètre,  sont  un  magni- 
fique ornement  pour  cette  place  curieuse,  qui  n'est 
elle-même  que  le  cirque  d'Alexandre  Sévère ,  dont  elle 
trace  le  contour  avec  ses  édifices  construits  sur  les  fonde- 
ments des  antiques  gradins. 

Que  de  fois,  comme  son  nom  l'indique,  ce  cirque  fût-il 
rempli  par  les  eaux  des  aqueducs,  pour ^e  prêtei*  aux  jeux 
des  navires  ou  des  trirèmes ,  à  la  grande  joie  et  aux  ap- 
plaudissements de  la  multitude? 

Quelle  dût  donc  être  l'abondance  des  eaux  dans  éette 
belle  Rome?  Qu'on  en  juge  par  ce  seul  rapprochement. 

Paris,  qui  a  tant  fait  pour  ses  habitants  avec  tous  ses 
canaux  et  ses  fontaines  ,  ne  fournît  encore  que  deux  cents 
litres  d'eau  par  habitant,  tandis  qiie  Rome  en  fournit  mille. 
Je  sais  que  des  travaux  se  préparent  et  qu'on  tient  à  réa- 
liser des  projets  qui  avaient  occupé,  il  y  a  cinquante  ans, 
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la  pensée  de  Napoléon  I«^  On  y  réussira  sans  doute,  mais 
depuis  des  siècles,  Rome  jouit  de  ces  bienfaits,  et  c'est 
Tune  des  plus  essentielles  conditions  de  bien-être  et  de  sa- 
lubrité pour  une  population  nombreuse. 

Paris  n'a-t-il  point  eu  encore  d'autres  emprunts  à  faire 
à  Rome?  La  Cloaca  Maxima  n'a-t-elle  pas  fourni  l'idée  et  le 
modèle  de  cet  immense  conduit  récemment  pratiqué  sous 
ses  voies  populeuses?  Et  puisse  la  construction  de  nos 
ingénieurs  et  architectes  égaler  en  force  et  en  soli- 
dité l'œuvre  antique  des  Tarquins  ,  dont  les  étrangers  ne 
peuvent  s'empêcher  d'admirer  ,  après  plus  de  deux  mille 
ans  ,  les  proportions  et  l'invincible  solidité  ! 

Je  termine  par  les  tombeaux.  Le  plus  remarquable, 
sans  doute ,  était  celui  d'Adrien ,  si  surprenant  encore  par 
ce  qui  en  reste. 

Cette  tour  immense,  au  bord  du  Tibre ,  près  du  pont  de 
même  nom ,  actuellement  le  pont  Saint-Ange ,  qui ,  de  si 
loin  et  de  tant  de  points  de  Rome,  attire  vos  regards; 
ce  château  fort  armé  de  canons ,  où  veillent  des  soldats  : 
c'était  un  tombeau ,  maintenant  masse  informe,  —  moles, 
le  môle  d'Adrien  —  porté  sur  de  magnifiques  soubasse- 
ments, couvert  de  marbres,  d'inscriptions,  de  statues; 
élevé  en  proportion  de  ses  deux  cents  pieds  de  diamètre , 
et  surmonté  d'une  coupole  où  apparaissait  la  statue  gigan- 
tesque du  fondateur,  il  était  dans  le  principe  une  élégante 
construction.  Là ,  reposèrent  les  cendres  des  Antonins 
jusqu'à  Alexandre  Sévère.  Mais  ce  beau  mausolée  est 
découronné,  ses  marbres  et  ses  colonnes  ont  disparu; les 
soldats  de  Bélisaire  l'ont  dépouillé  ;  les  Grecs  en  ont  brisé 
les  statues ,  pour  les  jeter  sur  des  assiégeants  barbares, 
moins  barbares  qu'eux-mêmes  ;  les  Romains  du  moyen- 
âge  s'y  enfermèrent  maintes  fois  comme  dans  un  lieu  de 
défense  :  il  fut  le  témoin  et  le  théâtre  de  presque  toutes 
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les  séditions  et  scènes  violentes  de  la  vie  politique  de 
Rome,  et  maintenant  encore ,  cette  vaste  tour,  ce  mauso- 
lée tronqué  excite  l'intérêt,  cet  immense  souvenir  est 
encore  un  grand  monument  ;  on  aime  à  voir  cette  masse 
imposante,  la  forteresse  de  Rome,  tout  près  du  Vatican, 
avec  lequel  elle  communique  par  un  chemin  secret ,  et 
surmontée  de  la  statue  de  TArchange ,  au  glaive  déployé , 
comme  pour  montrer  que  c'est  la  citadelle  d'une  puissance 
dont  le  secours  doit  venir  du  ciel. 

Près  du  port  Ripetta ,  et  encore  près  du  Tibre,  était  le 
mausolée  d'Auguste.  Il  n'en  reste  plus  que  quelques 
ruines. 

Caïus  Sextus ,  au  temps  de  ce  même  empereur,  se  fit 
l'honneur,  pour  tombeau,  d'une  pyramide  égyptienne. 

Mais  le  tombeau  qui  excite  le  plus  l'intérêt  et  que  tout 
étranger  visite  ^  c'est  celui  de  Gecilia  Metella ,  à  l'entrée 
de  la  voie  Appienne.  On  voulut  assurer  à  ce  monu- 
ment une  impérissable  durée,  car  jamais  construction  ne 
fut  plus  solide  :  ses  murs  ont  près  de  trente  pieds  d'épais- 
seur ,  et  le  monument  guère  plus  de  quatre-vingt-dix  de 
diamètre.  D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  à  l'intérieur  qu'une  petite 
chambre  ronde,  terminée  par  une  voûte  conique  ;  elle  ren- 
fermait un  sarcophage  de  marbre  qu'on  a  transporté  au 
palais  Farnèse.  En  passant  sur  le  chemin,  on  lit  au  haut 
du  monument  que  là  reposent  les  cendres  de  Gecilia 
Metella,  femme  du  triumvir  Grassus.  Que  de  siècles  ont 
passés ,  que  de  siècles  passeront  encore  sur  ce  massif 
sépulcre  ! 

Cette  voie  Appienne  est  la  voie  des  tombeaux  ;  ce  souve- 
nir respectueux  et  religieux  des  morts ,  ce  culte  de  recon- 
naissance privée  ou  publique  pour  les  hommes  illustres  ou 
pour  des  êtres  regrettés  se  retrouve  chez  tous  les  peuples 
antiques  :  Rome  est  remplie  de  ces  touchants  souvenirs. 
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n  en  est  qui,  mêlés  à  l'histoire,  ont  encore  la  puissance 
d'agir  fortement  sur  les  âmes  ;  car,  au  rappel  de  certains 
noms  et  devant  les  monuments  où  reposèrent  leurs  cen- 
dres, on  ne  saurait  être  indifférent  :  tels  sont,  sans 
contredit,  les  tombeaux  des  Scipions,  qui  jouèrent  un  si 
grand  rôle  dans  l'histoire  de  leur  patrie ,  aux  époques  les 
plus  célèbres. 

Dans  une  propriété ,  qu'à  Rome  on  désigne  sous  le  nom 
générique  de  Vigne ,  on  pénètre  dans  ce  tombeau  à  moitié 
détruit,  car,  des  deux  étages  qui  le  composaient ,  un  seul 
subsiste  ;  les  niches,  les  statues  et  les  deux  colonnes 
doriques  ont  disparu ,  il  n'ea  existe  que  des  fragments.  On 
n'y  a  trouvé  et  conservé  de  remarquable  qu'un  beau 
sarcophage  de  Lucius  Scipion ,  vainqueur  des  Samnites , 
et  un  buste  du  premier  poète  de  Rome ,  Ennius ,  célébré 
par  Gicéron  et  par  Virgile  ;  de  ce  poète  jadis  fameux ,  il  ne 
reste  donc  plus  qu'une  vague  mémoire,  quelques  vers  et 
l'image  affaiblie  de  ses  traits. 

A  côté  de  ces  illustres  tombes  et  des  monuments 
personnels,  on  retrouve  encore  des  sépultures  communes. 
Je  veux  parler  des  columbarium. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  intérêt  que  je  suis  descendu 
dans  ces  sépultures.  Les  columbarium ,  ainsi  nommés 
sans  doute  parce  qu'ils  ont  la  forme  d'un  colombier,  n'ont 
été  retrouvés  que  depuis  l'année  1880.  Le  premier  qui  fut 
découvert  était  celui  de  Pomponius  Hylas. 

Ces  lieux  de  sépulture  appartenaient  à  de  grandes  fa- 
milles et  étaient  destinés  à  recevoir  les  cendres  des  per- 
sonnes esclaves,  affranchies  ou  libres  ^ui  leur  avaient 
appartenu  et  étaient  sous  leur  dépendance. 

(îelui  des  premiers  Césars  fut  découvert  il  y  a  environ 
douze  ans ,  et  celui  des  Pompées ,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans  à  peine  ;  ils  sont  à  peu  près  semblables. 
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Je  décris  celui  des  Pompées  :  De  forme  carrée  à  Tin- 
térieur,  on  y  descend  par  des  escaliers  ou  rampes  très 
raides  qui  n'ont  pas  deux  pieds  de  largeur-  Le  long  des 
quatre  murs  et  dans  toute  la  hauteur  régnent  neuf  rangées 
d'urnes  cinéraires ,  placées  deux  à  deux  ,  dans  des  ouver- 
tures  demi-circulaires,  pratiquées  au  mur  de  cette  façon  : 
/^  ^^  Il  est  possible  de  retirer  ces  urnes  des  cavités 
qui  les  renferment ,  d'en  lever  le  couvercle  et  de  toucher 
les  os  plus  ou  moins  calcinés  et  pulvérisés  qu'elles  con- 
tiennent. Au-dessus  de  ces  urnes  et  de  cet  enfoncement 
demi-circulaire  ,  est  l'inscription  qui  indique  le  prénom  , 
le  nom ,  l'emploi  du  personnage ,  le  nom  de  celui  à  qui  il 
appartenait,  et,  le  cas  échéant ,  le  nom  de  celui  qui  l'avait 
affranchi  et  qu'il  s'appropriait  souvent  à  lui-même. 

Ces  ouvertures  étaient  fermées ,  recouvertes  de  stuc 
et  ornées  de  bas-reliefs  ,  de  fresques  ,  de  statues  ,  etc. 

Le  columbarium  des  Pompées  est  le  plus  beau.  Au  bas 
et  sur  le  sol ,  je  remarquai  un  espace  assez  considérable, 
réservé,  comme  le  dit  une  inscription ,  à  un  collège  de 
musiciens ,  espèce  de  conservatoire ,  qui  avait  pour  emploi 
d'accompagner,  dans  les  fêtes  et  les  jeux  publics ,  les 
Pompées ,  à  l'époque  de  leur  grandeur  et  de  leur  pouvoir. 

Les  serviteurs  n'y  sont  pas  seuls  ;  plusieurs  de  leurs 
patrons  y  reposent  avec  eux  et  dorment  de  leur  sommeil. 

Tout  près  est  le  tombeau  du  fils  de  Sextus  Pompeitis, 
le  grand  Pompée. 

Voici  quelques  inscriptions  que  j'ai  recueillies  à  la 
hâte  : 

HIC  RELlCiE  PELOPIS. 
SIX  TIM    TERRA    LEBIS. 


NE   TANGITO,   0  MORTALIS. 
REVERERE  MANES  DEOS. 
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J'ai  été  profondément  touché  à  la  vue  de  ces  columba- 
rium. Moins  beaux ,  sans  doute,  moins  ambitieux,  ils  me 
pénétrèrent  bien  plus  fortement  que  les  mausolées  dédiés 
à  une  personnalité  fastueuse- 

N'est-il  pas  touchant ,  en  effet ,  de  voir  associés  à  la 
communauté  du  tombeau  et  rapprochés  au  niveau  de  la 
même  sépulture,  ceux  qui  furent  associés  à  la  même  exis- 
tence ,  quoique  séparés  par  les  grandes  inégalités  des 
conditions,  de  la  fortune,  des  services  et  de  la  li- 
berté ! 

Tels  sont  quelques-uns  des  principaux  monuments  de 
l'ancienne  Rome  ;  mais  je  confesse  que  je  ne  fais  qu'ef- 
fleurer la  matière.  Il  en  est  cent  autres  qui  mériteraient 
d'être  étudiés  et  décrits.  Seulement,  j'en  ai  dit  assez 
pour  éveiller  le  désir  de  voir  ,  et  pour  faire  comprendre 
l'impression  incomparable  de  cette  Rome  ,  où  sont  entas- 
sées tant  de  richesses,  où  dorment  tant  de  générations 
illustres,  oii  passèrent  tant  de  civilisations. 

Virgile  peint  quelque  part  le  laboureur  heurtant  de  sa 
charrue,  dans  d'antiques  champs  de  bataille,  les  débris 
des  ossements  et  des  armures.  Sur  ce  champ-clos  de 
Rome ,  où  tant  d'événements  se  livrèrent  leurs  grands 
combats ,  on  heurte  aussi  à  chaque  pas  quelques  débris 
illustres,  on  retrouve  partout  de  ces  grandeurs  antiques 
encore  debout  avec  leurs  ruines ,  ou  évanouies  et  presque, 
effacées,  dont  le  charme  indéfinissable  et  la  profonde  signi- 
fication parle  encore  plus  à  l'âme  et  à  l'intelligence  qu'à 
l'imagination. 


GINOUIÈME  LECTURE. 


ExeorsloiiB    à     Tivoli  j    Fra«e«tl ,    Aib«Mo  ^    Castel 

Je  dois  l'avouer,  je  n'étais  pas  tellement  plongé  dans 
les  grandeurs  et  les  beautés  de  Rome  ancienne  et  moderne, 
que  je  perdisse  le  souvenir  des  lieux  charmants  qui 
l'entourent-  Comme  tous  les  voyageurs ,  je  voulais  voir  et 
me  remémorer  les  endroits  délicieux  que  la  nature  a  em- 
bellis ,  mais  que  les  grands  hommes ,  les  grands  poètes  , 
les  génies  antiques  ont  également  rendus  immortels. 

Un  jour  donc,  avec  un  compagilon ,  je  pars  pour  Tivoli, 
l'ancienne  Tibure.  Nous  rencontrâmes  à  la  porte  de  la 
ville  une  troupe  de  prisonniers  de  l'Etat,  conduits  et 
surveillés  ;  ils  allaient  s'employer  à  des  travaux  d'utilité 
publique,  et ,  si-je  ne  me  trompe ,  aux  travaux  de  terrasse- 
ment ,  par  suite  de  la  restauration  de  l'église  de  Saint - 
Laurent ,  hors  des  murs  :  merveilleuse  basilique ,  l'une 
des  plus  curieuses  de  Rome  ,  immense  et  riche  édifice  oii 
tout  respire  la  haute  antiquité  chrétienne  et  la  foi  la  plus 
ardente  des  siècles  qui  suivirent. 
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Nous  arrivons  au  pont  de  TAnio.  L'Anio  ou  Teverone 
est  la  même  rivière  qui  se  retrouve  à  Tivoli ,  et  en  forme 
les  cascades-  Elle  sépare  la  Sabine  du  Latium  et  se  jette 
dans  le  Tibre •  De  ce  pont ,  les  regards  et  la  pensée  se 
portent  sur  d'immenses  perspectives.  Devant  vous,  est  cette 
campagne  de  Rome,  vaste,  muette,  sdçnnelle  :  ni  les 
bruits  de  la  terre,  ni  la  puissante  activité  de  l'homme,  ni 
les  tumultueuses  agitations,  du  monde  n'y  troublent  un 
perpétuel  silence  ;  parfois  seulement ,  les  hennissements 
des  cavales,  le  mugissement  des  buffles  et  le  murmure  des 
eaux  ;  de  temps  en  temps,  un  homme ,  vêtu  de  peau  de 
bétes^  0u  visage  hâlé  et  hardi ,  montant  un  robuste  cbe- 
vaï  et  poussant  devant  lui  «un  troupeau  de  soixante  ou  cent 
cttevaux  presque  î\  l^état  sauvage  :  voilà  tout.  Sur  ce 
trajet ite  plusieurs lifeues,  pas  un  village,  pas  d'habitations, 
et  à  mi-routé,  i^nie  espèce  d'auberge  d'une  chétive  et 
douteuse  sipparëndè.  ^      » 

Avant  d'arriver^  à  cette  auberge  v  Botre  conducteur 
perdait  contenance,  fouettait  sans  «pitié  l'unique  cheval 
qui  nous  conduisait,  et,  l'écrasant  presque  de  coups, 
nous  déclarait  ne  [dus  pouvoir  marcher  sans  un  long  repos. 
Touché  de  compassion ,  j'allais  me  rendre  aux  plaintes  el 
aUx  désirs  de  ce  conducteur  ;  mais ,  <  plus  avisé  et  plus 
fort ,  mon  compagnon  lui  déclara  qu'il  ne  céderait  point 
à  ses  caprices ,  qu'il  avait  pris  l'engagement  de  nou§ 
conduire  rapidement  et  de  nous  ramener  dans  la  journée, 
et  qu'il  lie  lui  concédait  qu'un  court  répit  pour  se  refaire. 
Mon  compagnon  avait  raison.  Le  lieu  lui  semblait  suspect 
et  trop  isolé  :  nous  restâmes  dehors  à  l'attendre,  et  le 
drôle ,  comprenant  à  qui  il  avait  affaire ,  donna  des  jambes 
à  son  cheval  qui  nous  entraîna  au  galop  jusqu'aux  pentes 
raides  et  à  la  forêt  d'oliviers  qui  précèdent  Tivoli- 
Mais  auparavant  nous  passâmes  au  pont  de  Solfatara. 
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Les  eaux  du  lac  de  ce  nom  sont  tellement  sulfureuses  que 
Tairy  est  d'une  respiration  désagréable  et  pénible.  Aussi, 
Marc  Agrippa  y  avait-il  construit  des  thermes.  On  recon- 
naissait alors  sans  doute ,  comme  de  notre  temps,  la  force 
médicinale  de  ces  eaux  :  l'empereur  Auguste  allait  y  cher- 
cher la  santé ,  et  la  fameuse  reine  de  Palmire ,  Zénobie 
captive,  les  rendit  aussi  célèbres. 

Plus  d'Une  (ois  nous  marchâmes  siir  les  restes  de  la 
vieille  voie  Tiburtine ,  et  sur  ceâ  grands  blocs  d'une  lave 
noirâtre  qui  la  composent ,  et  que  bordent  encore  deux 
trottoirs  de  même  matière. 

Quels  souvenirs  éveillaient  ceslietix  !. . .  Virgile  y  place 
l'oracle  de  Faune  consulté  par  Xalinus.  Nous  sommes  à  la 
source  de  cette  merveilleuse  et  antique  poésie  avec  laquelle 
nous  avons  été  bercés.  Par  un  singulier  hasard,  il  semble 
que  cette  poésie  apparût; à  ^cfet  instant  à  mes  yeux, 
personnifiée  dans  une  jeune  fille  qui  s'offrit  soudain  sur  la 
voie  :  jeune  et  belle  d'une  beauté  sans  égale  ,  la  taille , 
là  pose ,  les  traits ,  la  dignité  et  la  grâce  ,  rien ,  pas  même 
une  remarquable  distinction  ,  ne  manquait  à  cette  fille  des 
champs.  C'était  bien  la  Muse  du  poète  de  Mantoue,  du 
poète  le  plus  suave  de  l'antiquité. 

J'avais  aussi  sous  les  yeux  l'un  des  plus  beaux  points  de 
vue  de  cette  belle  Italie ,  et  Poussin  l'a  encadré  dans  l'un 
c|^e  ses  chefs-d'œuvre  ,  et  je  me  disais  :  cette  terre ,  mère 
des  arts,  devait  inspirer  ses  artistes;  elle  n'avait  qu'à 
leur  montrer  ses  aspects ,  son  ciel  et  ses  enfants,  le  beau 
les  pénétrait  de  toute  part. 

Horace ,  Catulle ,  Mécène ,  Auguste ,  tous  les  grands 
noms  se  retrouvent  dans  cette  délicieuse  Tivoli.  La  nature  y 
est  si  belle,  les  sites  si  enchanteurs,  les  coteaux  si  variés; 
l'Anio ,  avec  ses  eaux  frémissantes  et  ses  cascades  argen- 
tées, y  a  creusé  à  travers  les  rochers  des  grottes  si  pro- 
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fondes,  des  retraites  si  fraîches,  que  ces  voluptueux 
Romains  ont  dû  y  chercher  leurs  demeures  préférées, 
leurs  villas  de  délices. 

En  effet,  on  ne  fait  pas  un  pas  qu'on  ne  rencontre  ,  ici, 
la  maison  d'Horace  ,  là ,  la  villa  de  Mécène  ou  celle  de 
quelque  grand  Romain-  Quintilius  Varus,  Gicéron  y 
venaient  chercher  le  repos  ;  et  Adrien  l'aimait  tant,  que 
dans  une  villa ,  dont  l'enceinte  avait  plus  de  deux  lieues, 
il  voulut  (gigantesque  tentative ,  impériale  folie)  repro- 
duire et  rapprocher  tout  ce  qu'il  avait  rencontré  de  beau 
dans  le  monde  :  les  temples  d'Athènes ,  les  sites  de  Thes- 
salie,  les  théâtres  d'Egypte,  enfin,  jusqu'au  Tartare  et 
aux  Champs-Elysées. 

Tivoli  n'est  pas  sans  analogie  avec  notre  CHsson  : 
mêmes  fraîcheurs,  mêmes  ombrages,  des  ruines,  des  eaui, 
des  coteaux,  des  sentiers  presque  pareils  au  bord  du 
torrent. 

Je  ne  m'étonne  pas  que ,  frappé  de  cette  ressemblance , 
le  célèbre  Gacaull  (1),  à  qui  nous  devons  tant,  ait  cher- 
ché à  la  mieux  rappeler  encore  par  l'imitation  du  temple 
de  Vesta  et  d'autres  vestiges  de  la  contrée  des  arts,  qui 
lui  était  si  chère. 

Tivoli  est  une  petite  ville  de  six  mille  âmes.  Elle  laisse 
aux  étrangers  la  contemplation  de  ses  vallées  pittoresques. 
Pour  elle ,  active  et  industrieuse ,  elle  utilise  les  eaux  du 
Teverone.  Au  nord  de  la  ville  et  sur  des  pentes  aussi 
jolies  qu'elles  sont  élevées,  on  voit  tomber  en  nappes 
argentées,  ces  cascades  que  tous  les  étrangers  admirent; 
mais,   avant  qu'elles  charment  les  regards ,  le  génie  de 

(1)  Cacault  fut  ambassadeur  à  Rome  sous  le  Consulat  etrEna- 
pire.  Nantes  lui  est  redevable  de  la  première  fondation  de  soo 
Musée. 
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rbomme  les  a  utilisées  :  elles  ont  traversé  d'importantes 
usines  qui  font,  avec  les  visiteurs,  la  richesse  de  cette 
ville. 

La  grande  cascade  seule  est  restée  sans  emploi  :  cette 
masse  imposante  d'eau,  de  soixante  pieds  de  largeur,  qui  se 
précipite  avec  un  si  grand  fracas  dans  la  gorge  profonde , 
n'y  produit  qu'un  vain  bruit,  bruit  majestueux  et  sublime , 
mais  stérile. 

Pourtant  cette  cascade  est  elle-même  un  bienfait.  Car, 
il  faut  savoir  que  ce  petit  fleuve  de  l'Anio  est  parfois 
redoutable ,  enflé  des  eaux  qui,  dans  les  orages,  tombent 
des  montagnes,  sa  crue  et  sa  course  sont  celles  d'un 
torrent,  et  alors  rien  ne  lui  résiste. 

En  1827,  il  se  précipite  furieux  dans  la  ville  où  il  avait 
son  lit  ;  débordé,  il  renverse  une  partie  des  maisons  qui 
lui  font  obstacle ,  ébranle  l'église  qui  pensa  choir  dans  la 
vallée  ,  et  menaça  la  villfe  d'une  ruine  totale. 

Ce  fut  alors  qu'un  pape ,  Grégoire  XVI ,  je  crois ,  par- 
tagea le  fleuve  avant  son  entrée  dans  la  ville  ,  en  détourna 
la  plus  grande  partie,  qu'il  dirigea  par  un  beau  travail 
dans  un  double  tunnel  d'une  rare  solidité ,  et  qu'on  peut 
parcourir  dans  toute  sa  longueur.  On  ne  saurait  trop  louer 
l'œuvre  de  celte  sage  prévoyance;  seulement  je  n'ai  plus 
guère  admiré  la  cascade  :  on  y  reconnaît  la  main  de 
l'homme  ,  ce  n'est  plus  qu'une  chute  d'eau  artificielle  ,  et 
elle  ne  saurait  produire  l'effet  de  ces  grands  accidents  de 
la  nature. 

Il  est  difficile  néanmoins  de  ne  pas  être  charmé  par 
Taspect  général  de  Tivoli  :  soit  lorsque ,  près  du  temple 
de  Vesta,  qui  est  lui-même  un  petit  chef-d'œuvre  antique, 
dont  dix  colonnes  conservées  forment  le  portique  circu- 
laire ,  on  plonge  ses  regards  sur  les  grottes  de  Neptune 
et  des  Sirènes,   immenses  rochers  polis  etiusés  par  les 
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eaux ,  accumulés  sans  ordre  par  les  éboulements  successifs 
ou  peut-être  soulevés  primitivement  par  les  forces  de  la 
nature  ,  grottes  retentissantes  où  un  bruit  éternel  et  har- 
monieux roule  comme  un  solennel  tonnerre  ;  soit  lorsque 
vous  embrassez  en  m$me  temps  et  le  fond  caverneux  de 
la  vallée  et  les  arbres  vigoureux  qui  en  redoublent  la 
fraîcheur  et  les  ombres  (1),  et  les  collines  élevées  et  les 
montagnes  lointaines.  La  vallée  forme  comme  un  vaste 
hémicycle  dopt  vous  saisissez  tout  l'ensemble.  Allez  par 
ce  sentier  qu'un  général  français  a  frayé  (2)  ;  abandonnez- 
vous  à  votre  imagination  et  à  vos  pensées  ,  laissez-vous 
bercer  au  bî:uit  du  torrent ,  évoquez  quelques  souvenirs, 
quelques  vers  du  poète  : 

En  prœceps  Anio  ac  Tiburni  lucus, 

et  les  heures  s'écouleront  rapides  et  délicieuses.  Long- 
temps après  et  bien  loin  de  ces  lieux,  vous  vous  les 
rappellerez  xomme  une  des  douces  joies  du  voyage. 

Enfin ,  av^nt  de  quitter  ce  séjour  enchanté,  on  visite 
encore  le  ;  palais  de  la  Maison  d'Esté.  Tout  le  monde  sait 
l'importance  de  cette  famille ,  le  rôle  qu'elle  joua  en  Italie 
et  ailleurs  par  la  valeur  personnelle  de  plusieurs  dfe  ses 
membres  et  l-lllustration  de  ses  alliances. 

Ce  fut  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  qui  bâtit  cette  villa 
en  1549  ;  il  y  dépensa  des  sommes  folles  et  lutta  de  somp- 
tuosité et  de  luxe  avec  les  plus  grandes  magnificences. 
Mais  l'argent ,  le  luxe  même  ne  suppléent  pas  au  bon 
goûi^  Presque  partout  ce  .sont,  avec  de  riches  détails, 
des  bizarreries  impossibles,  des  œuvres  incohérentes,  des 
simulacres  de  temples ,  de  monuments  ,  de  paysages  : 

(1)  Me  qtwtieit  gelidus  reficit  Digentia  rivus.  (Hor.) 

(2)  Le  général  MioUis.    . 
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qui  le  croirait  ?  Rome  même  en  miniature  ,  pendant  que 
de  Fune  des  terrasses  (et  c'est  la  plus  grande  beauté  de 
ce  princier  séjour) ,  on  a  la  vue  véritable  et  grandiose  , 
le  panorama  admirable  de  la  ville  immortelle.  Je  m'en 
souviens ,  il  était  tard  ,  mais  l'horizon  était  pur  ,  et  dans 
ces  contrées  l'air  est  parfaitement  diaphane  ;  on  aperce- 
vait par  de  là  la  vaste  plaine  avec  ses  monuments  et  ses 
murailles ,  et  surtout  avec  son  grand  dôme  ,  dont  l'im- 
mensité montait  au-dessus  de  tout  le  reste  ,  la  majes- 
tueuse cité. 

Elles  étaient  bien  petites  les  imitations  de  ces  réalités 
imposantes  ,  ainsi  que  ces  rochers  factices  ,  et  ces  petites 
cascades  étouffées  par  le  bruit  des  grandes  eaux  de 
Tivoli. 

Disons ,  pour  réparation  de  ce  mauvais  goût ,  et  à  la 
décharge  du  Cardinal  :  que  sous  son  gouvernement  il  dé- 
tourna ,  par  un  long  canal ,  les  eaux  du  laé  Solfatara  , 
qui  se  répandaient  sur  les  campagnes  et  les  stérilisaient. 
Ajoutons  que  cette  villa  splendide  inspii-a  l'Arioste ,  reçut 
les  fresques  de  peintres  illustres ,  telè  que  Zucchari ,  Mu- 
lien  ,  etc.  ;  et  enfin  ,  comme  minimes  et  curieux  détails, 
qu'on  y  trouve  des  ifs  ou  cyprès  de  cent  pieds  de  hau- 
teur ,  les  plus  beaux  peut-être  qui  soient  dans  le 
monde. 

J'avais  été  attiré  à  Tivoli  par  Horace  ;  Gicéron  m'appe- 
lait à  Frascati.  Frascati,  en  effet,  n'est  autre  que  l'ancien 
Tusculum.  Gomme  les  Romains  d'autrefois,  ceux  de  nos  jours 
en  apprécient  l'air  pur  et  la  position  enchantée,  et  comme, 
à  certaines  époques ,  l'air  de  Rome  cesse  d'être  sain  ,  les 
riches  familles  qui  émigrent  recherchent  ,  sur  les  mon- 
tagnes voisines  de  Frascati  ,  qui  n'est  qu'à  cinq  ou  six 
lieues  de  Rome ,  une  habitation  plus  salubre. 
Or ,  que  né  réveille  pas  ce  non^  dans  les  souvenirs  d'un 
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homme  lettré  ?  Cicéron  a  écrit  sur  le  cnlte  des  lettres  des 
choses  charmantes  ;  il  les  a  poétisées ,  et  sa  parole  est  si 
sentie,  on  est  si  pénétré  en  le  lisant,  qu'on  ne  peut  douter 
.  de  sa  conviction  et  du  bonheur  qu'il  y  puisait. 

Pour  moi,  j'y  adhère  d'autant  plus  qu'il  m'est  lui-même 
plus  sympathique  ,  et  que  de  tous  les  anciens  il  est, 
avec  Virgile,  celui  qui  me  fait  le  mieux  éprouver  le  charme 
de  ces  belles  études. 

Cicéron  est  incontestablement  une  des  plus  grandes  figures 
parmi  nos  classiques.  C'est  un  nom  qui  impose  et  un 
auteur  plein  d'attraits.  Je  sais  ce  qu'on  peut  dire  de  cer- 
taines faiblesses  de  son  caractère  ,  des  défaillances  de  sa 
vie  politique ,  et  de  l'imperfection  de  quelques-unes  de  ses 
doctrines  ;  mais  il  tf  en  reste  pas  moins  pour  moi  un 
incomparable  orateur  et  un  homme  de  génie.  Sa  parole 
vous  berce,  son  beau  langage  vous  séduit,  ses  larges 
expositions  ,  ses  ingénieux  raisonnements ,  ses  nobles  ei 
irrésistibles^  mouvements  vous  donnent  la  mesure  de  Fart 
de  bien  dire  ;  on  se  représente,  en  le  lisant ,  et  l'agitation 
du  Forum  et  l'empressement  de  ses  auditeurs,  et  les  inquié- 
tudes de  ses  adversaires ,  et  les  frémissements  d'admira- 
tion :  quelle  fécondité  !  quelle  abondance  !  quelle  puissance 
de  savoir  !  — 

Mais  à  Tusculum ,  ce  n'est  pas  seulement  l'orateur  que 
j'évoque  ;  c'est  le  philosophe  ,  le  législateur,  le  penseur 
érudit ,  profond.  Je  le  vois  sous  les  ombrages  de  sa 
villa,  comme  Platon  dans  les  jardins  d'Académus,  disser- 
tant avec  quelques  amis  sur  les  sujets  et  dans  le  langage 
les  plus  élevés  ,  abordant  et  discutant  avec  une  merveil- 
leuse pénétration  les  questions  fondamentales,  et  rédigeant 
ensuite  ces  nobles  entretiens  pour  en  doter  la  postérité. 

N'est-ce  pas  à  Tusculum  encore  qu'il  dicta  son  beau 
livre  des  devoirs  (d^  Officiis),  traité  étonnant ,  d'une  mo- 
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raie  ferme,  précise,  sévère?  Ce  qui  ajoute  au  prix  de  ce 
livre,  et  en  explique  peut-être  le  mérite,  c'est  que,  comme 
il  le  dit  en  commençant,  il  le  composa  pour  son  fils,  pour 
Finitier  à  la  philosophie  morale  et  pour  lui  léguer,  comme 
un  legs  sacré ,  ce  manuel  des  devoirs  ,  cette  règle  inva- 
riable dont  ,  en  mémoire  de  son  père  ,  il  ne  devait 
jamais  s'écarter.  Aussi  ,  n'est-il  rien  de  plus  pur.  L'amour 
paternel  rendait  encore  plus  châtiée  cette  raison  pleine 
de  rectitude. 

Je  le  professe ,  ces  livres  philosophiques  de  Gicéron  , 
ces  Tusculanes  et  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  lois,  me  paraissent 
d'une  beauté  et  d'une  élévation  surprenantes.  J'admire  que 
la  raison  humaine  ait  pu  atteindre  jusque-là,  et  bien  qu'il 
fût  le  premier  à  Rome  à  traiter  ces  questions  philosophi- 
ques déjà  familières  aux  Grecs  ,  il  me  semble  souvent  le 
digne  rival  de  Platon. 

De  cette  villa  de  Gicéron  il  ne  reste  que  des  ruines  in- 
certaines ,  des  grottes  qui  portent  son  nom  ;  mais  qu'im- 
porte !  Son  ombre  plane  encore  pour  ainsi  dire  sur  ces 
collines  et  sous  les  ombrages.  On  croit  l'y  voir  et  l'on 
ressuscite  dans  ces  souvenirs  toute  une  civilisation  lointaine. 
Ses  livres  à  la  main ,  on  converse  avec  ce  grand  homme , 
on  l'entend  encore. 

Si  cette  villa  n'existe  plus ,  elle  est  remplacée  par  d'au- 
tres nombreuses  et  magnifiques  ;  c'est  même  un  sujet  de 
surprise.  Ce  sont  trois  et  quatre  demeures  vraiment  prin- 
cières  qui  se  succèdent  et  se  touchent  avec  leurs  vastes 
terrasses ,  leurs  nombreux  et  grands  escaliers  ,  leurs 
bassins ,  leurs  chutes  d'eaux ,  leurs  cascades  ,  leurs 
monstres  marins  et  leurs  statues  mythologiques.  Vous  croi- 
riez visiter  plusieurs  Versailles  ;  les  espaces  y  sont  consi- 
dérables ,  les  bois  magnifiques  ,  les  demeures  splendides. 
Vous  y  rencontrez  des  merveilles,  des  instruments  mus  par 
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les  eaux ,  des  Pâmasses  complets ,  des  marbres  rares  ,  et 
de  tous  côtés  des  aspects  ravissants.  Telle  la  villa  Aldo- 
brandini  ;  telle  la  villa  Conti  et  plusieurs  autres. 

Quant  à  Ftascati  même ,  c'est  une  petite  ville ,  dont 
les  beautés  s'éclipsent  devant  ces  grandeurs  qui  Ten- 
tourent  ?  mais  elle  engouit  et  les  regarde  '  comme  ses 
appartenances. 

Tout  près  de  là  (à  quelques  milles  seulement) ,  je  fus 
conduit  à  un  antique  couvent  de  religieux  grecs  de  l'ordre 
de  saint  Bazile.  Rien  de  bien  remarquable  en  apparence  ; 
que  pou?ais-je  espérer  y  voir?  Mais  j'ignorais  qu'un  car- 
dinal de  la  maison  Farnèse  avait  jadis  fait  restaurer  ce 
monastère  ;  et  quelle  fut  ma  surprise  d'y  trouver  des  chefs- 
d'œuvre' du  Guerchiu  ,  du  Domîniquin  ,  d'Annîbal  Car- 
rache! 

A  la  vue  de  ces  fresques  merveilleuses  ,  je  me  deman- 
dais quel  sentiment  de  l'art  m  de  la  religion  avait  soutenu 
et  inspiré  ces  grands  peintres,  lorsqu'ils  se  révélaient  ainsi 
sur  ces  modestes  murs  et  dans  une  chapelle  peu  fréquentée 
et  peu  considérable. 

Au  dixième  siècle ,  deux  saints  célèbres ,  saint  Nil  et 
saint  Barthelemi ,  se  réfugiaient  en  ce  lieu  retiré  et  soli- 
taire, fuyant  les  barbares  Arabes  qui  désolaient  la  Calabre. 
Leur  retraite  devint  illustre  comme  leur  sainteté;  ils  opé- 
raient des  miracles,  elles  empereurs  venaient  les  visiter. 
C'est  ce  que  reproduisent  ces  fresques  dont  je  parle  :  dans 
l'une,  saint  Nil  guérit  un  possédé  par  l'application  de 
l'huile  du  sanctuaire. 

Dans  la  seconde,  l'empereur  Othon  III,  environné  de  sa 
cour,  aborde  respectueusement  le  saint  qui  lui  avait  prédit 
ses  grandeurs. 

Dans  la  première ,  il  y  a  tant  de  naturel,  tant  de  vie , 
tant  de  foi  et  de  puissance  religieuse  en  même  temps  , 
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dans  le  saint  et  les  assistants  ;  Tenfant  possédé  a  surtout 
une  si  extraordinaire  expression,  que  cette  scène  me  paraît 
(que  Raphaël  me  le  pardonne),  supérieure  à  la  scène  sem- 
blable de  sa  Transfiguration. 

La  seconde  peinture  est  majestueuse  î  et  pleine  de  force 
et  d'éclat.  L'empereur  ne  perd  rien  de  aa  dignité  dans 
l'acte  religieux  qu'il  fait ,  et  le  saint  conserve  toujours  son 
humble  douceur  ,  malgré  les  hommages  du  souverain.  Le 
Dominiquin  s'y  est  peiat  lui-même  danejle  jeune  bôniDle  qui 
tient  la  bride  du- ^h^eval  del'empereun    • 

Je  ne  peux  rendre  l'effet  de  ces  tableaux ,  ainsi  que  de 
la  Madone  du  maître  autel ,  d'Annibal  Garrache  ;  et  de 
ces  petites  figures  délicieuse^  peintes  eà  et  là  sur?  lèa  nmrs, 
au-dessus  de§  portes ,  partout,  oii  un  ornement  pouvait 
ajouter  de  la  valeur  à  cette  précieuse  chapelle.  Je  me  contente 
de  dire  que  j'en  suis  sorti  r aussi  ravi  qu^toMé, 

Assez  p^ès  djB  ce  village  est  ia  petite  ville  de  Marino.  Je 
ne  la  mentionnerais  pas  et  je  ne  l'aurais  pas  visitée,  si 
efie  n'était  en  ce  moment  la  résidence  des  zouaves 
pontificaux  et  du  digne  et  brave  abbé  nantaisi  (1),  qui  les 
accompagne.  Gela  devait  être  ,  c'est  de  Nantes  que  sont 
partis  en  plus  grand  nombre  les  jeunes  gens  qui  ont  voulu 
donner  ce  noble  témoignage  de  leur  loi  et  de  leur  dévoue- 
ment au  saint  Siège:  c'était  dans  le  clergé  de  Nantes  que 
devait  se  trouver  le  prêtre  qui  est  leur  aumônier.  Et  je 
dois  dire  qu'il  remplit  sa  tâche  en  conscience.  Tout  à  ses 
jeunes  gens ,  qu'il  sait  maintenir  dans  les  meilleurs  senti- 
ments et  préserver  contre  les  dangers  d'une  vie  trop 
inoccupée  ,  il  leur  consacre  tous  ses  moments  et  son  bon 
cœur.  J'ai  été  heureux  de  lui  serrer  la  njain. 

J'y  ai  aussi  vu  avec  bonheur  plusieurs  de  nos  jeunes 

(1)  Uabbé  Daniel. 
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gens  connus^  qui  voyaient  eux-mêmes  avec  joie  un  de  leurs 
compatriotes  ;  c'était  un  dimanche,  et  j'en  rencontrais  beau- 
coup sur  ma  route.  Pie  IX  était  à  son  château  de  Gondolfo, 
qui  est  tout  près,  et  ils  avaient  probablement  l'espérance 
de  le  trouver  à  la «^ promenade,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois. 

Pour  ces  jeunes  gens,  ils  voient  en  lui  leur  père; ils 
sont  venus  se  dévouer  à  son  service,  leur  bonheur 
est  de  l'entourer ,  comme  leur  ambition  ,  sans  doute , 
serait  au  besoin  de  combattre  pour  lui.  Hais  leur  zèle  est 
souvent  inactif.  Je  Crains  qu'ils  ne  puissent  rendre  à  la 
papauté  de  grands  services,  et  que  le  saint  Père  n'en  relire 
actuellement  une  grande  utilité.  Néanmoins  ,^  qui  pourrait 
s'empêcher  de  reconnaître,  dans  leur  démarche ,  un  acte 
de  dévouement  religieux,  un  témoignage  rendu  au  pontife- 
roi  ,  et  un  exemple  remarquable  dans  nos  temps  de  calcul 
et  d'intérêt? 

•De  plus ,  je  les  plaine  de  résider  à  Marino,  car  j'entends 
dire  que  c'est  uhe  des  plus  mauvaises  localités  des  Etats 
de  l'Eglise;  que  cette  population,  en  quelque  sorte  étran- 
gère au  milieu  des  populations  environnantes ,  a  des  ins- 
tincts mauvais  et  féroces;  que,  méchante  autant  que 
traître^  et  cédant  à  toute  l'impétuosité  de  ses  passions, 
les  crimes  ne  lui  coûtent  pas.  Aussi ,  est-ce  à  Marino  qu'a 
été  inventé  le  mot  qui  signifie  le  coup  de  couteau  :  to 
culteriai  Déjà  plus  d'une  fois  nos  compatriotes  en  ont  été 
les  victimes  ;  ils  sont  forcés  de  se  tenir  constamment  sur 
leur  garde.  Et  les  crimes  qui  se  répètent  de  temps  en 
temps,  sont  toujours  enveloppés  de  silence,  car  la  moindre 
révélation  attirerait  une  terrible  vendetta. 

Et  moi  aussi  je  voulus  approcher  du  moins  de  Castel- 
Gondolfo.  Je  n'espérais  pas,  ce  jour-là,  voir  le  saint  Père; 
il  y  avait  grande  réunion.  C'était  peu  de  jours  avant  le  ma- 
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riage  de  la  sœur  de  François  II  :  quelques  princes  étaient 
à  Rome,  attirés  par  ce  mariage,  et  ils  dînaient,  ainsi  que 
notre  ambassadeur  et  d'autres  sommités  ,  à  Castel- 
Gondolfo. 

Ce  château  est,  depuis  Paul  Y,  la  maison  de  campagne 
des  papes ,  et  ils  doivent  Thabiter  pendant  une  partie  de 
Pété.  Ce  n'est  point  un  palais  somptueux ,  mais  le  séjour 
en  est  très  sain  et  fort  agréable  par  la  facilité  des  prome- 
nades et  par  les  aspects  les  plus  magnifiques.  De  ses  jar- 
dins et  de  sa  demeure,  des  chemins  qu'il  parcourt,  le 
saint  Père  embrasse  cette  voie  Appienne,  la  plus  magnifi- 
que des  voies  antiques  {Regina  viarum) ,  des  villes  nom- 
breuses, la  campagne  et  sa  Ville  sacrée  ;  son  regard  se 
porte  même  jusqu'à  la  mer,  dont  la  vue  lointaine  complète 
le  tableau. 

Et,  près  de  ce  château,  on  peut  parcourir  les  bords  char- 
mants du  lac  d'Albano.rune  des  curiosités  de  ce  pays,  et  l'un 
des  plus  beaux  sites  de  l'Italie.  Des  montagnes  l'entourent  : 
il  a  deux  lieues  de  circuit  et  quatre  cent  quatre-vingts 
pieds  de  profondeur.  C'est  un  abîme  et  le  cratère  d'un 
ancien  volcan. 

Dans  le  temps  dés  grandes  crues,  ces  eaux  pourraient 
s'élever  encore ,  et  par  quelque  côté  inonder  les  campa- 
gnes. Les  Romains  y  ont  pourvu  ,  mais  il  y  a  longtemps. 
Je  vous  reporte  à  l'an  894  avant  l'ère  chrétienne,  à  l'épo- 
que du  siège  de .  Veïes,  qui,  comme  on  sait ,  dura  dix 
ans. 

Les  Romains ,  fatigués ,  consultèrent  Apollpn  Pithien. 
L'oracle  répondit  qu'ils  prendraient  la  ville,  lorsqu'ils  au- 
raient donné  un  écoulement  atix  eaux  du  lac.  C'était,  ce 
semble,  les  renvoyer  aux  calendes  grecques.  Mais  non,  ils 
entreprirent  de  percer  la  montagne  qui  borde  le*  lac  ,  et 
l'ouvrage  fut  poussé  si  activement,  qu'au  bout  d'une  année 
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on  eut  un  canal  long  d'un  mille,  large  de  trois  pieds  et 
demi  et  haut  de  six,  ouvrage  fait  dans  le  roc  vif,  à  coups 
de  ciseaux  ,^  ^veç  tant  de  soin,  qu'il  sert  encore  îi  cet 
usage,  sans  avoir  eu  besoin,  depuis  plus  die  deux  mille 
ans,  de  réparation.  C'est  ce, qu'on  appelle  l'émissaire 
du  lac.  Labor  improbus  omnia  vinctt. 

Cette  opiniâtreté  triompha  de  la  ville  de  Veîes  comme 
du  reste,  tieci  me  rappelle  que  l'Ecriture  ,  au  livre  des 
Machabées  (Cap.  I),  définit  en  deux  mots  le  génie  des 
Romains  et  le  secret  de  leurs  continuels  succès  :  ils  sub- 
juguèrent le  mç^nde,  dit  le  te;[te,  par  Iq  conseil  et  la 
patience,  conéilioetsçipipntiâ.  Une  fois  arrêtés  dans  leurs 
projets ,  rien  ne  .  les  détournait  de  leur  exécution.  Ainsi 
furent  apcomplis  leurs  immenses  travaux ,  ainsi  se  réalisè- 
rent leurs  conquêtes. 

Non  Joia,  dç  ce  Igic  pst  la  villç  d'Albano.  Son  nom  rap- 
pelle l'antique  jill^ç  ^^  cette   ville  anjlèrieure  à  Rome ,  et 


.épogl^e^,^e  ^  çecojides  gi^errç  punique, le^  Romains  y  i 
blirent  un  camp  :  et  telle,  esj  l'origine  de  l'Alba  actuelle, 
ou  AlbaM  çn,so,uyenir  des  tpip^^ 

Tout  â  Àlbano  et  aux  environs  rappelle  la  grandeur.  Des 
moni^ents  fun^bççsp  ^yx,  proportions  imppsantes,  n'ont  pu 
appartçpîi;  qiÇà  ^d' jljug^rç*  fa^pUles  ;  les  noms . p,opulaires  et 
légendaire^  /ju' on  lepfJlQïfn^  l'indiquent  assez,  t'un  serait 
le  tpm^)eau  d'4scagnei,j^  flïs  d'Enée  ,  à  qui  on  attribue  la 
fondation  de  la  première  cité  d'Albe,  et  l'autre,  celui  des 
Horacesetdes  Curiacés,.qui  furent  inhumés  au  lieu  même 
oîi  ils  tombèrent,  entre  la  voie  Latine  et  la  voie  Appienne, 
plus. près  de  Roihe. 

Le  grand  Pompée  et  l'empereur  Domi tien  eurent  en 
ces  lieux  de  très  somptueuses  maisons  de  plaisance.  Les 
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Romains  y  venaient  fréquemment ,  comme  on  accourt  à 
la  grandeur  et  à  la  puissance.  Le  premier  y  reçût  la  sé- 
pulture, au  dire  de  Plutarque,  ainsi  que  sa  femme ,  Julie, 
fille  de  César.  '  '  ' 

Tous  ces  souvenirs  et  la  beauté  de  ces  lîeu}^,  et  Tair 
pur  qu'on  y  respire  ,  et  les  délicieuses  promenades^  attirent 
à  Albano  les  nombreux  visîteurg.  Les  peintres  y  vicinnent 
aussi,  attirés  par  la  beauté  remarquable  de  cette  popula^ 
tion  et  Técjat  presque  orientalç  de  leurs  côslumes-  J'y 
étais  un  jour  de  fête  ,  tout  le  mpnde  était  sur  pied.  Les 
femmes  avaiçnt  pris  leurs  plijs  beaux  atours  :  une  coiffure 
monumentale,  mais  quî.Va  à  merveille  à  ées  belles  têtes, 
leurs  robes^  éclatantes ,  leur  brillants  cDfsages,'  Tàgencet 
ment  élégant  et  harmonieux  de  toute  lejir  toiletté  ,^  tout 
contribuait  à  taire  ressortir  la  forte  Vt  pmssâ'nîé, 'beauté 
de  ces  riches  natures ,  aux  yeux  noirs  ef  brillants^  a,ux 
vives  couleurs, '1  l'air  joyeux,  libre  et  épanoui^  '  / 

Mais  à  quoi  bon  chercherai  peindre  ce^  ïùa^niflques  po- 
pulations d'Âlbanb?  Qui  ne  lès  a  vues  dans  lés  tableaux  de 
nos  grands  peintres?  qui  ne  les  connaît,  aii  moiiis  par  les 
Moissonneurs  de  Léopold  Robert  ?  ' 

C'est  le  plus  beau  type,  c'est  aussi  le  plus  beau  costujpae 
delà  contrée. 

Un  voyageur  éuriéux  ne  s'arrêtera  pas  k'Àl^^  il  ira 
encore  à  Aricie  ^  village  quii  garde  le  nota  d'une 'des  plus, 
antiques  villes  d'Italie.  De  yièuX^  murs  ,  'en.  bfocs  carrésj 
réguliers ,  des  restés  de  temple  de  Diàtie'Àrîçïné ,  et ,  plus 
loin,  une  grande  chaussée  dç  la  voie  Appiennç,  ^és  mur^ 
énormes,  percés  décrois  arcades  pour  récbulement  des 
eaux ,  tels  sont  les  restes  curieux  d'Aricie  ,  telles  çont  les 
récompenses  promises  à  l'archéplogue  et  au  voyageur  qui 
les  visitera. 

L'ensemble  de  ces  excursions  est  donc  en  totalité  aussi 
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intéressant  qu'agréable.  Le  pays  est  enchanteur,  Fimagi- 
nation ,  l'esprit,  la  vue,  y  trouvent  de  continuelles  jouis- 
sances. 

Sur  bien  d'autres  points ,  le  voyageur  pourrait  trouver 
encore  un  aliment  à  ses  courses  et  à  sa  curiosité ,  et  par- 
tout, avec  des  sites  remarquables,  il  rencontrerait  quelques 
traces  d'antiquités ,  des  souvenirs  religieux  et  profanes  et 
des  chefs-d'œuvre  des  arts.  Où  trouver  ailleurs,  au  même 
degré,  pareille  fortune  ?  Gomment  ne  pas  s'attacher  à  celte 
riche  et  délicieuse  Italie,  où  tout  est  doux  et  enchanteur, 
même  les  noms.. 

Heureuses  contrées,  si  rien  ne  venait  troubler  les  élé- 
ments nombreux  de  leur  bonheur  !  Mais  hélas  !  comment 
les  parcourir  sans  larmes ,  en  les  voyant  si  agitées ,  en 
entendant  de  tous  côtés  mugir  le  souffle  des  tem- 
pêtes ? 


SOUVENIRS  DE  VOYAGE 


ILE    DE    LA    RÉUNÏON 


ÉTUDES  PITTORESQUES 


LE  QUARTIER  SAINT-PIERRE 


PAR  PAUL  EUDEL. 


Llle  de  la  Réunion  a,  depuis  ces  dernières  années,  attiré 
Taltention  spéciale  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  pros- 
périté de  notre  France  coloniale.  Jetée  comme  un  piton 
isolé  au  milieu  de  l'océan  indien,  sans  cesse  menacée  par 
les  éruptions  du  volcan  la  Fournaise^  l'île  de  la  Réunion 
présente  assurément  l'un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables de  ce  que  peuvent  les  efforts  persévérants  de 
l'homme  pour  fertiliser  le  sol  en  apparence  le  plus  stérile 
et  le  plus  tourmenté,  et  pour  développer  presque  à  l'infini 
sa  force  productrice. 

Chacun  sait  k  quelles  proportions  exiguës  cette  île  est 
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réduite.  De  configuration  ovale,  sa  longueur  est  à  peine 
d'une  quinzaine  de  lieues  ;  sa  largeur  ne  dépasse  pas  dix 
lieues,  et  dans  cette  étroite  superficie  s'entassent  deux 
systèmes  de  montagnes  volcaniques,  dont  le  piton  des 
Neiges  pour  le  système  nord,  et  le  piton  de  la  Fournaise 
(volcan  encore  en  activité)  pour  le  système  sud,  forment 
les  points  culminants.  Une  chaîne  de  montagnes  moins 
élevées  réunit  ces  deux  pitons,  et,  comme  une  immense 
muraille,  divise  l'île  en  ^eux  parties,  formant  chacune  un 
arrondissement  administratif  que  leur  position  à  l'égaïd 
du  vent  dominîint,  le  vent  sud-est,  .a  fait  désigner  sous  le 
nom  d'arrondissement  du  Vent  et  d'arrondissement  Sous- 
le-Vent.  La  physionomie  de  ces  deux  contrées  n'est  pas 
la  même,  et,  quoique  depuis  quelques  années  surtout  on 
se  soit  appliqué  h  y  développer  les  mêmes  cultures,  il 
re^te  dans  leur  configuration  générale  des  différences  bien 
marquées. 

C'est  l'arrondissejQttent  Sous-le-Vent  que  nous  avons 
surtout  habité,  et  dont  nous  allons  chercher  à  décrire  les 
traits  principaux  en  indiquant  Iqs  mœurs  et  le  commerce 
des  colons  qui  l'habitent,  et  les  ressources  qu'il  peut  offrir 
pour  la  prospérité  de  l'île. 


I. 


Saint-Pierre  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  de  l'arrondis- 
sement Sous-le-Vent.  C'est  une  petite  ville  coquette- 
ment assise  sur  le  bord  de  la  mer,  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  le  versant  de  la  montagne  qui  forme  l'île  de  la 
Réunion.  Ses  rues  sont  droites  et  perpendiculaires  à  la 
côte,  coupées  à  angles  droits  et  pavées  en  macadam, 
pleines  de  problèmes  insolubles  pour  l'étranger  qui  s'égare 
et  demande  son  chemin.  Dix  gros  hommes  y  pourraient 
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aisément  passer  de  front  ;  mais  dans  ce  siècle,  sous  le 
despotisme  du  jupon  monstre,  les  femmes  ne  pourraient 
jouir  du  même  privilège. 

Le  sol  est  parsemé  d'une  roche  noirâtre,  boursmifflée, 
volcanique,  qui  sert  au  cailloutâgë  et  témoigné  d'une 
action  souterraine  :  l'île  entière  semble,  du  ïe^te^  ti'être 
qae  la  résultat  du  soulèvement  d'un  volcan  sous-marin 
auquel  il  a  dû  prendre  un  beau  jour,  dans^  le  passé  des 
siècles,  la  fantaisie  de  venir  respirer  bru^mimeét  à' la 
surface  de  la  mer.  i .     j  ji.  mî  i.<h     » 

Des  canaux  aux  eaux  murmurantes,  saigtiëës  fàtte^  à  la 
rivière^ Saint-Etienne,  courent  le  long  des  rues,  de  toute 
la  viie^e'4e  leur  pente^  distribuer  la  fraîcheur  let 4a  -gàiîté. 
Comnie  partout  ailleurs,  à  Saint-Pierre  les  maisbhs  se 
suivent  et  se  ressemblent  :  les  unes  bâties  en  pierre  volca- 
nique, les  autres  en  pierre  de  taille  -r- la  plupart  en  bois 
de  natte.  Toutes,  sans  exception,  elles  présentent  l'aspect 
agréable  d^une  varangua  (1),  soutenue  par  des  colonnades, 
qui  protégJs^  le  jour  des  rayons  du  soleil  et  fâîl  savourer 
le  soir  toute  la  fraîche  et  tiède  haleine  des  baisers  de  la 
brise.  On  dirait  de  ces  habitations  des  bastides  du  Midi, 
à  les  voir  ainsi  avec  leur  devanture  peinte  en  jaune  d'ocre 
ou  crépie  à  la  chaux,  avec  leurs  grandes  fenêtres  garnies 
de  treillis  où  grimpent  des  lianes  entrelacées,  avec  leurs 
jardins  élégants,  les  entourant  de  l'ombrage  que  prête 
volontiers  la  végétation  luxuriante  du  pays  :  les  bananiers 
aux  larges  feuilles,  les  palmistes  à  la  tête  chevelue,  les 
aloès  auxlancçs  bleuâtres,  les  cocotiers  aux  feuilles  éche- 
velées. 

Toutes  ces  cases,  pour  nous  servir  d'un  mol  du  pays, 
sont  ornées  d'une  grille  en  bois  que  les  insulaires  appellent 

(1)  Arcades  comrertes. 


-  346  — 

barroL  D'une  tenue  irréprochable  à  l'intérieur,  elles  n'é- 
lèvent pour  la  plupart  que  deux  étages  couverts  en 
bardeatix;  le  plus  souvent,  elles  passent  le  dernier 
par-dessus  la  case  voisine  pour  pouvoir  jouir  à  perpétuité 
du  spectacle  de  la  mer,  souvent  unie  et  bleue,  comme  un 
ciel  de  Léopold  Robert,  quelquefois  ridée  et  blanche 
d'écume,  toujours  accidentée  par  quelques  voiles  blanches 
qui  filent  à  l'horizon  ainsi  qu'un  albatros  du  cap. 


IL 


Du  large  en  mer  Saint-Pierre  produit  un  effet  ravissant. 
Le  plus  gracieux  panorama,  les  perspectives  les  plus  gran- 
dioses se  déroulent  dans  un  rayon  de  quarante  kilomètres, 
aux  premiers  rayons  du  soleil  matin. 

Dans  le  fond  du  tableau  :  le  piton  des  Neiges,  à  la 
pyramidale  structure,  disparaissant  dans  un  lointain  vapo- 
reux ;  une  longue  chaîne  de  montagnes  bleuâtres,  véri- 
tables escaliers  de  bitans  que  les  nuages  se  plaisent  à 
couper  en  degrés,  par  autant .  de  lignes  de  démarcation 
entre  leur  Commet  et  leur  base.  Puis  en  descendant  les 
regards  des  forêts  vierges  au  réseau  des  régions  cultivées, 
ce  ne  sont  plus  que  ravins  déchirant  le  flanc  des  mon- 
tagnes, champs  cultivés  de  maïs  et  d'embrevades,  de 
caféiers  et  de  cannes  à  sucre  aux  aigrettes  lilas,  rivières 
argentées  zébrant  les  coteaux  et  descendant  à  la  mer. 

Toute  cette  nature  déchiquetée,  bouleversée,  sombre, 
luxuriante,  infinie  et  savamment  cultivée,  chante  une 
hymne  à  ia  louange  du  soleil  des  tropiques.  Son  aspect 
majestueux  chasse  bien  loin  les  souvenirs  de  la  végétation 
timide  et  tardive  des  bruyères  de  Bretagne  ou  des  collines 
touffues  de  la  Normandie.  Nous  écrivons  ce  tableau  à 
l'abri  de  tout  enthousiasme  préconçu.   Nous  avons  vu, 
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depuis,  les  Alpes,  le  col  d' Anterne,  la  vallée  de  Ghamounix  ; 
—  notre  admiration,  en  dépit  de  ces  nouveaux  souvenirs, 
ne  s'est  point  refroidie. 

Continuons  à  promener  notre  curiosité  sur  cette  carte 
topographique  telle  qu'habile  hydrographe  n'en  dressera 
jamais,  et  qu'on  pardonne  à  nos  croquis  ces  détails  du 
domaine  géographique  peut-être,  mais  indispensables  à 
nos  études. 

Au  second  plan  à  droite,  on  aperçoit,  à  l'échancrure 
de  l'Entre-Deux,  la  fumée  s'échappant  en  noirs  flocons 
des  longues  cheminées  des  casernes  et  de  Mont-Gaprice. 
Plus  loin,  le  coteau  de  la  Terre-Sainte,  avec  son  peuple 
de  travailleurs,  ses  cabanes  construites  en  bambou  et  en 
nattes  de  paille  ;  le  cap  noir  de  Manapany  découpant  sur 
l'horizon  l'aspect  d'un  marsouin  au  repos  ;  le  ruban  de  la 
route  communale  se  déroulant  à  perte  de  vue  le  long  du 
littoral  comme  la  ceinture  qui  entoure  la  taille  d'une 
jeune  fille. 

Représentez-vous  maintenant,  à  gauche,  Saint-Pierre,  la 
ville  animée  et  folâtre,  baignant  ses  pieds  dans  les  flots, 
cachant  sa  tête  sous  de  frais  ombrages,  le  soleil  du  matin 
qui  se  rit  gaîment  sur  les  toits  rouges,  les  établissements 
de  marine  en  travail,  le  port,  les  chantiers  de  construc- 
tion et  le  mât  des  signaux  gréé  comme  celui  d'une  frégate 
faisant  flotter  ses  pavillons  multicolores. 

Voyez  ensuite  là-bas,  près  de  vous,  la  plage  découpée 
par  les  colères  de  l'océan,  les  brisants  de  la  mer  déployant 
sans  cesse  leur  ligne  de  blanche  écume,  les  navires 
balancés  par  les  lames,  secouant  leurs  chaînes,  impatients 
comme  des  coursiers  fougueux  de  terminer  cette  étape 
pour  s'élancer  de  nouveau  sur  l'immensité  de  l'océan. 

Ce  tableau  formerait,  n'est-ce  pas,  avec  ses  contrastes 
se  heurtant  à  chaque  instant,  un  délicieux  motif  pour  le 
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pinceaa  de  M.  Durand-Brager.  Victor  Hugo,  s'il  était 
venu  dans  ces  parages,  appellerait  Saint-Pierre  un  petit 
nid  d'alcyons  tapi  dans  un  creux  de  rocher  et  de 
mousse. 


m. 


Saint-Pierre  n^a  Hen  à  envier  à  ses  confrères  limi- 
trophes. Sa  population,  qui  se  chiffrait  en  1848  par  dix- 
sept  mille  cinq  cents  âmes,  blancs  et  noirs,  s'évalue 
aetuellenâtent  à  plus  de  trente  mille  habitants.  Eglise, 
hôteWe-ville;  caseirne,  bazar,  tribunal  et  places  publiques, 
tout  s'y  trouve  comme  à  Saint-Denis,  la  capitale  dé  l'île, 
le  quartier-gïénéral  des  affaires.  Mais,  à  vrai  dire,  rien  ne 
mérite  le  point  d'exclamation  pour  les  Européens  qui  font 
d'ordinaire,  et  souvent  avec  raison,  les  blasés  du  beau  et 
du  grand,  dès  que,  par  mégarde,  ils  ont  mis  le  pied  hors 
du  plancher  de  leur  ancien  continent. 

A  Sûirit-Pifrre,  pour  développer  notre  pensée,  point  de 
monuments  à  gêner  la  vue,  à  distraire  et  occuper  inutile- 
ment les  regards;  aussi  pour  le  touriste  qiiî,  comme 
nous,  raconte  ses  impressions  et  veut  reconstruire  dans 
ses  souvenirs  ce  qu'il  a*  vu  pour  essayer  à  le  rebâtir 
ensuite  dànà  l'esprit  distrait  des  lecteurs,  la  tâche  est  au 
moins  délicate,  sinon  difficile.  Elle  le  serait  pour  Vitruve 
lui-même.  Nous  essaierofas  ici  cependant  de  suppléer  au 
manque  absolu  d'intérêt  par  la  vérité  de  la  couleur  du 
récit. 

Il  n'y  a  point  de  théâtre  à  Saint-Pierre  qui  relève  de 
Saint -Denis  à  cet  égard.  Des  troupes  nomades  viennent 
de  loin  en  loin  offrir  leurs  représentations  à  la  mairie,  la 
pièce  capitale  des  monuments  de  la  localité  :  un  grand 
cube  jaugeant  au  moins  cinq  cents  personnes  les  jours  de 
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bal  et  de  concert.  De  tristes  et  importants  souvenirs  his- 
toriques se  rattachent  à  ce  monument,  qui  servit  jadis  à 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales  comme  entrepôt  du 
commerce  de  ses  hlés.  M.  Poivre,  le  bienfaiteur  de  l'île^ 
n'avait  point  encore  transporté  de  Perse  ses  plants  de 
café  moka  qui  furent  la  source  première  de  la  richesse 
du  pays. 

La  place  d'Armes,  peu  bruyante  île  nature,  flui  déplie 
devant  la  mairie  son  vaste  tablier  vert,  n'est  autre  chose 
qu'un  grand  et  insignifiant  espace,  mesurant  dedjix  hec- 
tares gazonnés.  Cette  place  d'un  parallélogramme  parfait, 
encadrée  de  filaos  et  de  constructions  disparates ,  sert 
deux  fois  par  an  à  la  revue  des  milices  :  c'est  le  mail  de 
Saint-Pierre,  leg  quinconces  du  quartier.  En  4848,  Sarda- 
Garriga,  commissaire  du  gouvernement  prqyisoire,  vint 
y  proclamer,  rémancipation  des  noirs.  Dix  mille  travail- 
leurs armés  de  bâtons  et  de  zagayes  l'entouraient.  Cette^ 
multitude  hurlait,  vociférait  des  menaces  dç],moiit,ç,0!ntre 
ses  anciens  maîtres.  Au  moindre  signal,  elle  anrait  renou- 
velé les  désastres  de  Saint-Domingue.  L'qraieur  monta 
sur  une  table,  la  table  de  l'encan  !  Daug  un  discours 
énergique,  il  montra  aux  esclaves  les  dangers  d'une 
révolte,  les  fit  .rentrer  dans  l'ordre,  et  obtint  de  cette 
masse  furieuse  qui  grondait  comme  les  flots  de  la  mer  en 
courroux,  qu'en  retour  de  sa  liberté  elle  échangerait  ses 
chaînes  pour  un  livret  protecteur^ 

L'église ,  d'un  style  beaucoup  trop  moderne ,  est  flanquée 
de  deux  clochetons  couverts  en  ardoises.  Une  flèche  aiguë 
que  surplombe  une  croix  d'or  scintillante  au  soleil  de  midi , 
s'élance  du  clocher  central.  L'intérieur ,  d'une  simplicité 
antique ,  témoigne  peu  de  la  générosité  des  planteurs. 

Les  rues  de  Saint-Pierre  ,  baptisées  dans  les  travaux  de 
l'ingénieur  fianks  qui  traça  la  ville ,  des  noms  de  la  Plaine , 
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des  Tourbillons,  de  la  Rivière  et  des  Bons-Enfants,  etc., 
—  la  cannebière  du  quartier ,  —  n'affichent  point  comme 
en  France  leur  extrait  de  naissance  en  lettres  blanches  sur 
un  fond  bleu.  Elles  ne  se  ressouviennent  même  pas  des 
noms  que  leur  parrain  leur  a  donnés,  et  n'ont  jamais 
consenti  à  laisser  numéroter  leurs  maisons.  Le  gaz  n'a 
point  encore  porté  ses  brillantes  clartés  dans  les  rues  ; 
aussi  sont-elles  tristes  à  mourir  et  noires  comme  le  fond 
de  la  plus  vieille  écritoire ,  dès  que  le  soleil  s'est  précipité 
dans  les  flots  et  que  la  nuit  a  étendu  ses  sombres  voiles, 
surtout  lorsque  la  lune  aimée  de  ce  pauvre  Alfred  de 
Musset ,  ne  vient  pas  poser  son  gros  point  sur  le  petit 
i  de  la  flèche  paroissiale. 

Autt*efois  les  étrangers  admiraient  un  pont  superbe,  un 
défi  audacieux  jeté  entre  les  deux  rives  de  la  Rivière 
d'Abord ,  la  fille  du  piton  des  Neiges ,  une  rivière  terrible 
lorsqu'elle  se  met  en  colère ,  mais  d'ordinaire  un  large 
sillon  que  traverse  à  pied  sec  la  route  qui  conduit  dans  le 
Vent.  Ce  pont ,  formé  d'une  seule  arche ,  était  un  chef- 
d'œuvre  d'audace  et  d'équilibrci.  Une  coulée  impétueuse  de 
ce  chemin  qui  marche  seul,  suivant  le  mot  de  Pascal,  Ta 
croulé  en  1847.  A  peine  si  l'on  retrouve  encore  sur  chaque 
rive  quelques  vestiges  de  ses  anciennes  et  gigantesques 
culées. 

Le  cimetière  de  la  localité  est  placé  à  une  grande  distance 
de  la  ville  au  bord  de  la  mer ,  sans  doute  par  suite  d'une 
mesure  de  salubrité.  Il  est  rare  de  rencontrer  des  convois 
mortuaires  se  dirigeant  vers  cette  dernière  demeure.  Aussi 
l'étranger  pourrait  aisément  sympathiser  avec  cette  conso- 
lante idée  que  l'on  ne  meurt  pas  à  Saint-Pierre.  Que  de 
gens  alors  à  émigrer  vers  cet  heureux  pays  de  Cocagne  I 
C'est  sans  doute  pour  cela  que  les  indigènes  ont  la 
réputation  de  posséder  un  si  grand  fonds  d'expérience...- 
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commerciale-  Mais  reprenons  le  fil  interrompu  de  notre 
promenade  en  zig-zag  et  à  vol  d'oiseau. 

Le  marché  s'appelle  bazar.  Deux  grilles  le  ferment.  Les 
bas-côtés  se  composent  d'une  suite  d'étalés  et  de  boutiques; 
le  milieu  est  réservé  à  la  circulation,  et  de  chaque  côté  se 
rangent  des  carreaux  de  pierre.  Les  engagés  viennent  y 
établir  avec  symétrie  le  bazar  des  plus  riches  propriétaires, 
le  vendre  et  recevoir  en  échange  la' monnaie  cosmopolite 
du  pays.  Accroupis  devant  leurs  marchandises ,  les  noirs 
vendeurs  se  réveillent  de  temps  à  autre  ,  pour  stimuler  les 
acheteurs  et  pousser  h  la  vente  :  «  Allons,  dépèç  !  dépèç  ! 
»  t'halèr  fini  n'a  pas  loin,  »  disent  les  uns;  «  Mi  ça  va! 
»  z'ièo  l'ancre!  z'ièv  V ancre!  »  crient  les  autres. 

C'est  aussi  un  curieux  spectacle  que  de  voir  s'effacer , 
sous  la  main  des  acheteurs ,  ces  monceaux  de  grenades , 
de  letchis.  A' ananas,  de  bibasses  et  de  pamplemousses, 
etc.  (nous  en  passons  et  des  meilleurs) ,  de  tous  ces  fruits 
enfin  que  fait  mûrir  le  brûlant  soleil  des  tropiques  et  dont 
nous  ne  dirons  rien ,  dans  la  crainte  d'en  attaquer  la  douce 
saveur  par  la  fadeur  d'une  description  (1). 

On  vend  au  bazar  des  poissons ,  des  poulets  étiques ,  du 
cabri  marron,  des  tortues  de  Madagascar,  descambares, 

(1)  Sons  la  sauvegarde  du  renvoi ,  nous  risquons  cependant  une  note 
frugivore.  Après  notre  promesse ,  nous  n'osons  Tintercaler  dans  le  texte, 
mais  nous  savons  qu'on  les  passe,  rïous  écrivons  ceUe-ci  pour  notre 
satisfaction  personneUe ,  dans  Fespérance  qu'eUe  ne  sera  pas  lue. 

Les  fruits  des  colonies  ont  en  général  toute  la  fraîcheur  et  tonte 
l'acidité  que  réclame  ce  climat.  Le  préféré  et  le  plus  commun  de  tous 
ces  fruits ,  c'est  la  banane,  légume-fruit ,  dont  la  peau  épaisse  se  détache 
aisément.  Il  se  divise  en  de  nombreuses  variétés  t  la  banane  proprement 
dite  et  la  figue-banane,  qui  comprend  :  la  mignonne,  k  chair  jaune  et 
sucrée^  la  gengelis ,  blanche  et  ferme  qui  rappelle  le  goût  de.  la  pomme 
de  reinette  ridée  sur  les  rayons  d'une  alcôve. 

La  mangue ,  à  la  chair  jaune  de  l'abricot  avec  un  tantinet  de  goût 
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des  caUebasses ,  des  racines  de  manioc ,  des  choux 
palmistes ,  des  légumes  de  France  étiolés  et  mal  venus,  qui 
s'enlèvent  à;un  pçir  reB^ergant^.  dacafé  à  un  marquéh 
tas^e,  fit .ôans. les jCdîitijiesfdU) voisinage,  de  nombreux  et 
4é}iQipuR,^fltip^  rf^.^c*:  poîur  te  îbalais.blaacs  et  noirs.  Au 
deo^WWtv  IP  JftWfibé.i  à;; part  Certains  jours,  est  des 
plus  mpkl  .garnis,  PJus  d'un  gourmet,  aiguillonné  par  sa 
passion  f.  qui  veut  les  raretés  du  catalogue  des  productions, 
d^  le  point  .du-icwr  guette  Jui-même  ses  provisions  au 
passage  ou  fait  faites  ses  noirs  le  lever  du  gibier  et  l'affût 
du  poisson.  GojisMons  jcepeaidant  que ,  pour  beaucoup 
de  gens ,  celte  façon  de  chasser  son  plat  .est  ^entièremeni 
dépourvue  d'attraits,     .  i .  j       .  .::   : 

;  Leg  magjksins  qui  se:  serrent  le  long  des.  rue^ ,  sont  de 
véritables  captoniilim ,  ûmposBiblep  à  ^î  décrite  v  étalant  au 
passant  famélique  leurs  ifioheaâes  entassées.  On  aperçoit  à 
travers  le  vitrage  des  devantures,  des  piles  de  miarchàûdises 
de  toutes  esptfeees;^.  des' murailles  de  pièces  dlélofe  et  de 
jsonssôiifî^ ,  des  rexnpaffts.dçbconsfflrves  et'  des  bastions  de 
paniers  de  bièret^  des  boîtes  de  gants  Jouvin ,  des  flacons 
d'eau  dQ.Rotot ,  de  viûatgrede  BuUy^  des  pots  de  ponâmadet 
4es  rangées  de  diVersesiouleilles  a tf  cachet  vert ,  à  l'éti-  1 
quette  dorée ,  des  Mest  de  ;<3hampagne;  au  col  étroit ,.  au 

sauyage.  Elle  renferme  ua^^raad  noyau  plat.  Sa  peau  ne  serecouTre 
pas  du  duve^  de  la  pêclie.  ÉUe  est  lisse  comme  ceUe  de  nos  poires  d'hWer. 
La  manguiB  it^tf5te' énlëvo  tous  lés  su&ages. 

Viennent  ensuite  Vavocat,  une  crème  végétale  \  Xapapaye,  une  moyenne 
entre  le  m^lon  et  Tal^ricot;  la^oyat^e^  «  oranger  torti ,  »  disent  les  noirs; 
les  dattes^y'  le,  friût  de  ^Çuthèrà*  L'orange,  sous  le  nom  delaqueUe  ob 
comprend  :  la  petite  mangqissaille  ,  d'un  beau  rouge  vermeil  4  la  man- 
darine ,  k  la  chair  rose;  le  citron  et  la  bigarade,  au  goût  sucré,  ettoUi 
quanti. . .  •  Nous  resterons  sur  le  goût  de  Yatt,  le  meilleur  des  fruits  do 
monde  entier  :  une  pomme  de  pin  s'ouvrant  sous  la  pression  de  la  main, 
pour  ofifrir  la  neige  sucrée  de  ses  gousses  blanches. 
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veutre  ingénieusement  renflé ,  toute  ravalanche  enfin  du 
progrès  parisien  :  des  souliers  sans  couture ,  des  vêtements 
imperméables  et  des  chaînes  de  sûreté.  Tout  cela  est 
pêle-mêle  et  sans  ordre.  Les  chaussures  coudoient  les  con- 
serves alimentaires  ;  le  vin  de  Bordeaux  se  vieillit  au  contact 
du  fromage  de  Roquefort  ;  la  parfumerie  s'embaume  des 
suaves  émanations  qu'exhalebt  des  salaisons  nantaises  ;  les 
montres  battent  leurs  secondes  entre  deux  pâtés  de  foie 
gras  ;  les  œuvres  de  Lamartine ,  — ^  profanation  î  —  s'étagent 
sur  utie  montagne  de  cirage  anglais  ;  Jules  Janin ,  mon  ami 
Théophile  Gautier,  disparaissent  sous  les  catacombes  des 
flacons  de  moutarde  blanche.  •  r 

Ces  magasins  sont ,  comme  on  le  volt ,  installés  tout  àia 
fois  pour  former  l'esprit ,  remplir  les  estomacs  affamés  et 
consoler  les  tristesses  par  un  moment  d'oubli,  «f  0  le  bon 
»  siècle  !  que  ce  siècle  de  fer  qui  pense  à  tout  !  »  se  serait 
écrié  Voltaire. 

De  loin  en  loin  viennent  encore  les  magasins  des  Indiens 
privilégiés ,  —  les  juifs  du  pays.  — ^^  Ces  boutiques  étroites 
Qt  fort  obscures  offrent  aux  engagés  tous  les  trésors  et 
toutes  les  douces  habitudes  de  la  patrie  absente  :  les  feuilles 
de  bétel  et  la  noix  d'areck,  les  éventails  de  sandal ,  les 
fétiches  dès  pagodes ,  la  baguette  de  benjoin  odoriférante, 
les 'tableaux  illustrés  des  dieux  à  trois  têtes,  le  henné 
africain  qui  teint  les  visages  et  Tanlimoine  qui  noircit  les 
sourcils ,  toutes  les  drogues  nauséabondes,  tous  les  ingré- 
dients malabards ,  enfin. 

Ces  marchands  indiens ,  extraits  d'un  peuple  de  lucre, 
intelligent ,  adroit ,  actif ,  disposé  au  commerce  par  une 
avarice  normale,  représentent  presque  toujours  d'impudents 
receleurs  sévèrement  surveillés  par  la  police  mal  blanchie 
du  pays.  Cela  nous  remet  en  mémoire  une  anecdote  qui 
s'est  passée  sous  nos  yeux  et  que  nous  intercalerons  ici , 

23 


—  354  — 

pour  peindre  mieux  le  caractère  de  cette  classe  d'individus 
et  pour  reposer  aussi  de  la  sécheresse  de  nos  descrip- 
tions. 


IV. 


C'é^it  à  Saint-Pierre,  un  soir.  En  rentrant  chez  lui ,  un 
riche  habitant  du  quartier  avait  laissé  ,  par  mégarde ,  son 
poijtèfeuille  sur  la  tablette  d'une  antichambre. 

Le  portefeuille  enveloppait  trois  billets  de  100  piastres. 

Le. lendemain  matip,  en- découvrant  son  imprudeijce,  il 
constatait  la  disparition  de  ses  1,500  fr. 

,La  première  i^éç,  fut  jfiu'il  les  avai^  Qpnfié^à  la^sa^uve- 
g^f(|.e  d'upe»  ferrure,, et  qu'au  premier  tiroir  il  rieirouverait 
ces  importantes  valeurs. 

. ,  Çacjhettes  ,^  CQ^ç^.rfom,.  armçi^^S  ^  secrétaires, fprent 
j^^ilôt  interrogés, ,,  fouillés  de  fond  en  comble  et  témoi- 
gpèrej^t.  naïvement  de  leur  innocencie* 
,^  Jjeit^e;  hypothèse  \^nç^,  fois  épartée  restait  la  seule  admis- 
sibjef^^çlle  d'un  yoi.  Mais  leyoi  était  ^wpraticable  pour 
pei;sopnp,,  autre  que  les  domestiques  de^la  maison. 
,  Gçtte  Wée  prit  bientôt  consistance  dans  son  esprit.  Au 
lieu  ji'un  éclat,  il/garda  le  silence  absolu,  fit  montera 
cheval  .l'un  de  ses  hoirs  et  l'envoya  prévenir  l'autorité 
ju(]ljfji8^ip.dur quartier,  qu'elle  voulût  bien  se  transporter 
chezJui. 

Ij^le  arriva  bientôt.  Les  faits  furent  expliqués  en  deux 
mots  au  commissaire  de  police,  et  l'on  tomba  d'accord  qu'il 
y  avait  vol  et  qu'il  fallait  trouver  le  voleur. 

Tout  le  nombreux  personnel  de  domestiques  fut  assemblé. 
On  interrogea  Malgaches,  Gaffres  et  Malabards.  Tous 
parurent  ne  rien  comprendre  et  feignirent  la  plus  complète 
innocence. 
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Toutes  les  cases  furent  fouillées ,  le  sol  remué ,  les 
cachettes  vidées ,  on  ne  trouva  rien.  On  promit  l'impunité 
au  coupable  si ,  le  lendemain  ,  il  remettait  les  valeurs  à  la 
place  où  il  les  avait  trouvées.  Le  jour  de  grâce  s'écoula 
sans  rien  découvrir. 

D  fallut  essayer  alors  du  système  d'intimidation ,  et  le 
commissaire  déclara  à  toute  la  gent  domestique ,  que  tous 
les  jours  il  emmènerait  en  prison  deux  d'entre  eux  pour 
recevoir  vingt  coups  de  fouet  ;  et  l'or  procéda  immédia- 
tement à  Cet  exemple  qui  devait,  on  l'espérait,  forcer  le 
coupable  à  se  déclarer  et  faire  sortir  d'incertitude  la 
vérité.    ,  .        '.; 

Deux  Malabards  furent  liés  \  lés  mains  attachées  par 
des  menottes,  on  les  conciuisit  entre  quatre  soldats  vers  la 
geôle.  '     ' 

Un  marchand  indien  vint  alors  déclarer  en  toitte  hâte  que 
la  veille,  un  malabard,  nommé  Sinnin,  était  venu  demander 
à  lui  changer  un  billet  de  100  piastres;  ne  sachant, 
ajputa-t-il ,  de  quelle  source  il  provenait,  il  lui  avait  refusé 
de  le  hoquer  pour  des  espèces.  Cet  incident  insignifiant , 
qu'il  avait  d'abord  gardé  pour  lui,  venait  de  se  Teprésenter 
à  son  esprit ,  en  voyant  deux  domestiques  passer  chargés 
de  chaînes.  Il  termina  en  priant  de  garder  le  secret  de  sa 
déposition  pour  lui  éviter  la  vengeance  du  coupable. 

On  chercha  Sinnin  ;  mais  il  avait  disparu  de  la  veillé  et 
son  absence  n'avait  pas  été  remarquée.  Les  innocents  furent 
relâchés  et  la  justice  se  livra  aux  plus  actives  perqui^tions 
pour  retrouver  le  coupable. 

Après  de  longues  recherches....  on  ne  trouva  rien. 
Pendant  deux  jours ,  la  vigilance  dés  limiers  de  police  fut 
en  défaut;  tous  les  coins  de  l'habitation  furetés  en  pure 
perte ,  le  quartier  interrogé  sans  succès ,  les  environs 
vainement  explorés. 
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On  commençait  à  dire,  selon  rexpression  du  pays,  que 
Sinnin  avait  fini  partirimrron ,  lorsque  huit  jours  après, 
en  ouvrant  le  magasin  des  vivres,  le  régisseur  surprit 4  la 
hauteur  des  fondations  un  trou  d'homme  perçant  la 
muraille  et  pénétrant  à'  l'intérieur.  r 

Sa  déflance  mise  en  éveil  fit  tourner  doucement  lu  iM 
dans  la  sèirure-  Il  refenîûa  là  porte  du  magasin.  Puis 
appelant  à  son  àiàé  le  renfort  de  plusieurs^ noirs,  îf  posta 
une  senànêlle  au  dehors,  J(  la  bouche  de  l'ouverture.:  '• 

Ce  système  de  .^oujficîère  installé  s  il  pénétra  ^dans  le 
magasin  qu'il  exptei^a'Vàinenient' dans  tous  les  sens.  Pas 
rombrc  d'un  voleW.'  Le  magîasin  trianqùffle  ^  n'attestait 
aucun  désordrcv    ^'- '  '  ^  *  '"'  ^    '   '  .  .      ^  ■^' 

Il  allait  se¥etM,'ibfsi}^'lîïàï  vînt  âl'iâéè  dë'l-éftveftér 
piiïsiéui^s  colonnes  de  liilUes'^de  riz.'        '     '  ' 

^ttê'yoit-4lk        -'"^''^    ^    ■    .T;r,^-    1^  ,.y  .^.■ 

Attclèé  à*îm  kricfc  maïâi^ ,  blottie  derrière  c^tte  muMle, 
une  pelbte humaine  qui  fait  un  bond  pour  s'étfeapgè'f.... 

he  régiâseur  naét'  la  inain  ^iir^  liii  :  sa  inàin' glisse  ,  et 
rindieh^'èriiappaht  co'rù'niSe  une  touleuvt'e,  se  prëcipitê  vers 
l'étt^oit  p^^sag^^  ^ 

Matéilë^  passai^*  était  gardé . . . .  '       '  ' 

Se  Voyant  pris,  Sinrtiil ,  -^  car  c'était  lui!  -—  cessa 
toute  résistance  imitiie^  reîmt  son  armé  effilée,  délaissa 
lier-  les  mains  €t  conduire  aux  bureaux  de  la  police.  .On 
s'aperçut  alors  qu'il  «'était  enduit  le  corps  ^.  des  .pieds  à  la 
tête,  d'huile  de  coco,  afin  de  rendre  toute  prise  sur  lui 
et  toute  poursûîte'impratiéables. 

Arrivé  devant  le  commissaire  ,  il  se  renferma  au  sujet  du 
vol  des  1,500  fr.,  dans  le  système  de  dénégations  te  plus 
absolu.  Ruses,  stratagèmes,  tout  fut  inutilement  mis  en 
œuvre.  Tout  échoua,  tout  vint  se  but^r  devant  son  impas- 
sibilité. 
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Roué  de  coups,  il  devint  plus  muet  encore  qu'un  eunuque 
du  grand  séraiL  Impossible  pe^^dant.fin  mois  de  lui  arracher 
k  moindre  aveu.  '.  . 

L^  mort  ne  l'effrayant  pjjus ,,  on  essaya  d'un,  {autre 
système;  on  lui  promit  la  J^bfirtéf  (^  l^  déporta,^iqn;  d8(us 
ison  p^ys.  Lassé  de  souffriry  il  avouât  ..enfin  qu^il  était  entré 
le  matin  dans  la  chambre  de  son  maître  pour  prendre  ses 
ordres,  etiqu'il  avait  çpmipisalor^l^'vot  des  1,300 (râDCS. 
100  piastres  avaient. pas^é  à  Fach^t^dj'^wi  collier  d£  saudal 
poijf  ^e  lOîjlabarde,  et  cj^ez  un^pdifip, qu'il  déclara.  Transi 
de  frayewr^  il'^n  avait, lai^^é  le, solde  ,p  grauricalioj;^^  U 
dem^jfjt^àrmainsjfinfes  dç  pe  ppint^  être  décoré  coœtae 
dénonciateur,  afin  que  le  titre  de  paria  et  d'ijiçiij^pÊî.^e  sa 
rat^e  nç'jpi^jtôsentilnv.ôtre  appliqués  ^f)ésjor|:^is,^^  ^^j..  jj 

L'indien  receleur  étajf^JuftteMgpft  (^(^n^f^iff,^^^^^^^^ 
était  venu  le  dénoncer.  On  l'arrêta.  Mais  pii^4p^aç^/^ue 
l'aytçer^  il  transi  .r4p  .men?pngèi^,.lis;,d^(Jaja3tiq^^  de 
racGn^j i  lajoijtta  .q^e  c'était  wne^  ,venge?iûC9, jpti  iijiiçaf ,  de.^spp 
inuoeenGe,  p^r  les.cendres.de  spn  çèrjç,,  j)îfr,|VV^|{çu^,|pàr 
BrahBja-,  par  sa^^réputetion  de rprq^^^té.bien  cOf^Hù^t  jy  y^ 

Sur  cette  nature  de  fer,,  les, ^mauvais. .'tr^ite^^^ 
purent  arriver  à  aucun  aveu^:  Faute  de  preuves  ^jlfift^antes , 
iV/alluLlorelâehçiî-^t.son  complice,  6it  coudanipé  ^à.  tçatîner 
le  boulet  pendant, le  reste  de  sçs  iours^     ..^.    .     „  , . ,  , 

•  .*  "  '  •    ...    •   .  • .    •     •     •     •     •    '«1  '  •   .  », ,  '4  '  ^.    ')•     .  y»  '  ji^  '  r^  o*'  l  *  1^1  '    * 
'    '^  " ■    V  ■.  .         •        •         '•',,'  , .  '  ,    ,  • 

•  -•     -^       ..'*»     -•      •       »       •      «      4      .      .       #^^     '•     >•      i     ,..«nw"'>fr*'. 

.  '*■'■'..     'Vi 

Cinq  années  s'écoulèrent.:  Oiij ;  ne .  paj^aj^t ,  pp^l,] ^^ciye 
le  deynier  mot  de  cç  secret^  lorsque  sur  le  po^nt  de 
mouriï!,  l'Indien  dénonciateur  avqua  enfin  l'endroit  du 
recel.  Au  fond  d'une  caisse  oii  s'entassaient  les  feuilles  de 
beteï^  on  trouva  deux  billets  de  la  banque  de  Saint-Denis. 
L'autre  avait  sans  doute  été  dilapidé.  ..    j, 
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Le  créole ,  chacun  le  sait ,  est  le  patois  indigène  des 
anciens  esclaves  ^  un  français  travesti ,  une  mosaïque  douce, 
éloquente,  passionnée,  ravissante  d'expressions  charmantes, 
de  naïveté ,  d'accents  traînants  et  poétiques. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  ici  un  cours  de  grammaire 
et  marcher  sur  les  brisées  des  doctes  Poitevin,  Noël, 
Ghapsal  et  consorts  ;  tious  l^ur  dirons  seulement  que  les 
impossibilités  de  notmlangue  qui  les^  a  si  souvent  déses- 
pérés ,  se  trouvent  plus  d'une  fois  réalisées  dans  ce  langage 
primitif,  pleiir.de^ couleur. et  de  vérité  / —  le  vrai  langage 
du  cœur ,  la  divine  expression  de  l'âme ,  comme  diraient 
les  poètes. 

Nous  connaissons,  un  très  joli  recueil  de  fables  créoles 
qui  n'a  jamais  franchi  l'immeQsité  de  l'océan.  II. .est  écrit 
par  M.  Héry,  professeur  de  rhétorique  à  la  Réunioû  :  cœur 
loyal ,  esprit  plein  de  finesse  et  de  bonhomie. 

Oser  faire  encore  des  fables  apfrè»  notre  grabd  maître, 
après  La  Fontaine ,  était  à  notre  époque  une  tentative  bien 
téméraire,  devant  laquelle  est  venu  se  buter  plus  d'un 
succès.  M.  Héry  a  eii  le  rare  mérite  d'une  réussite  complète 
devant  cette  difficile  entreprise  :  en  écrivant  son  livre ,  il 
s'est  prémuni  contre  roul)li* Ses  vers,  faciles,  agréables, 
frappés  toujours  sur  l'enclum^  A^s  hons  vers ,  la  vérité  de 
son  créole,  le  tour  original  et  simple  de  ses  pensées, 
l'exactitude  de  sa  couleur  iopale ,  le  naturel  frappant  de 
ses  moralités ,  la  rapidité  :  de  ses  petits  drames ,  lui 
assurent  désormais  une  place  dans  les  souvenirs  littéraires 
de  la  Réunion. 

Afin  qu'on  puisse  juger  en  toute  connaissance  de  cause 
du  créole  de  Bourbon ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  détacher  de  ce  receuil  deux  fables ,  les  deux  premières , 
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pour  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur ,  curieux  de 
connaître  cet  idiome  dont  on  a  tant  parlé.  Gela  vaudra 
certes  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  continuer  à 
dire.  La  première ,  imitée  de  La  Fontaine ,  est  la  repro- 
duction de  cette  fable  de  la  Cigale  tt  la  Fourmi ,  queîious 
avons  bégayée  tout  enfant ,  et  que  nous  relirons  certai- 
nement encore  avec  plaisir  en  arrivant  aux  ^aces  de 
l'âge.  '■''  ■       \ 

Nous  ne  traduirons  pas;   traduire,  le  créole^' c'est  lui 
enlever  tout  le  charme  de  son  naturel.'  '"    . 

LA  FOURMI  ÈNSEMBL'  ïil    GRÊLÉ..    T 
{La  Cigale  et  la  Fourmi.) 

Au  bras  Iseo  ,  dans  Tplis  haut  d'Brulé  {i) ,        ^^   j    .». 

A 'proç  friçé  ma  véroiàque  ^  ' 

L'avait  ein  sang  nîélé  Grêlé  (2)  '  '   * 

Qui  çantait  tout  Fzour  son  misiqqe^  ;  -:  ]> 

Li  n'embarras'  pas  lendimain  '  ;  > 

Dans  tout  la  smson  rhlTemazQr^  ;  /  .    '     .     j:       : 

Son  vivr'  li  trouvait  dans  i^'cimîo, ,  ., 

A  qu'  fair'  va  souer  pour  fait  planta;^e?  (3) 

Mais  v'ia  qu'li  beau  temps  la  fini  ^ 

Vivr'  n'a  point,, la  fraid  y  renjtre,  (4)  . 

Pauvr'  grêlé  làrest'  tout  caîîii  (fe)  ' 

Comment  qu'va  mauzer  son  plein  ventre  i 

A  forç'  vir' son  maiination ,  '^     :    : 

Lî  dit  :  «  Moi  comment  quoiqu'  moi  faire  ! 

»  Mon  voisin  fourmi  bon  natidti , 

(1)  Le  Brûlé,  oasis  délicieux  qui  surplombe  Saint-Denis. 

(2)  Grêlé  (cigale)  de  couleur ,  de  sang  mêlé. 

(3)  A  quoi  bon  suer  pour  faire  des  plantations. 

(4)  Le  froid  revient. 

(5)  Cami,  gelée,  transie,  honteuse. 
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»  Va  prête  à  moi  mon  nécessaire.  » 

Li  court  la  cas'  fourmi  ,^  li  cogner  rondement^ 

Tin'  foqrmi  cri  darrièré  là  porte  : 

«  Qui  ça  qui  cogn'  si  hardiment ,    .       ' .    \      . 

»  Quiqu   çose  pour  Tendre  7  Allons  apporte  !  » 

Li  grêlé  répond  :  a  Moi  la  grand  faim  !»       :  ^.-  ^   \ 

La  fourmi  guett'  à  li  par  d'arrier'  son  serrire , 

Li  dit  :  a  Grêlé,  vous  t^jrnalin, 

»  Prends  pas  moi  pour  vont'  couvertire , 

»  Quoiqu'  vous  y  fait  soir  ^trtp^atiff  ?    ■ 

»  Dans  nTeau  vous  mirez  vjQjut'ifiguire.,»,,  ,,\ 

Grêlé  r'vir  (J)  tmtiTni  pa%  vput' Jçan>(2)^i  \  ^ 

»  Vous  sait  qu'moi  content^  ji^ij^i^^^s,  ,jt  ^ .  ^  ,    ,, 

»  Moi  'tais  çauter  cqn^^^f^cipB^a  oi;  '      .  ii  • 

»  Ça  mém'  l'était  4<?^^imipUiJ'g!UVf(^a[e.  ».  r/i  i 

En  morgrognant,  fou^ç^f  c}|t  :  ^f^^çu?^  Cïl!^naka  (3), 

»  Moi  n'  don'ra  pas  vpiifk:|9i£^^^i^^4^^.  v^r;  . 

»  Si  vous  tant  content  hnp^kiae  (5)v/    '  ' 

»  Vous  pê  bien  dans^^'lappll(a.r«,  >x.  ^v        -,  .  ^ 

Voici  une  autre  fat^i^  c?û,  guivng  sçra  pa?  moins 
appréciée ,  nous  en  sommçs,,eertein.o?.   .h,  .         ^ 

C'est  une  de  celles  (}ui.qûetfiit  èe'nimieui?la  narraltodes 
anciens  noirs  :  on  croirait  Tenteé^re  raconter  par  lin  de 
ces  vieux  serviteurs  blàncBis^'^pàr  les  années  ,  qui,  depuis 
l'émancipation  V  dîsparaîssenr^îitisles  jours  â  la  R^nion. 
La  scène  se  passe  dans  les  parages  du  cap  de  Bonne- 

(1)  La  cigafe  répartit. '''■  * 

(2)  r^e  cherchez  pas  k  me  raiUer. 

(3)  Calamaka,  le  pécaire  des  MarseiUais. 

(4)  Bichique,  petit  poissoa  qui  se  prend  k  Teml^oiichare  desriviè^dSf 
quand  qu'  nouveiV  lun*  la  cacief  son  figuire,t  comme  disent  les  noirs* 
—  Il  ressemble  en  raccourci  k  la  petite  anguiUe  de  nos  rivières. 

(5)  Si  vous  aimez  tant  la  musique. 
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Espérance.  Un  requin,  victime  de  )5a  voracité^  se  laisse 
prendre  par  l'équipage  d'un  trois-ipâts,  qui  se  , trouve  de 
ces  côtés.  Sur  ce  thème  :aussi  simple  v  voici  la  délicieuse 
fable  qu'a  brodée  M.  Héry  t  '.    ^  n  :  ;.  '    ;: 

Ecoutons-le  :  ;  ^^    '"^  »    '   >  ■ 

LE' 'BEÔ0IN^."O-.   .à'5-:0  .   :.^S  V 


•  .'O'-  '.r-î 

■  ?/"' 

?-^U"\}'\    « 

')^  i::'    ; 

.:iiir. 

'.n'-iyjij  .< 

iin  îïuo: 

f  '\'^ 

.  n  p-T.G  > 

A  proç  li  cap  Bon'  ItîstJéranëè;"^ 
Ein  zour  ein  gfbs  papa  req^û  ^-^ 
L'était  rodé  (1)  poiit*^ remplit^  stwM  Hi^aftsè  (2)    ^   -    '  '  >    > 
(Çà  bebêt  nana  touz6tf<^-feim>l-"'J"^>>  iorru  n  Arc    roV  « 
A  v'ia  qu'il  la  guette  (3)  ein  mi»b\"^  '^'   -  7  ^^'^  '^'-   ^ 
«  Ho!  ho!  Fa  di^iitel  gag|ï/^^tfatel^.^ïi^i^'^  '^^-^»^  ^-^  « 
Li  pliç  son  dent ,  li  toïirti' ,  li  ^t^eS'  r  n^' ll'^iî}^^^^"  nr 
Son  la  bouc'  oomûienç'  demfàftT^*^  ^^  f  '^  '«' '^  '^  -^  '^'^  '^ 
Hais  capitaio'  n'a  pas  té  bêitè /-  inotùoo  J.if..  .;::v  i8  « 
La  souqu'  ein  gro^  morceàW  dî  faitf.^  f^^J'fi'^'ff     î  ^iJ>     « 
«  Requin  li  dit  :  ton  viand'  li  prête , 
»  T'ai'  hèrièi^àyer. ton  Vantî^  (^  i    >J  •«  àilU  ioioV 
Li  requin  l'appell'  soii.  piloté»  (6)  r^'Oè  m    ''im  ,  oèioV  V  s 
»  Pilot*  l'a<fil?^-mdiifaiiîéi^ih«l|BJ>/)     uL.    )I   •  :;mj  o^^a  0 
'-■•  Pitit  pijoVil'ét^il^Sté'^ifj.fio'l  j';>"?;c'rj  .'îO   :  r?'!i^"^r  f^i.i6i:';ï:; 
^  Manz'  pasTequii>v:Saa^|mêffl\,pj|Jé^^  trpv  ^ 

.>  Quand  mêm'  zamlMîn^.i/{)jaijiid^m^^^ 

,(t)  Etait  à  rôder. 

(2)  En  idiome  créole  on  consenra  Farticle  des  deux  genres  devant  les 
noms  conunons,  bien  qu'ils  restent  inYariabletifiDtr'daiigéaiAli^a^- 
colin.  Ai.-ltii  CL  à  PAiQ  .;:fï  ':oioio  w'i  '£) 

(3)  Guetter,  aperceToir.         '      -  «^^  .  -  avùWô  (  ; 

(4)  Tout-à-rheure  tu  vtts'payer  ta  ▼intardise*  i  ;:..r  ,^     'i\3Vi.  ^\, 

(5)  Le  piloté  est  un  petit  poisson  fbrt  curietut  qii  'itegecoDStaiiânent . 
dans  les  eaux  du  requin.  .        :  :      .  -      ."^  .   ^   o.  j 

(6)  Fité,  rusé.  ..  r  £        .     ^         ,  : 
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9  Car  li  blancs  nana  malicd  ; 

n  Moi  dire  à  vous ,  manz'  pas  requin  , 

»  Car  sous  la  yiand'  nana  li  z'ain  (1)  I  » 

Li  requin  Fa  r'pond  tout  en  colère  : 

»  Pilot,  TOUS  nana  trop  mystère 

n  Moi  vois  bien  vous  la  Faç  li  cœr  (2), 

»  Vous  pé  sauver  si  vous  la  pèr.  » 

Li  lanç'  ein  coup ,  li  Fattrap'  son  boucée  , 

Mais  v'ia  son  la  guèle  accrocée. ... 

Halle  à  bord  !  tout,  li  matilot , 

Bourr'  gros  di  bols  dans  sou  zabot  (.3). 

Z'aut  (4)  zu*  à  li  dans  touf  manière  ; 

Z'aut  fait  passe  à  li  la  misèfre 

Quand  tout  matilot  Fà  bien  ri , 

Z'aut  y  fait  couit  (5)   pour  faire  cari  ; 

Dans  n'mat  z'aut  y  clouf  son  maçoire. 

Ça^vp^Q^'  laffini  moi^->2îhistoire.  ;    .  ^    ;;  ^       ^ 

Fais  pasr  comment  rj»quin  ,  zami  , 

Son  gourmand  (6)  la  fait  mort  à  li. 

Ce  dernier  trait  est  charmant  de  naïveté  et  rappelle 
La  Fontaine,  dont  l'habitude,  on  le  sait,  est  de  finir 
ainsi.  '         '    ^   - 

Nous  bornons  ici ,  à  regret ,  notre  tâche  ;  mais  nous 
constaterons  avec  plaisir,  en  terminant,  qu'on  se  laisserait 
aller  à  citer  tout  Fopuscule/ 

(1)  Xt  z'am ,  Fémerillon  des  manns^     '      * 

{1)  Fous  Valaç  li  cm,  vous  mz,  lâohé^  le  cœar. 

(3)  Enfonce  le  gros  bois  dans  son  jabot. 

(4)  Z'aut,  d'antres.  Le  créole  emploie  sonvent  ce  mot,  quiconuneDce 
chaqne  membre  des  phrases  de  ses  récits. 

(5)  Couit,  cuire. 

(6)  Son  gourmand  l'a  fait  mort  à  li,  sa  gloutonnerie  Fa  fait 
mourir.  Hyperbole  que  plus  d'un  lecteur  ne  devra  pas  prendre  à  la 
lettre. 
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La  monnaie  est  extrêmement  rare  à  Saint-Pierre  :  cela 
tient  aux  nombreuses  expéditions  d'argent  faites  dans  Tlnde 
pour  l'achat  des  riz  et  des  grains.  La  civilisation  qui  s'est 
avancée  fort  avant  dans  cette  contrée ,  a  fait  connaître  aux 
indigènes  l'usage  de  notre  monnaie  frappée,  dont  ils  sont 
devenus  fort  avares.  Aussi,  à  la  Réunion  coèame  aux 
Antilles  ,  une  crise  monétaire  pèse  sans  cesse  sur  le  pays  ; 
les  transactions  se  font  d'ordinaire  à  j'aide  de  coupons  de 
5  piastres,  que  la  banque  dç  l'île,  a j  mises  en  circu- 
lation. La  piastre,  notre  pièçe-de  9  ffajçs,,..nos,  100  sous 
d'autrefois ,  se  divise  en  centièmes^  qui  <jprr€^spondent  à 
nos  5  centimes.  Elle  jMttdtun  agio  qui  Mrie  de;  4  à 

Voici  quelles  sont  les  monnaies'ï^Miplu^  ^mnt  en 
circulation.  Un  tarif  spécial,  aCéiÊîpté  dé^'%tt§ ^'  a "ftxé  leur 
valeur,  •    '         "  ''    "^  ^JtM:r.     >  j.^:. 

Monnaies  d'or. 

Le  quadruple  d'Espagne  .   .   .  v  •  ,v  .    ^6f^.65r 
divisé   en   quart,    huitième    et  seî- 

Le  seizième.  .  .   f^, .   .  ,.   .   ,  .   .^ .  ._  ,5  M  ., 
Le  quadruple  d'Amérique.  ...  ...    85      «  , 

Le  seizième  de  ce  quadruple. .  ." .  .  .      5  80 
La  roupie  d'or  du  Benga]a  „.  •  ... . .    43      * 

La  roupie  d'or  de  la  compagnie.  ,  .  .    40      » 

Monnaies  d'argent. 

La  piastre  d'Espagne. 5  50 

La  piastre  ordinaire 5  » 

La  roupie  de  Madras 2  40 

La  roupie  de  la  compagnie 2  50 
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Le  soii  marqué .   .   •   .  .   .   .   .  .   .  .      0    075 

(Cette  dernière  monnaie  de  cuivre,  frappée  dans  le  pays, 
ressemble  à  poire  ancien  liard)!     , 

Il  y  a  encore  la  livre  et  lesOu  âupay«;  la  prpai^re  vaut 
0  fr.  50  c.  et  lé  second'n'estvqiueoteotier%Aa[!Raçqi}é.,;Gç 
sont  là  deux  monnaies  fictives  f(î>rt^ïi  usgige.       ; 

Comme  on  le  voit  parles  tableaux^  ées  monnaies .cg^o- 
poiites  sont  d'un  manîemerif^iifficile ,  lœfsquil  s'agit  de 
payer  des  éommes  importéfntés;  Pour  é^itef^^  de  gftiBdes 
difiîcuUés^  lé  tableaii  die  fèâfafetion,  publié  par ^l^uloRté; 
est  devenu  myademeckm  iri'dispensablël'' '    '  *' 

VIL  ^^       ^ 

\  Les-  visages  ^iâles  de?  ^e  payis  sont  efn  toUs  ^ints  sem- 
blables îr  ceux  de  notre  belle  îiàtïon-,  (}uî  se  constitue ,  avec 
Si  peu  de  rémohîs  et'tâtitî  tfiîiricteeriife  complaisance,  te 
peuple  le  ptus  spirituel  dé  la  térieShe  créole  est  gai, 
afifeblei' spirituel ,  avec  urië^ègêre  lèînte  d^irônie  et  de 
raillerie  dans  l'esprit,  une  cértaiilë  indolence  dans  ses 
affections ,  surtout  un  profond  mépris  pour  les  races  de 
couleur,  une  exécration  sa^fiarine  de  la  betterave,  de  sa 
culture  et  de  ses  produits. 

Pour  l'étranger  qui  débarquait  autrefois,  à  Saint-Pierre, 
au  lieu  de  se  buter  aux 'usages  établis,  il  lui  ïallait ,  dès  le 
principe ,  avoir  le  bon  esprit  de  savoir  s'y  plier.  Le 
parallèle  de  la  France  et  de  Bourbon  déplaisait  aux  créoles 
qui,  dans  leur  for  intérieur^*  n'usaient  pas  en  convenir, 
mais  ne  reconnaissaient  rien  au-dessus  de  la  lave  de  leur 
rochers ,  dépréciaient  les  provinciaux,  et  se  trouvai^t  sans 


-  365  ^ 

prétentions  aussi  Parisiens  que  les  Parisiens  eux-mêmes.  Le 
sacrifice  de  ses  idées  personnelles  coulait  fort  peu  au 
nouYeau-venu  qui  savait  à  l'avance  son  monde.  Aussi  s'em- 
pressait-on de  lui  signer  de  tous. côtés,  avec  la  plus  affable 
cordialité  ,  son  passeport  de  bienvenue.  On  l'installait  dans 
un  pavillon  voisin  :  un  domestique  était  mis  à  sa  disposition 
elles  heùi'es  de  repas  lui  étaient  données.  Souvent  même,  le 
soir,  une  belle  e^lave  demi-vêtue  vfenait  lui  apporter lebàn- 
dége  de  tradition  ;  on  réveîWalDen  lui  présentant  une  tôfesedu 
raolîa.^de  k  Ravii^e-aux-Cqbris..  Quinze  jours  s'étaient  à 
peine  ^çouiés  pour  Mrang^,  gu'on  lui  décernait  son 
diplôme  d'^mi  de  la  maison,. e;^.q^e,4esdamcis lui  offr^iient 
sans  apprêt,  avec  un  sa^s-fagoii  ravissant ,  la  poignée  dé 
main  de  la  cordialité  ,..ce  d4Hciej|x  ^hak's  Aand  4'iW}|)or- 
lalion  américaine  qui  commence  aujourd'hui  à  passer  dans 
nos  mœurs. .  -^ 

C'était  l'hospitalité  antique  que  pratiquaient  les  Hébreux, 
et  ij  lui  senablait  4ofSr^  G^fj,heiijrg^  pejylé  gÇ.^^  |^^ 
sorti  de  çf^^^garages.^  Entouçié;;  d'une  aoUjyçifçî  Jimille 
d'aws,  ce&^rparent^j  cltoisî^)  R^ftl^  ^^^^v  HflS  t)Ç0J»iW2if4 
épaiss'élevajt4eY?nt,tes,  spuveniES,;^  ^^^  H^i^.^  ^ .[ 
S  'Çroi.§;  fiH)is  api^s^  iLr^i^igfjl,^  sia,^|)atHp^f;^ousait  rAmè 
créole  €t  ^  fei&^itpl^pjtjçi^  .^^j.,     :  r-AP.^;    o     ' 

■  -■    •'^'■-'■'"    '[.[  i'.  .-   '^-^VIIl^p  f::v  "_[■-:-  ^r.^    ••  ;,^^^ 

C'A]  '■:  .  "  .'/r:  :•'  j  o'^fj  *;: 
Que  les  terdpsr^ntr  ch^ag^o,  aujourd'hui .  ptoaç  .Jtes  dé- 
pajfsés  de  l'ancien  :<;onl}nefitr^' émancipation  rcn.  est  la 
causevet  la:  sociabilité  crépie  est  gravement^  compromise 
daûs  sa  réputation.  L'étranger jcst  maintenant  un  inconnu, 
un  indifférent  qui  ne  reçoit  plus  d'autre  hospitalité  que 
celle  de  l'hôtel.  Gagner  de-f  argent^  et  fuir  sous  d'autres 
deux,  telle  est  Ja  nouvelle  devise.  Chacun   est  pressé 
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d'amasser  désormais  une  laborieuse  fortune,  afin  de  partir 
pour  allet*  l'asseoir  en  France,  sur  un  sol  moins  volcanisé 
que  celui  de  la  Réunion.  Cette  malheureuse  idée,  en  s'en- 
racinant  dans  les  esprits,  a  tout  bouleversé. 

Il  nous  revient  à  ce  sujet  un  accès  d'humeur  qui 
faisait  dire  à  l'un  des  plus  anciens  habitants  du  quartier, 
dont  les  souvenirs  k  cheveux  blancs  comparaient  triste- 
naent  l'aulrefois  à  Paujourd'hui  : 

«  Je  suis  devenu  en  vieillissant  un  étranger  dans  un  pays 
»  où  j'ai  toujours  vécu.  Jadis  nous  vivions  sans  ambition 
»  et  sans  soucis^  nous  marchions  gaîment  sur  le  chemin 
»  de  la  vie,  sans  essayer  à  l'abréger  par  des  excès,  à  le 
»  raccourcir  pcrtir  atteindre  d'éphémères  espérances.  Le 
»  désir  du  luxe  ne  nous  avait  pas  gagné:  notre  existence 
»  était  siinple,  -large  et  facile.  Quelle  transformation  à 
»  Saint-Pierre  !  Oh  y  mange  comme  Gargantua,  on  y 
»  boit  comme  Bassonapierrè,'  on  y  dort  comme  un  loir, 
»  on  y  travaille  comme  un  Bas-Breton,  on  n'y  parle  que 
»  de  la  France  et  l'on  n'y  désire  plus  que  des  piastres  !  » 

Il  faut  bien  lé  constater:  hors  de  là,  rien.  La  vie 
intellectuelle  n'existe  plus.  Elle  s'est  depuis  longtemps 
suicidée.  Aussi  de  honne  heure,  sous  ce  soleil  de§  tro- 
piques, arrivent  l'expérience  hâtive  et  la  vieillesse  préma- 
turée; rarement,  à' pari  quelques  déclassés,  le  bonheur  de 
remuer  l'or  à  la  pelle  :  Auri  sacra  famés  !  Chacun 
poursuit  son  œuvre,  frappe  le  fer,  cherche  à  fixer  la 
capricieuse  fortune,  plein  d'espérance  d'une  vie  meilleure. 
Pour  tous,  créoles  et  expatriés,  fruits  secs  et  heureux 
privilégiés,  la  France  est  là-bas  derrière  ce  nuage,  perdu 
dans  la  brume  de  l'horizon.  Reste  à  savoir  si  l'on  prendra 
le  chemin  du  Gap  ou  la  voie  de  Suez. 

Aussi  à  l'époque  du  tiède  hiver,  le  soir,  on  ne  connaît 
guère  comme  en  France  cette  heureuse  prodigalité  de 
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l'habit  noir,  celte  exhibition  permanente  des  gants  paille 
et  de  la  cravate  blanche.  A  part  les  occasionis  de  quelques 
réunions  dansantes  ou  gastronomiques,  on  reste  chez  soi 
enveloppé  dans  le  décorum  de  l'étiquette  :  chacun  vit 
comme  le  rat  dans  son  fromage,  sans  chercher  à  fusion- 
ner même  avec  ses  voisins.  On  se  borne  à  quelques 
saints,  à  quelques  rares,  visites  indispensables  échelonnées 
de  loin  en  loin.  La  journée^  dépensée  en  laborieux  travaux, 
on  s'installe  sur  les  nattes  de  la  varangue,  on  se  renverse 
dans  un.  dp  ces  fauteuils  rotinés,  inventé  par  la  noncha- 
lance des  Indiens  de  Pondiçl^éry,  et  l'on  s'entoure  de  la 
floconneuse  fumée  du  manille  opiacé.  Tout  en  respirant  à 
plein  cçeur  la  brise  fraîche  qui  souffle  des  montagnes,  on 
laisse  aljer  ses  penséçs  voltigeantes  sur  les  spirales  que 
Ton  repousse  des  lèvres,  tandis  que  dans  le  lointain  le 
tam-tam  njffdéçasse  f^it  gi'onder  son  bruit  sourd  et 
saccadé,  et  que  quelques  refrains  créoles  arrivent  sur  les 
bouffées  de  la  brise.  —  Voilà  le  programme  de  toute 
l'année.  f  *. 

Aussi  bien  que  voulez- vous  faire,  le  soir  venu,  avec  cette 
chaleur  tropicale,  contre  laquelle  vient  se  briser  votre  énergie 
et  votre  actiyité?  si.  ce  n'est  faire  comme  les  autres,  se 
laisser  aller  sans  quitter  son. fauteuil  à  des  rêveries  per- 
dues dans  le  ciel,,  à  la  curiosité  de  chercher  son  étoile,  à 
l'espérance  d'une  viemeyieure,  au  regret  de  ces  soirées 
attristées,  par  le  stupide  silejo^e  de  tous  les  arts,  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  beau  et  grand  ici-bas,  tout  au  moins  à 
l'envie  de  grimper  vers  les  hauts,  sur  le  sommet  des 
Pitons,  pour  respirer  à  pleins  poumons  le  souffle  tiède  des 
régions  élevées. 

•  Ce  qui  empêche  de  trouver  le  bonheur,  il  faut  le  dire 
ici,  c'est  peut-être  aussi  de  le  trop  rechercher. 

Çà  et  là  seulement,  tandis  que  tranche  sur  l'horizon  le 
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feu  sfcintillant  du  port,  des  groupes  isolés  s'en  vont  lente- 
ment sur  la  grève,  à  la  clarté  des  étoiles ,  respirer  le 
calme  et  la  fraîcheur  de  la  nuit,  entendre  l'éternel  gron- 
dement de  la  mer,  cette  voie  des  grandes  eaux,  comme 
dit  la  Bible. 

Â  neuf  heures,  dans  les  familles,  on  se  souhaite  le 
good  neight  général  ;  puis  chacun  se  sépare  pour  se  livrer 
au  sommeil.  Mais  le  colon  ne  connaît  rien  du  sybarite 
parisien  qui,  le  matin  jusqu'à  dix  heures,  s'abandonne  à 
tout  le  charme  d'un  demi-sommeil  :  dormir  assez  pea 
pour  savoir  qu'il  se  trouve  éveillé  !  A  sept  heures,  l'astre 
torride  a  fourni  une  longue  carrière  sur  son  beau  ciel 
d'azur.  Déjà  ses  rayons  sont  assez  forts  pour  brûler  au 
dehors  la  cervelle  au  cerveau  le  plus  brûlé.  Il  faut  se 
lever  à  la  pointe  du  jour  :  c'est  l'hygiène  du  pays. 

En  décembre,  l'été  du  capricorne,  pendant  qu'en  France 
on  se  boutonne  de  tous  côtés  pour  affronter  le  froid  acre 
et  mordant,  il  fait  à  Saint-Pierre  une  chaleur  à  ne  pas 
mettre  un  chien  dehors.  Le  matin  seul,  à  cinq  heures,  il 
est  possible  de  respirer  un  peu  d'air  frais  ;  mais  à  midi, 
quand  le  baromètre  est  au  beau  fixe  et  que  la  mer  ne 
déferle  pas  en  ras  de  marée,  le  thermomètre  monte  à 
88  degrés.  Il  s'y  trouve  si  bien  à  l'aise  qu'il  ne  veut  plus 
redescendre  qu'à  six  heures  de  relevée.  Les  nuits  surtout 
alors  sont  étoufTantes'.  Elles  vous  laissent  au  matin  plus 
fatigué  que  la  veille  ;  enveloppée  d'un  moustiquaire  de 
gaze,  la  respiration  vous  devient  impossible.  Les  insectes 
bourdonnent  sans  cesse  autour  des  chevets ,  tandis 
que  les  moustiques  brûlent  l'épiderme  du  dormeur  pour 
se  désaltérer  de  son  sang. 

Quand  l'hiver  du  mois  de  juin  vient  faire  son  salam, 
comme  disent  les  noirs,  le  soleil  se  décide  quelquefois  à 
devenir  tiède  et  pâle.  Aux  pluies  tropicales  succèdent  les 


-  369  — 

effluves  bienlaisantes  d'une  atmosphère  tiède  et  parfumée 
des  suaves  émteatioBs  des  fleurs.  G'e&t  alors  le  beau  ciel 
d'Italie  sous  les  tropiques,  l'Eldorado  de  Mafiomet,  un  coin 
du  paradis  anticipe  que  le  frileuse  Méry  a  toujours  rêvé. 

A  Saint-Pierre,  nous  l'avoùs^  déjk  dit^  les  jours  ne 
connaissent  qu*un  invariable  mullipliGaté«r  :  l'uniformité. 
Un  chroniqueur,  Tarile  Delord,  Léon  Gazlan,  Jânin  lui- 
même,  seraient  fort  embarrassés  s'il  leur  fallait,  une  fois 
par  semaine,  conter  ieulemeùt  cinq  colonnlBà  de  feuilleton. 
Jusqu'à  présent  âuGuâ  folliculaire  rfest  venu  planter  sa 
tente  dans  la  localité  (l)ilia  vie  sèuléinenl-é'accidente^^  de 
loin  en  loin  par  quelques  exélirsionâifatf  Tampon,  à 
Montvert,.  au'Pitdn^4e,  la-Terre-^ôùgi,  ^*r  deè  pronle- 
nades  çk  et  là  à  l'aventûPé^^près -du  qttdrtâèp^  W  sol<i,^  â 
dos  de  Batavia,  èur  la  roultg  de  Saiût-Loufe,-daiïs  lès  hauts 
de  Maha\fel  ou>du  c^Wfr  déè  Gràbâs-Éois^i  telle  %éi' la  vie 
créole  en  abrégé:  Il  y^Wéïi^  à  derflrës4iltèt^vïillè§,  quel- 
ques chances,  quelques  bonheurs  iBesp.éf^-qu^û-ne'peut 
point  oublier:  un  diner,  une  visîiev  l'^iidvée  de  la  malle, 
la  sortie  de  la  mes^se  le  ^ima^che,  îés  ^bàins  de  mer  qui 
procurent,  soiis  les  risqdes^  du  Tequiû^  î  iljife  sensatîoïi  de 
fraîcheur:  inappréciable  dans.  un.  cliiîMit  foulant.^    '^-  - 

Le  jour  de  rarrivëe  du  packet  da  Sue^ïa -diligence 
descend  au  grand  trot^  de  ses  cinq^utes  du  PDifou,  la 
grande  rue  du  quartier  ;  le  postillon  malàbard  fait  claquer 
sa  longue  chibouque  t  c'est  un  jour  de  fétevPendant  vingt- 
quatre  heures  on  délaisse  sa  terne  existence,  et  ses  désirs 
et  ses  regrets,  pour  respirer  la  viôlntelk^ctûelle  et  fivace 

(1)  ^'ous  écmioDs  avant  la  fondation  du  Courrier  de  Saint-Pierre, 
dont  la  direction  est  entre  les  maitis  de  notre  intelligent  et  spirituel  ami 
M.  Henri  Magny.  ' 

24 
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de  la  France.  On  partage  ses  sentiments,  on  embrasse 
ses  haines,  on  épouse  ses  prédilections,  on  subit  ses 
impressions  de  joie  et  de  douleur.  C'est  alors  un  curieux 
mouvement  de  langues  à  étudier.  La  politique  a  beau  jeu 
pendant  deux  jours.  Puis  tout  est  dit.  Le  surlendemain 
du  jour  de  l'arrivée,  les  nouvelles  de  la  veille  ont  vieilli 
de  dix  ans,  et  l'on  compte  avec  tristesse  les  trente  jour- 
nées qu'il  faudra  voir  s'écouler  sans  rien  pour  en  couper 
la  monotonie  avant  de  retrouver  de  nouveau  ce  bonheur 
éphémère. 

X. 

La  misère  et  les  haillons  sont  inconnus  dans  tout 
l'arrondissement*  Sous-le-Vent.  Brillât-Savarin  y  verserait 
dans  le  désert  sa  prose  acidulée.  Le  créole,  nous  parlons  des 
neufdixièmesdela  population,  est  très  sobre  de  nature  et 
de  nécessité.  Le"  riz  et  le  kari  sont  la  préface  de  tous  ses 
repas,  sur  la  table  du  riche  comme  sur  l'assiette  du 
pauvre.  Que  lui  faut-il  encore  ?  Les  épices,  les  achards, 
condiment  indispensable  à  l'appétit  allangui;  l'eau  re- 
froidie d'une  gargoulette  (1),  un  rougaille  de  bringelles, 
un  citron-galet  (2),  un  plat  de  bichiques,  un  kari- tortue 
un  bouillon  de  brèdes  (8).  Il  place  le  tout  pêle-mêle  au 

(1)  A  deux  cents  pas  du  quartier  se  trouvent  deux  cascades  qui 
suintent  une  eau  vive  et  glacée  des  parois  d'un  rocher  :  c'est  le  puits 
artésien  du  quartier.  Dans  les  habitations  sybarites,  à  l'heure  des 
repas,  on  installe  un  va  et  vient  de  domestiques  et  de  gargoulettes, 
qui  rapportent  l'eau  fraîche  ayant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  rien 
prendre  de  la  chaleur.  Le  service  d'eau  du  pays  se  fait  dans  de  petits 
barils  de  la  contenance  de  cinquante  Utres. 

(2)  Petit  citron  extrêmement  juteux  qui  a  la  forme  d'un  galet. 

(3)  L6%  brèdes  sont  des  plantes  aux  baies  violacées.  Une  fois  pré- 
parées,  elles    ressemblent  k   une   lotion   émoUiente    de   feuilles  de 
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fond  d'une  tour  de  mengalore  ou  de  laloury,  dont  il  s'en- 
tend à  merveille  à  escalader  les  murailles  pour  la  rapide 
démolition  de  la  place,  aussi  un  peu  pour  la  satisfaction 
de  son  appétit  personnel. 

A  la  table  des  riches  se  retrouvé  tous  les  mets  de 
France.  Le  vieux  Véfour  ôterait  son  bonnet  s'il  voyait 
un  de  ces  repas  de  LucuUus  qui  dure  cinq  heures  au 
moment  de  la  plus  forte  chalçur.  Derrière  chaque  convive 
se  place  un  domestique,  et  près  de  lui  se  range  un  petit 
sceau  ou  bol  en  cristal  de  couleur  bleue,  dans  lequel  les 
doigts  se  trempent  de  temps  à  autre.  Sur  l'origine  de  ce 
petit  lavabo,  on  ne  sait  rien  ou  l'on  ne  veut  rien  savoir 
dans  le  pays.  De  guerre  lasse,  on  est  tenté  de  se  deman- 
der s'il  ne  remonte  pas  au  temps  précieux. de  l'âge  d'or 
ou  de  Saint-Denis  à  la  Possession  ;  on  ne  se  servait  que  de 
la  fourchette  à  cinq  branches  que  vous  savez,  ce  qui 
nécessitait  alors  de  fréquentes  ablutions  digitales. 


XI. 


Le  sexe  fort  est  aussi  laid  à  Saint-Pierre  que  partout 
ailleurs  ;  cependant  comme  il  doit  toujours  occuper  la 
première  place,  nous  constatons  cette  vérité  en  commen- 
çant pour  l'acquit  de  notre  conscience  et  de  notre  poli- 
tesse, et  afin  de  n'avoir  plus  à  y  revenir.  Quant  aux 
gracieuses  indigènes  de  la  localité,  il  serait  difficile  de 
donner  sur  elles  de  longs  détails,  dans  la  crainte  de 
marcher  bientôt  dans  l'inconnu  des  découvertes.  Elles  se 

guimauve.  C'est  un  régal  pour  les  créoles  qui  en  sont  très  friands. 
Pour  la  plupart  des  Européens,  c'est  une  tisane  dont  ils  se  dispensent 
pendant  de  longues  années,  aussi  aisément  que  du  mooghy  et  du 
ballam.  Us  leur  préfèrent  de  naissance  le  dooda  et  le  blé  glacé  de 
Perse. 
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montrent  si  rarement,  qu'il  faut  pour  ainsi  dire  les  pho- 
tographier à  première  vue.  Espérons  que  notre  photogra- 
phie, un  peu  effacée  en  certains  endroits,  sera  cependant 
saisissante  de  vérité. 

Les  créoles  sont  tl'un  tempérament  mêlé  de  lymphe  et 
de  sang;  le  plus  souvent,  hélas!  pas  autant  qu'on  le 
désirerait,  d'une  beauté  poétique  et  pâle  comme  celle 
de  rOphelia  d'Hamlet.  Frêles  fleurs  animées  qui  s'épa- 
nouissent et  s'étiolent  bien  vite  dans  la  serre  chaude  de  ce 
climat,  à  l'âge  de  quinze  ans  ce  ne  sont  déjà  plus  des 
enfants.  Le  •  soleil  des  tropiques  en  fait  de  belles  jeunes 
filles  un  peu  frêles,  aux  lèvres  roses,  à  la  pâleur  aristû- 
cratique  rehaussée  encore  par  un  abus  de  la  poudre  de 
riz,  qui  faisait  dire  à  un  critique  de  nos  amis  :  «  Les 
»  créoles  ne  seraient  que  pâles  si,  au  lieu  de  se  blanchir 
»  de  poudre,  elles  se  contentaient  de  mettre  du  rouge 
)>  sur  leur  teint  blanc.  »  Leur  taille  est  fine,  leurs  mains 
mignonnes,  leur  pied  microscopique,  car  pour  une  créole 
surtout,  en  fait  de  chaussures,  le  contenu  doit  toujours 
être  plus  grand  que  le  contenant. 

Elles  cherchent  toutes  à  plaire.  Ne  nous  en  plaignons 
pas.  Du  reste,  c'est  là  partout  le  péché  mignon  des 
blanches  et  pâles  filles  d'Eve  qui  se  savent  jolies.  Elles 
ont  en  outre  la  coquetterie  qui  s'oublie  dans  les  apprêts 
de  la  toilette.  Elles  ont  la  grâce,  le  sourire  qui  dit, 
l'abandon  plein  de  langueur,  le  regard  dont  il  vous  sou- 
vient, si  vous  avez  lu  les  Orientales  : 

Un  œil  noir  où  luisaient  des  regards  de  créole, 
Et  ce  charme  inconnu,  cette  fraîche  auréole 
Que  couronne  un  front  de  quinze  ans. 
(Victor  Hugo.) 

C'est  la  nature  méridionale  de  l'Espagnole,  avec  son 
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indolente  rêverie  unie  à  la   passion  et  à  Fardeur  du 
sang. 

Généralement  elles  sont  dépourvues  d'une  grande  viva- 
cité d'esprit,  ont  peu  de  littérature  et  ne  se  ressouviennent 
que  d'une  éducation  ébauchée.  L'accablant  soleil  les 
relègue  au  fond  de  leurs  cases  ombragées  de  manguiers 
séculaires  ;  obligées  de  se  déshabiller  pour  pouvoir  respi- 
rer à  leur  aise,  revêtues  d'un  peignoir  de  mousseline 
légère,  étendues  sur  des  fauteuils  renversés,  les  jeunes 
femmes,  en  babouches  et  sans  corset,  passent  ainsi,  au 
milieu  d'une  nonchalance  orientale,  la  meilleure  partie  de 
leur  existence  décolorée.  A  peine  si  elles  lisent  ou  si  elles 
brodent,  à  peine  si  elles  marchent,  à  peine  si  elles 
entr'ouvrent  les  lèvres  pour  se  plaindre  de  la  chaleur  du 
jour. 

Quand  les  ombres  des  montagnes  commencent  à  s'a- 
vancer vers  les  premières  habitations  et  que  la  chaleur, 
du  jour  disparaît,  après  s'être  oubliées  près  d'une  heure 
à  une  volumineuse  toilette  où  le  supplice  intolérable  du 
corset  reparaît ,  quelques-unes  sortent  en  calèche  pour 
distraire  leur  ennui  par  quelques  visites  cérémonieuses; 
d'autres,  comme  les  Parisiennes,  s'entourent  la  taille  d'un 
incommensurable  jupon,  et  s'en  vont  à  pied  oii  les  mène 
le  vent  de  leur  caprice,  promener  de  magasin  en  magasin 
la  fantaisie  de  leurs  désirs  :  <c  Acheter  beaucoup,  disent- 
»  elles,  c'est  vivre.  » 

Quant  à  la  femme  mariée  qui  a  franchi  l'âge  critique  de 
Balzac  et  depuis  longtemps  soldé  son  compte  avec  le  poétique 
des  premières  années  de  mariage ,  elle  est  une  antithèse 
vivante  à  tout  ce  qui  précède.  Son  temps  se  passe  à 
diriger  le  nombreux  et  rétif  personnel  de  ses  domestiques. 
Il  faut  la  voir  comme  un  général  un  jour  de  bataille , 
distribuant  ses   ordres  de  tous  côtés.    Son  petit  panier 
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rotiné ,  réceptacle  des  clefs  de  la  maison  ,  ne  la  quitte 
pas.  S'en  dessaisir ,  ce  serait  perdre  la  sauvegarde  néces- 
saire aux  innocentes  méprises  des  Malabards ,  gens  fort 
paresseux  de  nature,  mais  par  religion  fort  occupés  à 
diriger  sans  repos  vers  le  vol,  leur  peu  d'instinct,  qu'ils 
emploient  encore ,  lorsqu'ils  sont  découverts  ,  à  donner  à 
la  vérité  quelques  légères  entorses  (!)• 

La  pauvre  femme,  pour  en  revenir  à  notre  photographie 
un  peu  feuille-morte ,  sa  fortune  est  souvent  pour  elle  le 
fardeau  du  roitelet  sur  le  roseau.  Il  lui  faut  se  lever  à  la 
pointe  du  jour,  envoyer  au  bazar,  faire  réveiller  tous  les 
noirs ,  courir  à  son  godon  ,  appeler  par  ci  par  là ,  gour- 
mander,  faire  ranger  la  case  et  préparer  le  café,  que 
chacun  prend  au  saut  du  lit.  C'est  un  type  d'ordre  et 
d'économie.  Elle  tondrait  tous  ses  noirs  pour  un  marqué. 
Ainsi  le  veut  la  tyrannie  des  usages  :  elle  est  la  première 
de  tous  ses  domestiques.  Aussi  lorsqu'elle  arrive  en  France, 
elle  répare  le  temps  perdu ,  redevient  grande  dame  et  roule 
au  bois  en  calèche  à  la  Deaumont.  Ainsi  des  contrastes. 

Quelques  lignes  en  terminant  ce  chapitre  aux  yeux 
noirs,  à  la  parole  traînante ,  au  regard  passionné ,  à  l'a- 
bandon provoquant ,  au  teint  bruni  par  le  hàle  ,  à  ces 
divines  mulâtresses  dont  on  vous  a  tant  parlé.  On  ne 
vous  a  pas  trompés,  elles  sont  bien  belles?  Le  croirez- 
vous  cependant;  elles  vont  pieds  nus,  tantôt  surchargées 
de  bracelets  en  argent  et  les  vêtements  en  lambeaux ,  — 
des  diamants  et  pas  de  chemises,  disait  M"«  de  Sévigné, 

(1)  Et  l'on  s'étonne  après  cela  que  le  négrophUe  le  plus  enraciné, 
quinze  joars  après  son  arrivée  dans  111e,  se  mette  à  comprendre,  admirer 
et  pratiquer  lui-même  —  proh  pudori  —  le  coup  de  pied  correctionnel, 
rious  avons  vu  un  engagé  occupé  à  voler  son  maître,  tandis  que  celni-ci, 
qui  venait  de  le  prendre  sur  le  fait,  lui  adressait  une  admonition 
rotinée. 
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—  tantôt  revêtues  d'éclatantes  toilettes  couvertes  de  tant 
d'étoffes ,  qu'il  n'en  reste  quelquefois  plus  pour  le  corsage. 
Tristes  échantillons  de  la  vanité  !  Pauvres  filles  qui  veulent 
vivre  trop  vite  et  s'en  vont  toutes  eflfeuillant  chaque  jour, 
sous  les  mains  profanes  de  la  débauche ,  leur  beauté ,  leur 
jeunesse  et  leurs  illusions.  Filles  de  marbre  de  l'autre 
hémisphère ,  elles  mènent  gaîment  la  vie  à  larges  guides. 
Notons  ici  aux  réflexions  et  aux  commentaires  des  physio- 
logistes, qu'en  dépit  du  dicton  bien  connu  :  une  blanche 
vaut  deux  noires,  à  Saiqt-P|erre ,  beaucoup  d'hommes 
mariés  ont  des  maîtresses.  C'est  comme  un  article  secret 
que  l'on  signe  au  contrat  de  mariage. 


XU. 


En  hiver ,  un  bal  de  souscription ,  —  un  seul  !  —  vient 
sortir  de  leur  sombre  retraite  les  fraîches  et  floconneuses 
parures ,  et  faire  rêver  d'amour  les  jeunes  filles ,  tout  le 
reste  de  l'année.  La  salle  de  la  Mairie  est  le  théâtre  de  ces 
fêtes  que  préside  d'ordinaire  le  bon  goût.  Quant  aux 
détails ,  ils  sont  partout  les  mêmes ,  des  lumières ,  des 
couronnes  de  fleurs  et  de  verdure ,  des  draperies ,  des 
bijoux ,  des  dentelles ,  des  flots  de  mousseline  ,  de  belles 
jeunes  filles  blondes  ,  aux  beaux  yeux  bleus ,  brunes ,  aux 
grands  yeux  noirs ,  des  regards  humides  sous  des  cils 
ombrageux,  de  tendres  serrements  de  main.  En  repoussoir, 
du  mauvais  goût,  des  conversations  banales  et  réglées  à 
l'avance ,  de  grands  danseurs  secs  et  vêtus  de  noir,  lourds 
papillons  aux  ressorts  d'acier. 

Mais  ces  réunions  n'arrivent  qu'à  de  bien  rares  occasions 
étouffées  par  les  liens  et  les  étreintes  du  pacte  colonial. 
Une  année  de  lacune  s'écoule  souvent  entre  chacune  d'elles. 
Elles  disparaîtront  bientôt  peu  à  peu  avec  l'entrain,  l'en- 
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tente  et  l'initiative  nécessaires  pour  organiser  de  semblables 
réunions.  Aussi  les  séduisants ,  les  beaux  du  quartier  ne 
peuvent-ils  compter  que  sur  le  plaisir  hebdomadaire  de  la 
sortie  de  la  messe  ,  le  dimanche. 

C'est  là  que  se  continuent  les  romans  ébauchés  au  bal 
de  l'hiver.  Les  séduisantes  créoles  arrivent  en  voiture 
découverte  (le  pauvre  palanquin  n'est  déjà  plus  qu'un 
souvenir  funéraire)!  avec  le  délicieux  chapeau  de  paille 
d'Italie  ,  le  châle  algérien ,  les  cinquante  mètres  de  volants 
indispensables ,  pour  écouter  pieusement,  dit-on,  et  sans 
trop  d'impatience  le  service  de  la  messe. 

Peu  à  peu  la  place  de  l'Eglise  devient  le  rendez-vous  des 
jeunes  gens  du  quartier.  Là  ,  comme  sur  le  boulevard  des 
Italiens,  on  rencontre  de  jeunes  fats  de  mauvais  goût  qui, 
dans  leur  naïveté  exotique,  se  figurent  que,  pour  être 
élégant,  il  suffit  de  porter  une  canne  impossible,  de  ganter 
le  no  7 ,  d'habiller  des  gilets  prodigieux ,  de  s'indiquer  la 
raie  au  milieu  de  l'occiput  et  de  se  tenir  empesé  comme 
une  poupée  de  confectionneur.  Mais  il  faut  constater 
cependant ,  pour  la  vérité  de  nos  impressions ,  que  les 
tyrans  de  la  fashion ,  malgré  leurs  absurdités  du  drap  noir, 
sont  marqués  dans  leur  tenue  au  meilleur  coin  du  bon 
goût  et  de  la  distinction. 

Sous  un  soleil  de  plomb ,  à  l'ombre  protectrice  du 
parasol  de  soie  blanche ,  tous  se  promènent ,  attendent , 
discutent  et  fument. 

La  messe  terminée ,  le  tambour ,  —  affiche  ambulante  de 
l'endroit ,  —  vient  proclamer  les  mariages ,  pui§  la  foule 
s'écoule  lentement  de  l'humble  église.  C'est  alors  que  tous 
les  impatients  de  ce  fortuné  moment  se  précipitent  pour 
former  les  deux  rangs  de  la  haie  vivante  entre  laquelle  doit 
défiler ,  par  escouade  de  cinq  ou  six  persolmes ,  tout  le 
contenu  de  la  paroisse. 
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Tant  pis  pour  les  peu  pressés;  ils  sont  forcés  de 
regarder  entre  les  inégalités  de  taille  de  ceux  qui  les  pré- 
cèdent. 

Gomme  à  l'Opéra  ,  c'est  un  milieu  d'observations  pour 
^  les  philosophes  et  les  physiologistes.  Les  grosses  mamans 
forment  d'ordinaire  l'arrière-garde.  Les  demoiselles  sortent 
en  taille ,  la  plupart  habillées  du  corsage  à  la  vierge , 
ombragées  d'une  marquise ,  ballonnées  de  jupons  com- 
plaisants. Il  leur  faut  défiler  pour  ainsi  dire ,  entre  deux 
rangées  de  pantalons  blancs  et  noirs,  sous  le  feu  de 
cinquante  binocles ,  au  milieu  des  remarques  et  des  fines 
moqueries  de  ceux-ci,  des  sourires  et  des  regards  à  demi- 
cachés  de  ceux-là. 

De  temps  à  autre,  à  côté  de  quelque  figure  décrépite  par 
l'âge ,  se  glisse  un  frais  minois ,  un  sourire  bien  doux , 
un  coup-d'œil  expressif^  de  grands  yeux  noirs  chargés  de 
langueur ,  une  petite  mine  qui  semble  dire  :  «  Ne  voulez- 
»  vous  pas  être  aussi  gentille  que  cela,  ma  petite  personne.  » 
Vient  ensuite  la  femme  de  Balzac ,  jaunie ,  ennuyée , 
ridicule ,  attachant  chaque  année  une  épingle  à  sa  coiffure 
de  sainte  Catherine.  Sur  celle-là  ,  chacun  dit  son  mot, 
fait  ses  remarques  et  peu  de  compliments.  Les  mauvaises 
langues,  —  car  il  y  en  a  aussi  là-bas,  —  vont  leur 
train ,  chuchotant  à  voix  basses  leurs  commentaires  mali- 
cieux. Puis  pour  clôture ,  quelque  voisin  vous  renfonce  les 
côtes  de  son  coude  anguleux  ,  pour  vous  rappeler  les  vingt 
mille  gaulettes  du  contrat  de  M"«  X  de  *** ,  'Comme  l'on 
dit  à  Marseille ,  tant  de  pieds  d'olivier  ;  à  Lille ,  tant 
d'hectares  de  betteraves  ;  à  Bordeaux  ,  tant  d'arpents  de 
vignes  au  soleil. 

Ainsi  va  le  monde.  Il  est  le  même  dans  l'autre  hémisphère 
que  dans  le  nôtre ,  quoique  le  diamètre  entier  de  la  terre 
le  sépare. 
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XIII. 

Comme  on  a  pu  le  deviner  le  dimanche,  les  favorisés  de  la 
fortune,  les  opulents  du  quartier  de  Saint-Pierre,  s'enfuient 
à  tire  d'ailes.  Ils  se  retirent  vers  les  hauts,  dans  de  délicieux' 
chalets  tout  peuplés  de  statues,  de  dieux  lares,  de  vases 
de  fleurs ,  d'arcades ,  de  jets  d'eau  murmurante ,  de  clairs 
bassins ,  de  papillons  aux  ailes  diaprées  ,  de  petits  oiseaux 
au  bec  rose. 

Le  cottage,  toujours  d'une  architecture  locale,  conforme 
aux  exigences  du  pays,  est  assis  aux  pieds  d'un  piton 
touflfu  ;  il  mêle  les  colonnades  élégantes  de  sa  varangue-aux 
accidents  des  vertes  pelouses.  Autour  de  lui ,  toute  la  flore 
frileuçe  des  contrées  tropicales.  Plus  loin  ,  les  tecks,  les 
tamarins ,  les  vacois ,  les  cocotiers  élevant  en  l'air  leur 
bouquet  épanoui  de  feuilles  vertes ,  les  palmiers  de  Gayenne 
essaient ,  en  haussant  leurs  rameaux  dépliés ,  de  dépasser 
leurs  voisins  gigantesques  les  manguiers  et  les  baobabs. 

Là  le  climat  est  délicieux,  à  quinze  cents  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  tièdes  baisers  de  la  brise  viennent 
tempérer  l'ardeur  brûlante  du  soleil  de  la  journée;  en  plein 
midi,  des  ombrages  délicieux  offrent  leurs  épais  para- 
sols. 

Il  y  a,  dans  cette  villégiature  créole  ,  un  ressouvenir  des 
romans  de  Fenimorre  Gooper,  un  charme  inconnu  que  rien 
ne  saurait  dire.  Ge  sont  les  promenades  à  l'aventure ,  les 
explorations-  nouvelles  ,  les  épisodes  h  la  façon  de  Bas  de 
Guir ,  les  journées  de  vigueur  montagnarde ,  les  rêveries 
solitaires  au  milieu  des  grandes  forêts  vierges ,  puis  le 
bonheur  de  se  dire  en  regardant  à  ses  pieds  les  revers 
escarpés  des  coteaux ,  et  comme  un  point  perdu  sur  le 
littoral  de  la  petite  ville  de  Saint-Pierre ,  avec  sa  ceinture 
de  vagues  qui  viennent  se  briser  en  lignes  blanches  aux 
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promontoires  de  la  côte  :  «  J'ai  là  à  mes  pieds  cet 
»  orgueilleux  quartier,  avec  ses  entraves  de  la  société,  ses 
»  jougs  de  la  vie ,  ses  haines  sourdes  et  ses  affections 
»  mensongères ,  ici  l'air  pur ,  la  liberté ,  la  poésie  de  la 
»  nature ,  le  calme  et  les  souvenirs  du  cœur,  » 

Fortuuatus  Dimium  sua  si  bona  Dorint! 

Ainsi  s'écriait  le  Tityre  des  Bucoliques. 
Voilk  l'explication  du  charme  inconnu  qui  entraîne  vers 
la  solitude  des  régions  élevées  : 

Tout  est  beau  daus  la  nature , 
Hormis  rhomme  qui  la  défigure , 

a  dit  Rousseau. 

XIV. 

L'émancipation  est  venue  délivrer  l'île  de  la  Réunion 
d'une  terrible  caste ,  celle  des  noirs  marrons.  L'a  fini 
parti  marron  :  on  voulait  dire  ainsi  les  esclaves  qui , 
exaspérés  par  les  mauvais  traitements ,  mus  plus  souvent 
encore  par  l'instinct  dé  la  vie  sauvage  et  le  désir  de  ne 
rien  faire,  fuyaient  l'habitation  de  leur  maître  et  se 
retiraient  dans  les  hauts,  sur  les  sommets  escarpés  des 
montagnes. 

Il  faut  bien  l'avouer  aussi ,  le  régime  compresseur  de 
l'esclavage  et  la  vie  dure  que  l'on  imposait  à  des  hommes 
habitués  à  vivre  en  liberté,  étaient  bien  de  nature  à  stimuler 
leur  paresse  native.  Ils  s'échappaient  la  nuit  de  leur 
cabanon ,  malgré  la  surveillance  active  des  commandeurs , 
préférant  brouter  l'herbe  que  de  subir  la  loi  commune.  La 
faim,  la  soif,  la  solitude  en  faisaient  de  véritables 
sauvages.  Quelques-uns,  organisés  en  bandes  et  commandés 
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par  des  chefs ,  descendaient  en  hordes  incendiaires  tuer 
les  blancs,  leurs  anciens  maîtres,  brûler  leurs  anciennes 
prisons ,  les  belles  sucreries  lentement  édifiées.  D'autres  ^ 
comme  les  brigands  de  la  Calabre  ,  attendaient ,  pour  les 
détrousser,  les  voyageurs  au  détour  des  chemins. 

Une  prime  était  accordée  à  celui  qui  prenait  un  marron 
et  le  ramenait  au  quartier.  Les  soldats  de  la  contrée  leur 
faisaient  une  guerre  à  outrance,  dans  les  illettesoù  ils  se 
retiraient.  Ils  les  tuaient  comme  des  chiens  lorsqu'ils 
essayaient  une  résistance  ou  les  amenaient  au  quartier, 
chargés  de  chaînes ,  périr  sous  le  bâton  ou  travailler  au 
macadam  le  reste  de  leurs  jours. 

Les  annales  de  l'île  fourmillent  en  épisodes  de  noirs 
marrons ,  véritables  Mandrins ,  organisés  en  troupes  vivant 
de  rapines ,  de  meurtres ,  de  vol  et  de  viol.  Près  du  piton 
des  Neiges,  à  8,400  pieds  dans  les  airs,  se  trouvait  et  se 
voit  encore  la  caverne  de  Phaons,  le  roi  des  Grands- 
Marrons.  «  Ce  Soulouque  de  Bourbon  avait  ses  gardes ,  sa 
»  hiérarchie,  sa  haute  justice  qui  consistait  à  faire  préci- 
»  piter  les  délinquants  ,  du  haut  d'un  escarpement  de  800 
»  toises.  Il  trônait  sur  un  fauteuil  qu'il  avait  fait  tailler 
»  dans  le  roc  et  qui  subsiste  encore.  Phaons  avait  aussi 
»  pratiqué  dans  sa  caverne  des  meurtrières  par  lesquelles 
»  il  tirait  sur  les  détachements ,  avec  deux  fusils  qu'avait 
»  trouvé  le  moyen  de  se  procurer  sa  Majesté  mar- 
D  ronne  (1).  » 

Avec  l'émancipation  a  disparu  encore  cette  action 
continue  de  la  traite.  On  ne  voit  plus  aujourd'hui  comme 
autrefois ,  lorsqu'une  nuit  obscure  et  silencieuse  enveloppait 
Saint-Pierre,  un  grand  brick  noir,  aux  formes  élancées, 
glissant  avec  rapidité  sur  les  flots ,  doubler  sans  efforts  la 

(1)  L.  Héry. 
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pointe  des  Grands-Bois ,  laisser  tomber  l'ancre  au  fond  de 
la  baie  de  Manapacg ,  et  jeter  à  terre ,  à  la  faveur  des 
ombres  de  la  nuit ,  sa  cargaison  de  bois  d'ébène.  Puis  le 
lendemain,  sur  une  estrade  de  quelques  planches  mal 
jointes ,  ne  s'aperçoit  plus  une  centaine  d'hommes ,  de 
vieillards,  d'enfants  et  de  femmes  entièrement  nus ,  exposés 
comme  marchandise  aux  regards  des  acheteurs.  La  liberté 
a  fait  justice  de  ce  reste  de  barbarie.  Le  marteau  d'ivoire 
de  la  vente  à  l'encan,  l'aspect  hideux  des  connaisseurs 
supputant  sur  leurs  doigts  le  revenu  probable  de  tels  beaux 
muscles  ,  l'économie  de  telle  constitution  nerveuse ,  les 
bénéfices  muets  promis  à  la  spéculation  par  telle  beauté 
tropicale ,  ne  sont  plus  que  les  souvenû:s  d'une  génération 
attardée  qui  va  disparaître. 

XV. 

Les  navires  qui  font  le  recrutement  des  travailleurs  sont 
forcés ,  pour  leurs  voyages  ,  de  conformer  des  aménage- 
ments spéciaux  aux  exigences  des  règlements  établis.  Avant 
le  départ ,  une  commission  nommée  par  le  gouverneur  se 
rend  à  bord  pour  vérifier  si  le  navire  présente  les  conditions 
exigées  de  navigabilité  ;  un  délégué ,  dont  le  manc^at  se 
résume  à  empêcher  la  traite,  part  avec  le  navire  pour 
surveiller  l'opération. 

Les  émigrants  se  recrutent  à  Madagascar,  dans  l'Inde  et 
sur  les  rives  du  canal  Mozambique.  Depuis*  quelques 
années ,  les  Malgaches  arrivent  en  moins  grande  quantité , 
les  Indiens  manquent,  les  Gaffres  débarquent  en  abon- 
dance. Le  résultat  inespéré,  obtenu  de  lord  Gowley  par 
M.  Lamouroux ,  va  changer  la  face  des  choses. 

Quand  les  émigrants  arrivent ,  on  les  visite ,  puis  on  les 
parque  dans  de  grands  magasins ,  disposés  à  cet  effet.  Là 
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les  acheteurs  viennent  les  visiter.  L'engagement  de  ces 
hommes  a  son  cours  fixé  ;  il  varie  de  700  à  1000  francs 
pour  un  Malgache,  et  de  5  à  600  francs  pour  les  CaSres 
et  les  Indiens,  au  choix  ;  un  syndicat  vise  les  livrets  qui 
portent  Tâge ,  la  caste  ,  la  taille  et  le  signalement  de  Ten* 
gagé.  L'engagement  est  fait  d'ordinaire  pour  cinq  ans ,  à 
raison  de  10  francs  par  mois ,  payables  moitié  à  la  fin  de 
chaque  mois,  moitié  à  la  fin  de  Tannée.  Le  travailleur  ne 
peut  refuser  à  son  engagiste  aucun  genre  de  travail;  il  lui 
est  dû  le  logement ,  les  soins  médicaux  ,  une  nourriture 
réglementaire  (1) ,  le  rapatrienient  à  l'expiration  de  l'enga- 
gement ,  ou  plus  tôt,  si  par  mauvaise  conduite  l'autorité 
supérieure  ordonnait  son  renvoi  de  la  colonie.  Il  est  retenu 
sur  la  solde  de  l'émigrant  une  certaine  somme ,  jusqu'à 
concurrence  des  somûies'qui  ont  pu  lui  être  avancées  dans 
son  pays.  Chaque  jour  d'absence  illégale  est  punie  par  la 
retenue  de  deux  jours  de  gage.  En  cas  de  maladie  ou 
d'absence  avee  permission,  un  seul  jour  de  solde  est 
déduit.  Si  l'engagé  est  cultivateur,  il  doit  la  corvée  jusqu'à 
neuf  heures,  le  diipanche  ;  s'il  est  domestique,  il  doit  tout 
son  temps. 

Au  bout  de  cinq  ans  qu'a  duré  l'engagement  de  travail, 
les  travailleurs  hommes,  femmes  et  enfants  se  dirigent  en 
deux  haies  toutes  chamarrées  de  chiffons  aux  mille  couleurs, 
vers  les  navires  qui  doivent  les  rendre  à  leur  patrie. 
Chacun  a  un  coffre  sur  la  tête,  une  marmite  et  uji  petit 
paquet  à  la  main  :  c'est  le  fruit  de  leurs  épargnes;  ils 
s'en  retournent  dans  la  terre  natale  après  avoir  fécondé 
les  champs  et  triplé  la  fortune  des  heureux  possesseurs  du 
sol  colonial. 


(1)  Qaatre-vingts  décagrammes  de  riz^  dix  décagrammes  de  poissent 
viande  salée  et  légumes  secs;  dix  grammes  de  sel,  par  jour. 
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On  distinguait  autrefois,  au  temps  de  l'esclavage,  à 
Saint-Pierre,  le  créole  noir  ou  natif  du  pays,  adroit, 
intelligent,  actif,  mais  voleur,  et  le  Yolof  à  la  force  her- 
culéenne, k  la  face  large  et  plate,  à  la  taille  robuste. 
Ces  deux  castes  n'existent  plus  ;  les  anciens  esclaves  sont 
maintenant  remplacés  par  des  engagés  cosmopolites, 
placés  sous  la  protection  du  gouvernement  et  sous  la 
dépendance  Ao>  leur  maître  pendant  un  délai  de  cinq 
années,  au  bout  duquel  le  rapatriement  leur  est  dû. 
Leur  nourriture  est  réglée  par  rations  réglementaires,  et 
ils  reçoivent  tous  les  trois  mois  un  salaire  qui  varie  de 
deux  à  trois  piastres,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Toute  celte  nation  d'engagés  vient  au  quartier  le 
dimanche,  jour  du  repos  et  delà  liberté.  C^est  un  spec- 
tacle étrange.  Les  rues  sont  obstruées,  inondées,  dès 
l'aube,  de  travailleurs  de  toutes  espèces  :  Bengalis,  Mal- 
gaches, Malabards,  Gaffres,  Yambanes  de  toutes  cou- 
leurs, bronzés,  cuivrés,  noircis,  jaunis,  véritable  mosaïque 
humaine  bien  faite  pour  étonner  celui  qui  sort  des 
peuples  à  visage  pâle. 

De  toutes  les  habitations  descendent ,  ce  jour-là  ,  des 
noirs  marchant  ensemble,  aux  accords  criards  et  cadencés 
du  bobre  de  Mozambique.  Les  immenses  sucreries  vo- 
missent tout  leur  peuple  de  travailleurs.  Pour  se  frayer 
un  passage,  il  n'est  d'autre  moyen  aux  blancs  que  de 
causer  avec  eux  dans  la  langue  intelligible  du  rotin.  On 
dirait  d'une  seconde  confusion  de  langues  après  la  tour 
de  Babel,  d'une  nouvelle  invasion  des  barbares  au  temps 
de  Germanicus. 

Les  Gaffires  sont  les  plus  nombreux  des  émigrants. 
Vêtus  de  leur  couleur,  à  peine  drapés  dans  un  lambeau 
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iryllïWft  [Ileatriles  /  lairï^f  dd  aear  I  wrf  e^  ^^^ 
les  suivent,  mâchant  le  bétel  rouge^  portant  sur  leur 
hancbe   leurs   enfants  demk^niii^^i  4ba(ntAdt»i>a«i8ëi^lètirs 
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pantoums  improvisés.  Elles  sont  drapées  à  l'antique  dans 
de  longs  vêtements  blancs.  Leurs  traits  sont  très  uns, 
leurs  cheveux  lissés  et  parfumés  d'huile  de  coco  rance  ; 
leur  nez  et  leurs  oreilles  troués  de  bijoux,  leurs  jambes 
surchargées. d'anneaux  d'argent  et  de  métal. 

L'Indien,  c'est  une  vérité  devenue  vulgaire,  est  docile, 
mais  paresseux  avec  délices.  Il  arrive  avec  ses  penchants 
au  far-niente,  son  incurable  apathie  pour  entrer  tout  à 
coup  dans  la  vie  réglée  et  la  discipline.  Aussi  se  hàte-t-il, 
au  plus  léger  malaise,  de  s'envelopper  de  sa  couverture 
de  laine  et  de  solliciter  du  maître  un  billet  d'hôpital.  Là, 
du  moins,  dans  l'ivresse  du  bétel  et  de  la  tisane  de 
tamarin,  il  goûte,  horizontalement  étendu  sur  sa  natte, 
les  charmes  d'un  repos  absolu  qui  n'aurait  besoin,  pour 
être  l'élixir  du  bonheur,  que  d'être  fréquemment  inter- 
rompu par  un  plat  de  riz  copieusement  assaisonné  de 
piment  ou  de  tout  autre  ingrédient.  A  son  entrée  dans 
la  bande,  il  professe  un  invincible  mépris  pour  les  tra- 
vailleurs indigènes  :  il  prend  dans  son  dialecte  l'expression 
la  plus  hautaine ,  la  plus  injurieuse,  pour  désigner  le 
Çaffre  ou  le  Malgache.  Peu  à  peu,  cependant,  ces  éléments 
hétérogènes  des  ateliers  se  rapprochent,  s'apprécient,  se 
familiarisent,  se  recherchent,  et  il  est  assez  ordinaire 
alors  de  les  voir,  au  terme  d'une  semaine  laborieuse,  se 
réunir  pour  préluder  par  d'abondantes  libations  d'arack 
à  la  sanctification  du  dimanche  (1). 

Indiens  et  Malabards  ne  dansent  qu'à  leur  grande  fête 
du  premier  jour  de  Tan.  Ce  jour-là ,  se  promène  le 
dieu  Brahma,  entouré  d'une  auréole  de  turbans  bariolés, 
précédé  de  joçkos  et  de  jongleurs,  escorté  de  fanatiques, 
de  bronzes,  de  grands  prêtres  et  de  bayadères  habillées 

(1)  Album  de  File  de  la  Réoiiion. 
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tant  bicD  que  mal  de  gaze  rose.  Toute  cette  légtou  de 
démons  cabriole,  burle,  mugit,  marche  sur  les  mains^  se 
livre  à  des  gestes  obscènes,  à  d^S: danses  lascives,  el.chantB 
à  tue-tête  les  hymnes  du  pays,  transmises  d'âge  «a.  âge  et^ 
souvent  aussi  vieilles  qije  le  «londe,  ;  ;  » ,  -,  ' 

Cette  fêt^,  kTexoeption  de 'certain3' détails,.  4Mve 
évidemment  du  Yiitasé,  dont  les  exerci<;e,&t  consistent' 
en  une  gymBftstiqjie^  symbolique  se  .conjpoçïintiG  de 
courses,  de.  danses  et  ;  de  lutlcisi,  accompagnée?  ^de 
chants  discordants  et  die,  musique  barbare,  ^auxjtiiiiels.  se 
mêlent  dans  1^  fQuIe  les  clameoTs  des.tiègn^s  «l^^u^j^riefe 
qui  trafiquent!  pour  leur  compte  ou  poursoeJtfif  de;  leurd 
maître,  et  q^iivonfe cillant,^  les  nu^izbanme^/  bgmmm! 
les  autres  l'ccufmesj  mm^esit.  Le§  lasoars^ -arrivfiiit  enlte 
deux  haie$)(ite (.spectateurs,  les  Uns. à  moitié;  otfchés^  sdus 
des  espèces  de  :  imites  pagodes  pointues  qnîHsiappéUent 
aïdorés  ;  d-aiïtres  enflui,  à  moitié  au?  sous  .desTÔtbmfents 
déchirés.  Puis,  k  un  certain  signerions  â'éfàitç^ntvzVoeut' 
qui  portent  l^dAïdoréfe  o$e  :mie^litent{  àitom^neiîrfeuriJBUï^ 
mêmes  en  dansant;  ceux  qui  portent  les  sàbrcsllel  îles . 
bâtons,  commencent  à  combattre  en  voltigeant  les  uns 
autour  des  autres,  assénant  et  parant  les  coups  avec  une 
adresse  merveilleuse  ;  enfin,  les  derniers  se  frappent  la 
poitrine  et  se  roulent  à  terre  avec  l'apparence:  du  dés'fô- 
poir,  tous  criant  à  la  fois:  YamiéfYamsé!  ô  Boseifif 
ô  Ali!  .  ..         -    :< 

Une  fiole  d'encre  ne  nou^  suffirait  pas/pôur  liquider 
une  pareille  énumération  qti'il  faudrait  continuer  par  les 
Cipayes  en  uniforme  rouge,  les  Yambanes,  les  Yolofs ,  les 
Malgaches  et  leurs  femmes  aux  cheveux  nattés  pour  la 
vie.  Nous  terminerons  par  les  Chinois,  dans  la  crainte  4e 
voir  notre  style  tourner  à  la  narration  du  Guide  des 
Voyageurs. 
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Les'^tiîûoîS''^dfe  Sàtot-Piewtf  nev'sont^pdte»,  4€fc  que  ks 

des-  ^^donfeoulbï'èôï J' ïeô^^mdufet^hefe  * < t^afeÉurtefe' i«  leiTe,-^te  • 
cbap«âu|iyr|toidaa»^«i^lftt6te/Cfc  iBttnt,''«^ 
faire  un  type  sur  quelqa€teiïdéélâfcsé«i'  dësl^tlônàtàeig  Wgï*v>^ 
i^maenl^ié&ijàlriôl^,  ' 4M  ^a  'islrttteiUtë^^^loâbk^Ji  lâ^iftièft 
lâi»gè^'iéii^t^,»^x^^ôutellsili?fe  ar(|flé8/a«Ueîiit)4iffiaùë^' 

lofas  lê^fi»âte»<^a^S  gmiëi,  pburî4es'J^ëfeit§f4co»tî'é'iles^ 

d^otdâtefeiîJettM^'^filte^i  CîéWei>iacr>la-4«s>iiftlssl6Ki>  atûttè^^^ 
IniMàlilè  révbltaut^u  cf<^8t^'la|iplifô  âmigdf!(^et^iMpÔ]^tiè$i,) 
(f^îgwgés^  ^t^^bte»)  •qu^iJeâ^jbrdâi^iltosÈmAd^  d^îiibîsrr 
r^fttii(tlilss0flieDtf<«ff  >iqiieJ  l*émigï»tiohv  S€>î«>  xife^êîiUen  tef 
problème  de)  là  ijproBpëritôi  du'ipays^'  11^  ^^atute^^ 
tômbtesj  .auiiUqire&  i  tot  M|ii^ir4?l^^ 
VîOïdii  dU)  r^è,  quelques  pages  iqueilû^us»  iâé«àtelvms\4es.) 
£j^'5*^^*€t/i^iéàina*!,oae  iM^  et  (}uistett)fi»'je5m*i' 

prfindrrjd'uûeiffiaûi&eisaSfeissatite  ieîtéï^rîbté'icalftttitiëPÊ  d^^ 
celie:vilainëii^stel  ^r^^'t-'',  i..i' /]!■':>  e*  ^^f''^iï^if>  i^'*  ^Jdvu.i 

j.i   J'i'Mjîjirii    '»^    rrj'iiimb  c-'jI  fjihu   ;  Ociii'jll!^''/'i'jifi   ^)h^/»>L',i 

'>¥i^ij&iiicrtsv^ciiit  deiix-  étateiiti^  itimxi^érés^  ^^a^  geôle  i 
dte  SwBftlPierfe^amùitfe  iâ?imeIcoB;ââtoaiatiotiiçiaar4»feUrirev; 
trouvèrent  moyen  de  s'évader,  et,  pour  dépister  la  jûstîèe,'» 
il&^lotipiàgiQèQeEti  rien:  rdë  mîeasi  que  n^cffîtà*  »à>&omiûet 
du^lBé^arâ»i(t)iaMeib;^iil€3>^Cbl$ni<D|s  itavirientie0mptë^a^  Je 
délâcteteferil  ^4o»t)i'lafeôîènf  ^'^«riie'iAMdD^  ^i 

(1)  Le  Bënard  est  un  énorme  massif  situé  au  centre  de  Vût^ 
à  làle'^'^àtâ  cyk  UiÛès  'àkildei^s''du^  tiive^'  de^k  m^,''ët  pii^r 
ainsi  dire  inabordable.  .v.v\^  ^^^   \\ 
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Montchéry  Daiy  (1).  Gomme  il  if  était  bruit  igftte -deilear 
évasion  et;  qiiei  lie  gouveiteemeni  promettait  miev  ilécom^ 
pense  ànquil^téôitégrerait  âila  gcfAle;  âeeimalfe^eoTs;:» 
dangereux  pourilb:  pay^  (c^riitoà  ^lenixoûàamaiéslsi^ûMà 
emporté  aveeieuxJdQ  tongSLcoatcpiEDtdtMl;  iiis  se^sërvaieB( 
aussi  T^lidiAieranKfciei'iles^  lËs^agfiléis  ipar  IsaBfj  deriëuns 
Davajas^)^  M^ntlcUér^iiDarj/»  etiAUdor/TlietDas^  piësiouiH^ 
du  désir  ide  faire*  cette  piiédènse^^oatptufevidireirt  àckiil^ 
compafiaons  4^  motater'iàiileuri  sfâiteille)ileildemaiA(  tàX 
prirent  les  '^dewantsv  poln^\a^ter  coudier^à^  «««^«nw'o^fc» 
Pêches.  Laissons  parler  Alidor  (^2)  :   ,     .,,    ,.  ,       -, 

.  «Eu  approcnanl  de  la  mverne  UahrwTj  nous 

aperçûmes  un  homme  quj  en  sortait  pour  aller  chei-clidîp 
de  l*eau.''Je  soufflai  à  l'oreille  de  Slbntdiéry  ":  /trnliômmê 
>>  rouge  !  ce  sonl  les  Chinois  !  Tou  rèvè  s'est  Hàlis^;  tts 
A  sont  \  nous  î  mais  soyons  prudcnisi'ïio'iis  n^aùrôns  ces 
».  .tiommès-lèl  que  par  la  ruse.  Nos  gens  de  ëain^ -Pierre 
»  savent  ou  cous  allons  et  Viendront  plus  tapa  nous 
»^reioînd(re:^"  '  '-'^'''^    '^  ..mv-t  ï^i.i.  iiiril-/.  ..,,:.. 

de  nofrs  '  marrons  (le  '  {eini"*  d^és  *  ^ iieux  '  h^fBs^  efaif  ^  àssfei 

foncé*  pgur  diderià  M(>melsen3blànce)^^G!ii(!âis}[i)mBi|)réàe^^ 

itàmes  ^cdWinBftèlsf'bux/GbîtiDiss  qui 'iiqu8'iaoèue9Uireirt',3a[V0C 

d'autant  '  pilas  f'dfemprbssénfesiitqbe^iiHi     a^ilortitsÉisuâcË 

vivres  dont  jIs'oianquaîeiitUiNdus  lesi^n^ageènifis  làoideit' 

cendre  au iqhainip'iki:po)iHnesr  dç  teiro. curages vdâbKfibral, 

proposition;  qufilé  àcocptèreat  /fàif^d'A^ia  tBÀiosffig(t%[  de 

joie.,  Tobâi:iKi)iis  >éoaUiDkëi^i  daDS'Uti  caarEé'^ritfQncjis^nib^ 

'     j  .![;' C'Ji.i.  ^  ;;!  ^i  Wi;  (..  '■  ,  ci;;)ji  :}  jt;l  JflBriofid  n^ 

•  .    -i-fi:;'/:^    '':  U\>:i\'\i\n[\    >1  -j'ily-Anir)  'iMO'i  yod  iji 
(l).Ce  soa^  les  noms  .historiques   de.  deux,  guides  très,  ibélèbres,,  et 

ancieiis  chefe'dc  détachement  li  Fâ^me  4nèrgl(}uemeni  trem][iM.      '   '/ 

(2)  H  y  a  ici  difiBé^eiiiies  longueurs  '  Inutiles  ti  noto  études  que  nous 

supprimons.  *         '  i  "^    '  '.:    ')'.L-''-       *c:  ' 


A 


toaldoisaUv  et  avant  d'yiiplisittgeB,  je(  laissai  des  traces 
pouTj^ceter  nia  route  à;  nos  iiommês  qui  tdpvatent  nous 
sîiisTB 'j^olir  neub  pnêtear  i!D(aihHû)rte;:Les  Chiqms  étaient 
luraiéscdeMews  toiigs  c<iul6àuxv  Bt  j«  :sientËifi[jqife^  tant  que 
]c3iBe7'les  '4éèàitoefcais;  pasv  'je^^nd  pôuwraisr aie  .rendre 
inatllreoa'eiiKt  lie  îwi(rv;ddlm(jie4rs^^:^>ta 
pergos^àlwf  Rîeidt*C[ëi*vfa'faBi  ' qui^  àa8é6n^1t!:teî(Fetnpart,  Les 
&mion  tiieiifirentii&îgne  iqulilïitnaôb  >l)aisû0nd6r  à  coups 
&  pflBBrBi'fehojrfhaâili^  tète>!en[disaDt)îif«  Çu  Uanç  .çhas- 

^  »  Quand  M.  Bieul  pasga  près  de  noW '  i^ïm^ ^ 
oupie  tenais  les  Cliinais,  pourvu  que  le  secours  m  arrivât. 
Par  im  eeste,  iljnB  dqnna  aenleiidre  que  nos  ffens  nous 
Suivaient  a  la  dérobée;  puis  n  niarclia  vers  nous.  Alors 
prenant  une  vpii  mtioaCjanLe  :  «  N'ap|irochcz  pas  de  noire 
»  çajnp,  lui  ^riaMeV  et  retournez  d'où  vous  venez.  »  Il 
'XélrDcsfadii,  el  les  Hljinûis  enchantés  perdirent  toute  dé- 
fiance.  Pendant  deux  jours,  je  partageai  la  caverne  avec 
,euJï,,Allendant  tomours  le  renfort.  Le  troisième  jour,  je 
,vis  des  tâ^es  aui  se  lev^ieoL  dcrriçre  des  acnbavilles. 

-^'Mi(jfawomi'iébmn'VQJlmrilQ%nGj^m^    étaient  ëup^teides 

^èutadieiitabaie  etfileurMâ^aiirdaijS^il&.iYOttlaiedt,  fumer.  Ils 
j^kentaffl:!CPfci«teirj)oi;e»t  «  iDttnnec&tniioi:  abrs,  leur  dis -je, 
'ii;iin/lde!v0s::couteaux;«t  3e  isou&ihapbéraiidauprû^ision  de 
'i  laïjoctRttéei  »  L' fan -d'eux  ise  dëssaisift  déil'îfrme  tant  con- 
vdîl^^JimWs'cèaîfBie  il:  me. faltaikî lés  deia  coutelas,  tout 
en  hachant  la  carotte ,  j'appuyais  la  pointe  du  couteau  sur 
un  bqiçj)oyr  empêcher  le  tranchant  de  couper.  La  besogne 
n^aripaït'^  pas  et  ^'  je  Ifeïgnis  de  ^'  trépigner  d'impatience. 
Brusqueni^nt  je.dis  :  «  Ponnez  l'autre  couteau  pour  affiler 
»  cette  vieille  scie  qui  écrase  le  tabac  en  miettes.  »   Le 
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secôiictG6ilièi»iDeiDeg«it>dai  (TaQraAriseiirfiois  et  fitsemUant 
■  dé'n'iToIr^frientMid'tii'i"';  <i  "hi,:  ■■  ., .  i  '.loi"".-.!  -ih);,-  .'h  - 
âloi*s  V^ei^i&i<^  d^is({taer  Ile  itoUt  poutoileiilo(it\)  ga'^He 
■iàà^>\&'ÎÛ  Utt'gtt)6<tî*Oiïl?)'jfr';lé"'ploDgèai>daiisJte>'letBe 
ft'iith'iiSé  éiMl-e  •môi^'^âi'  états  t>rès'  dèUbpoqls  ,ii<dt  loiepii 
étéft  à>i!i"f6iil:iâie<lài'<»aVeMe.'iUneiépai^  finnéél  l!airBugla>; 

at^  ^MbthHMeV'^l  Jis  fétHF  b'Moailidiéi^'^teii^tdeas  mb- 
teaux.  «  Noas  les  tenons  !  »  exclatnaii-j0'<dfuhéi  T«ixii'dè 
ttitinëpr'è''ip  àHMiffi  datts ')&'<eaVienie'di!fi  iuiiliaictoidli  idëta- 

fCHèWeÎBitl'  "•'!   '''"inilip  •!•  -n  ^:nm|   .:,:;(  ;.,!,)',).  ^  .,f,  ,,;,i,;| 

'' ><Iieâ[GMfiR)ii<^é^itDé8'ivlreiit''é(u'il!'ralJait>$ab^  latltii  du 
plia' fÙt't  l' mtijt  >  S<y  ! t)M gttèrëtir  :  nlë  UrMâtèdie  V I  l^à^  ■  entétéo, 
i>l'MëitÉi'q'âf'oii'<l«  4bedit',''  to:ài»'^ott'4M<r«&»aèaeilait  ç»b 
•SâiÈl''Piferrè'.  ^"AlWa^oUsiefl'/  'Ôi^S«^ia  »m8|'Ci0m(p^p»H8l, 
»  chargez-vous  des  deux  autres ,  moi  je  réponds  de  celui- , 
»  ci.  »  Je  le  soulevai  vibiletiÉaent,  je  lui  mis  un  des 
poignets  sous  mon  bras  et  m'atlachant  à  lui ,  je  lui  dis  : 
^!^4k ïrbiiS''stiftlràfefaîbn"gttiifi«il'igréM  feui^'lesJ'plédsI'DBJsur 
■i''W  té[téi,"<^&a[dâ'j>é''dé^râfs  tumiTém&^mtàmt^ldé^la^ 
^l'èoïêf'Jué^tt'^  S*Wt^îé^rié;'4<'t^W»&  «''BMfl§et*jlin 'cegurd 
éf^ù/'iflpittt  s6nâ!Vloletrf i'èaiAH'>l)ouKroif<"sie 'dégager y '<-«( 
âWÊtPébàeiit  'ië^saiââë(ilftit:''eA'4p{)»«de«-v<jil)s«i'lai^  iiiisè} 
I  IW'VëaidUq^è.'  NîHfô"éttW»y«ipssfe!fl^>iffé/dfl:'hii<fli>Hie<i'fiii'ia 
n'y  a  pour  chemin  qu'une  élroiteJsiat)tie^'U&4x>c)>eiiilNiu)$ix 
p]ie6f¥i«ûiéi.'Aii-iVé§l&  m^M^U  éù'ungiJpafOl^QfpKtidtèu- 
Mi1^é>  <âé>  '  Irm'  éenlË'  ^iëdâ'è^'ei^asre'  ^bvupiiîniéDl)^  le  'GblQoti 

l'abime;  les  pieds  restèrent  suspendus  dans  le  vid^MaiODcb 
tàk  îàiiif&P^i&WvîQiiA^'ûàhi^Uxi^miaiMt  poussé  ii|  b»tl, 
jë'le  llk\\ài  ^1  rtfdéiùetft 'èi*  ae-:i80l.i  iqa'iV'Milaibi.iWû 
marcherait v  ' attendu, ^àjOâtà-ti^ il;*  qu'^fl  lrouveiis|liiitoy«ii 
d'^tiipëger'8bû'''s«pplice.'"'|  •■:'■  "i  '■  •'-•'  '  -  >■■:■•' .  :iî»  /.c"  •>■' 
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S'il  ne  tmt  pas  parole,  ce  ne  fut  pas  sa  faute  ;  car  le 
soir  nous  menions  nos  Chinois  puiser  (Je  l!eau  pour  la  nuit, 
et  la  fécalcîtrant  avait  trouvé  le  moyen  ,de  n,0us  dérober 
un  bout  de  ^ corde.  Tput-à-GOivp^;  on  :s'aperQttt  de  sa  dispa- 
rtlion.  On,  regardai e<i,  08.  Je :^^YÎI)PPBdjj,isà  une  branche 
d'blivrêElj  II  était  il^à  a^pbjtjié  ..^t.  Sfii^i^tiport  si  son  com- 
patriote ineJiii;  eût  pratiqué,  a»  eou  une.wpieuse  saignée 
avec  un  è/ièot^ï  (de ^ipe.  /Par  3fti!^  dp  quoi,  au  bout  d>ne 
heure.,  il»  ifut)Sur  pied,  i  î  ....     c;  ^: 

'.lie ilèodjGiûaiftîil;  woouvela'aMflCjjoB  ayjt»^  coçd^  sa  ten- 
tative de  suicide;  mais  nous  ne  le  quittions  pas  des  yeux , 
:fît  ilifut  .«ûpprifi  l' avant ;i(i'5r€iiB/pa6&éîi^»8PB-cau  le  fatal 
,caï9ion.4àeçui3.  lor^ii^e  ^laissai  ifis.oucjfafninent  conduira  par 
neuf  ,iet  aousi^itiÎQSies  ei^pjj^r^  de  la  justice 

4e8(8oa^atsjqui:ét»imt  dcYQPP^.li'ép^Wî^^^  du  quartier, 

</'!'    iii'     "u»  ii"    v\    jii'iiiXVÏÏJt;    i.T*i!fo^   a!    .:...•   . 

jIifeicheHieu;idâj4'ai^(ïnd!3aei^^  place 

^aiptttd'liuii!Bn.fiçemièr©  lign?  ^eil^,fpQj(Op}^;]^ur  le  mou- 
jVfaBent  de^;  çf&dres  ^  ^t 'jeyç^^jnajiUftf^;  }ai)çe,rpart  aux 
promesses idel^avenir.  Sa|fty>içrFq  SiuHi.la  :Voie  la  plus 
féc^ude  de^  raccroijs§.emei|t.  h'9%nmMm^:l  fait  à  chaque 
SajfeDn  de  noujïeaflx  progrès  ,i,le7C,omi«ei:ce  et  Tindustrie  y 
maïclieirt  k  pas  de  géant.      ^       ;v  j      i   ' 

uDeux^ultur^s  tiennent  la  ^pçefflii^eplaçç;  à  la  Réunion  : 
ià  culture  de  Ift' canne!  et  celle  du  caféierj.  Nous  ne  dirons 
fienfd^  celle  de^  girofliers  :  ce  nlestnplus.  que  le  souvenir 
d'une  tfépaôsée.  :  * 

ies  premiers  plants  de  café  sfurent  apportés  de  Moka  en 
1718,  En  1800,  un  ouragan  détruisit  tous  les  plants,  que 
Ton  remplaça  par  la  canne  à  sucre;  mais  en  1824,  de 
nouveaux  emprunts  faits  à  l'Algérie,  semblèrent  un  instant 
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péittéifflfl'o*l>che>'i!W**  iftb  i\m>  émAime^mi  de'«0Tgéflt<^' 
ePceWi'iaui^-aiB^itefet^ilfeJstlél  'i^'-àir 'fe»lî«|  r«Rf««it«'j 
des  anciens  jours.  La  cullirfe'«flicaréi1«iMloâ6ïi(ï;l»^lMfi 
délaissée  de  l'ile  et  cela  tient  à  diverses  causes  :  aux  soins 
délicats  que  réclame  cet  arbi^eau ,  h  la  difficulté  de  la 
cueillette ,  au  manque  de  bras  qui  occasionne  des  impos- 
s^llé%>)(PëlAkâl{(M  ',nâii&  tâ^^tt^i»  ^é^^v^éiamm^i 
Tithp!!W^^  ^4r<in'gtU(^a»^~'6eQrâ6  ^t^J^UsUllelles  '^UM^l 

"Ee'^éàîé'  t^f^^  ^W'J6k*aii«iQdtth'»««C|:)dOniileg  ftditejj 
sêèiWWJMià'Jeëôî'  dk'!ée'fls*éti  /''^9éèD<f«Hir';^  JttJttP  fàifile  • 
•jà»i!iteèf,îW«lâiW'n!»&  Vgrt'iUe&MUge.^b  léHdiïti»«'l*»ip  *»• 
rj^iânë(D6'^lfi<'fiéià^MttireiVai!e  «devSS^dôidegvè^  V  so"^ 
cëiUh:>''4u&tié'>i\éùV)^è  bràl^niegi YënSsi'deilâi  mer f  àiifaii 
lf^É<»'de'déïâarc^'t1dB  bU  ^iieknm^^eMi«A'Aépèp\lio-)<]o'iu:u 

\èb  fèt<eÂ^li3i^êSrS^'iâ@9  d{(tl«^«!iiposéèsià'JD»rdciui<tdB'solpilii^' 

sépi*einJ:iJôh[Ms^tfb#i;'Vfi  teS(ti«Uo4@^^t^  fih')les>«[(nnlic<r; 
fllicefe^îiiiftlJnôîiiWSliéTdeislecatiôBiilil  oD'vigi/;  enu  i;  olddù 

Le  café  de  la  partie  Sous-le-Vent  se  divise  en  deuripwrl 
Urè»Jt'vl'è;\eafô''j6»mi^8tvi8feiiii  8fenjjia^i.^in.'f'.i'n,q  oa  ?iio7: 
^'^Ë>«%p»e«ii«f)V  tlapUsèidu'>ftbà)v)d'un«^piitanen(|uil  l^imki 
pftvi,  ^a^i^ikwÂoû^^'i^nUik  ,^ins0Mni:i  Le^^tphntttcslr. 
vivace  et  robuste.  •■  ^Mi\'j8  Jao'ioquooo 

Le  second ,  qui  jouit  d'une»;  §ilaiiôe'J«3tiiné  ^arida  iSut 
ronde,  couleur  vert  clair  ou-jàuâe'âbré'tpimaifsoteiTearéiér, 
HH^'M  ^ttàam  1  é<è^)^ov«!iiitfi^9êi3'-)aner'tffltteJT4celle. 
fcè-'êâ#-  d#^«>Ô<M3Jii^9«fe8'€tt*«V'^^iBW  i  gïaiKtesrépaïailito 
éffi'E«rd^î"lie8l  aBéifeiiêiêgcl«vegi;iieû'«é'jifet*ra«t  versolèi 


ei'j»9g»^e  I  pOW;Je?i  Jai^pj^r  iafU^plpsj^w»^^r,Aun»QW')^eî , 
j2^reri]la)jré6olte'«ptiwmroéjeN;!f'- i:  I  .v,n,ï|^  pji'mvic  èMi, 

ij(]i)iBme/n(iftis>leidifiioiii6  ;çl«3iîia«t^ 

culture  du  café.   Les  champs  de  cannes  k  sucre  se.^Qfrtj 
éteoduâ  p8nfiiitf)Cpm«^;:#ajttkCtiô*  tfMlfi^  g/ie^t  pim^Cr^qn 
eolraî»|emmït  géotoJ^iOBfï^'a,i»îf>gWiôl<c9^ 
tente  ipKf)raBiiliame  dep  .çj»»iQs*.Û5i|  aq  c^nnftîfciqet)ie.bi^.j^ 
^^ataiitéç  ^8ifî(aterftffî^;%â/f»W)>.  quiiUwe]èi«BU8trfi(Pu,î^i 
mètife^  -finn  MiRle^Qtkvho^qmVà^i  $^lJ*PMVep|psHi0ujsin^W;> 
lTuropéeni(ïu|  »n>)r«itoa(*quéid«Tfâ  l^  mvi?^]uç^l^')^m^[ 
vivËoèif  àirtiQiiDes'ftWett8«s,  à!tigâ[lpèjf[HssB  îiy«^itfis§$  âï§i)fte 
(ViIiqlïaraûteîiBtewasKbtfiariçft^ewOTtî  çeofhfe,<9«/(TOs*»pi]  (Jei 
sflptqjwBôs  v)^  laib«ii(ipciiéi>égftmm®ti^l^gfe'qBi;i9'éBMi^ 
anitflmpsî'diefte  awfiigeitt  OTiM^ei  m^gîMflq«e>pfiiri6iiJfri^9ftqïr^ 
blable  à  une  aigrette  lila&ôiffeat^ialfiieUma^ffdftTljîierdej'Jftj 
R4ii|i(HiJL'>Li  no  o>i/iIj  o^  tffMY.r,;.^^,,,^  .,iî^,,;.^  f,.[  r,f,  .v],.^  ^j 

Nous  ne  parlerons.  içiAifi>d!e  \»ilmme{^é^^ficmQf0i^in^i[ 
niifda  lÉi)|ra»wBî)ATiyvcmj'teatetf^t>[,n4;eâq(Jta  çflKWft^oA]*lWr^ 
^»rtfïwl4^)>I  oiîginwp,  d*uiiMîjl^b*sboI>eiwô?^ 
occuperont  seules  :  .;»leî/.1oi  io  oocviv 

ovfi'h  icfenjDe^àfisiuefeoôeiifeyar.îrirb  liaoî  îjfp   .hnoo'»^  oJ 
r'Èfe't€8Wrte;^kaiiQr^fdIO'T«ïil}..iro  w,h  iv)/  iiiofijoo  .obiroi- 
.')IIaj^eïflièrevî9eriQ(](&u|liî^éiîf(«utwf9**  >  9^uft«1 1'4c6çfi«iv 
3uli$toDqè'isa(tehiwin^i4  jEUey J^  â8we^>eisp(ett>flwé^ ,  4#wuyd 
dHlufem  Jtac'rf^pbwîeopî>i?io)«i')8§c§B.dfèijb-la9.çaRpp)'f^^ 
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d^'Taïti ,  tfune   taUle  plus  éiwée ,   d'une"  culture  ptifô 

facile,  qalie  .courtïe  poui*  laisser  passer  les  plus  terribles 

'•ovragBBsri^iré^te  aunoefforts  àmwmi^^jCGmmQ  Le  r0seau  de 

la  fable  de  La  Fontaine  ,  taudis  que  le  cyciofiûTdlëEacine  les 

îpoi  baojwb&'él  iestisébulaâresimaBguiersi.   oi-  r   i    /: 

r'MIDifléréntsîijsjfslèniiei  sëipartageo*  puiJ  imo^ijodiie;  la 
itiïilttejrfn  pctt attarttôè  (teilaiodnaë'h sucie. î$Qig^mQ[^ 
-ïérion istivle )<èu£gi(Dijartifkriel  yi' Jouent f«Mi.tçè§ tgMuràj uôle. 
/t?art>to  cuitiyen»jqonsi4Jte'jà^s&vpir..m(^fier  ^fi^ 
circonstances,  Faction  des  tïmtéUmbMir.iY^mS'K^^j^ 
le  soleil.  L'eau  est  le  plus  puissant  agent  de  cette  beUe 
végétation  ;  malheureusemei^rlé  drainage  est  inconnu  à  l'île 
jdK)la  iB0iH^oDi;;l7Qau  )(pii]îi!rigei!L^>(^a^  d^tt^^o^  mi\y^ 
durent  4e)j$purc$bj8iUiée8<|i  pUis^dé  jciiigdlieu^;ftefis]i'to- 
àérieiuil  ,në  Md&j  M  >  £8Uli«L:CT!  .fo^s>; ,  MÎaiaAai^tî iQM J8^ 
forêts  sont  en  partie  détruites,  il  y  a  beaucoup  d'jge^lior 
TatiiHioà  ifp(Mîteriud§  fiottWTflesïentodevyôU  ^ôOQWqgefl  et 
^èVdopffBlrj'lafîpiiaUiçUe  duDÔfj^inagfci-^G'^fet  en.  eftisapIfSJteîi 
xtonfe  lao^oiri  tôiiij^Qgiîès^oqueiliriiettloai^  ^oite^jjreï  pwir 
arolni^Hinalgr^  /.ieB^v.epu^aioBi^iC^auyalseSiîftlôt  4a l  nouvel^ 
iéjg)i5teXi(D(û  /jïïiislili^QCiayeçi.leâ  0Qteij^.é|rafngères^ 
>]  liorsquluB  eha[mp\â\reposé  uuiilîipîîKie  tjsmi^j-égalli  celui 
^ndfiw;tile(îufii:!l>f:aif  supporté  *  .te  caniie  ^  etjque  l§i>80l  ei^t 
riartéjckmYJeîrt/de  pjqmesi^grasaes  dout  te^  détritus  i  mœiviit 
cèu^jdesf  eottfire^adïeâj,  û»t;reYi\iiié Jaterre;,  mM  ciritiye, 
oti  I?)  jî^TiEttiK  et  l^on  trarfe  les  sfillonsk  Dès  ;(pie;îÇ6^>tïavail 
est)termin^ ,  lôu  dispDSjédeîiX'tjête^  âet^îmijé  djaus  dci^.fcs^es 
de'  érsi^vàt)  polices .  de  dougutàir ,  4e  jqualïej  potuoes  >^  lar- 
geur'et  «deèixpoucesîde  {arofoirdeur.  On  espace  ci^s  fosses 
de  dix-huit  pouces  entre  elles v„€n  ayant  soin- de  verser 
dans  chacune  3  ou  4  onces  de  guano  du  Pérou.  Dix-huit 
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flsqis  Bprte  a  lien  la  preiàiëFe  qou^ei'Lei'Oîiomeiit.Slioisi 
^t celui  ^  grânded  ehalearsi  La  récDlte  a  ^lienijdvi'jttiofe 
4e  Ji^ltet  âu^mois  cle  mars  ;  ^fâlideiiL;  matej  ipnajQpnnDe 
^tfômes'fimiteè. .; »  'A  lo  -ii  :-.  .  ":;jj;Iii'.'1  nj  ib  :>M':1  c! 
Le  jour  de  la<:o€ni|)«s  ttlesiviéiidâiigei  idUdi^kaQra^j  tOii|e 
Farmée  des  engagés  se  trouve  sur  pied,  se  déployant 
comme  des  tirailleurs  autotir'des  champs  à  ravager.  D'un 
meisbde^anchettç  ms^at  'dîabardleiljeijquetnkiffiullles 
i^i(l6Si^'4)Uik  .OB:)traiicheiila)oaln]iie  àjUlKlpowsc^  idn  j^cdJliQn 
Biet  énsKite  te^icaiiiiès  iea)faiccéauxiauœnitgBi^edlqjiiî,ijdiàlt 
-géed mr^ ^i <les  ichalrveitesi^ vd^sceittlcntApan  jdaiji TQittefii>s'eh 
te(«ir,iv<erS'4*ës:^Wi0sémenlsi  <''t»  i'("i>i;i  .-■l'iiKji^ooyii:) 

'»:'  !  h  j»ji;:n')jn  j-:i)  '♦:;!  iii :;j f)  ^■^'r."i-»>jr)jijOfli»;Mi  proiJ!j'j:jè/ 
^ ^iLeâ étieamri^  somt^dë' griànd^ MtiiffiiiienteéblongEjqffi Afoét 
pôtit  dîdtagôV'^spm  >bâUs'Jidij  pienîeii?(dtamqae4'  (Jouverte 
d^ùQ*ipil)iâ^bét3id^où^si'JélanDeia^deQi  chtemâbée^  en,  braqués 

1  L^e^ipirOGéâé  èm^o^é<â  lai^Réaciiônf  pbunxJbU^r  deisiiùre 
i(IHlfeéJ*îià«cdUpiaé^)cdBiiiaa^^  :dapwd'fflqsi.àutr|fofcx*ïV 
nito^  ô»  iMltjQDflèl,'  ^ila >'lfaPtlnâ^pep,<àii$p%arâehiQpef^l  âne^ 
Étetft^  >perfi^ctîdnnév<LeflJflyiiî$dr^  ^pftessewts  y  n^nninoimbrc 
de  trois  ^^^(;<d!is{mâéëi!&du9  fo#o^  4f iangàiariiie^  ûoiai^iè 

é^^tiflnesl  sutirel^es  ^»Qe  ^(^yUfàdpé  f  dQiïft^  niackiiiejj^# 
disposa  tori^dnialeiiQeâC laii'tieu/i|e^sèiipb]^eii)VËrttcQd8iàtaiti 
Lesi%liiiâii^  .prB^ubijpréseiitèU  rimié)):^v£Êu»  pebeiv'ia 
kngêJ^e'quiim  sôtlt  senDéèiâeiliè  sSmi  onë  (tba^rmt^  (fùiila 
teaiâ&)j|)d(f<é  asmi^dé>^va£tcl8  ^Iduettslioii^etleilsàobQ  v^enimten^ 
daât  )Ê|la'o&^4a)(re&feivve'JAansijto^  dûila/Detifè 

au  fut cetJ à  mesure'  d^'beÊOÎir»: péuDlendiaûffaêe^  débite 
machine k  vapeuï*.  C!est,  comiiie onl© votti^aa  ctombusUble 
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'î'  t^fo^rtft'oii  saciieiffgnide^qw  awrt  de  rteligeffécràséeMe 
làtçîm!i^;^'«ifrive  'jai^mfa  tfiyîan  d'anidécinkfefre^daidtapiiitrt 
dlinelûïiflp  ^cÉatïdifere  d£fi  ciii^vrevîcariiée'^iflrbftœde  .de^déox 

àfidraïteieflpà^gadoliesdei^dèliCD  au^reé  cfeuldièwiâifefitairrteâ 
de  É)àQ(nmëiitasoeti sépatéésr 'piiF  d^  i iplqotbes^l qm^serfenl 
fle»ma]roJi€-(yl«;(Jte.  n'i  .'jMip'^'Uin  M<'iii,>j''r;i^i{',  ^'w  i^'^?;. 
T'Mrm^yeûl^d'tottet  cdvô^piwUqpéBf^pwïs  ilaisifèreriet  (des 
Qbirii'réehaliffeQtMeeBitniîsl  cbamdi^pes^à  4Taidël(fûM[i)agam 
lico'^vèëop  wmjjsi/  âàiB)<[ipii^t)eimèiie;fcteoiAièneJ9idip 
chaufifé  le  plus  près  possible  de  Tébullition,  puis  clEDle 
teQs^YO'uepèseï?  ûnDrâ9tamoponrtjeiil6iDem(KéBuadief)qpif^^Dt 
tDiâosdi*fâeé\ry  oé rfaît* dfipaaiiKre ')àIn^iifalbiaQiine  idoag^déè 
pGa^I)laii€%iatmihHFeiutodtiîdè'4  sbniveoafiUkM^ldqox 

^ùtDei')K;lQ»MiènKsodai£s  ^lesqp^dlesl  od  i^épète^iâe^omàiëes 
«qiérattiDDsJfn^liiHn*}    ,'j|    hv^\tvy<^[b\uV)'^   oh    :  ri yif'oi-Tfjin  vil 
ëofQaaEBd  ]lË)]vesfW)'de')âËirp*emièiïe>fcfaà)ildièïê)^Isei^te 
«;bnËi!â4-BiBi&^)  dBf "^PtisiileiâufiteiuBmi^ti pfÉiM')^ai:ateiM 
itet){0fa|iuH9  IkrieiofàiliaH^écofulbr  àitt'rinô^n  ofl'iin  jtHjraori 
i^iB6kbâM£&rtlaI  bdÈteïM  â'jjmamrel  {cféstiniinÈà  qd!0B 
tqjpBllbîgine^ffiiraaAçifCURre^eïicfcmiirTevh^^^ 
9ifidÈ^>sëpaa!éer  Jètt)  Idiifiielirs  '  tc(iihpabf  ^ 
{fre9Éiëiièooh^duulièrQrejopleoal(fr^)ida^ 
liment  de  la  batterie,  où  il  est  chai^vèl  ïtvt  nti  imxfiii^ 
i\^\ji}iitàÊm)k(mipMÀ'jié')^^  ^auiY^feiiiip  an^et 

âA  âtl) paks:»!  4snà'iie o  seeimâi  r GdmpabtiaiesAt ,o tàocdisi  f^ufiolè 
^iiAftrfi(âe.iirempilit^da>'\^teod;  d)e>  lai  ;  seconde  iiphaAi(ëèrei, 
^Bî»si  (de  safte!jjii^u^]ieeo[qàéiiili(BU$^  iékwoomp»rtiiEf0Rto 
soient  pleins.  On  failVçI^>^ouletill&)WSQià)fdaà$ilku!de^'> 
^i|a*e^>dsviBit)[iifidsn  to  dmtlteriB  v  >pbiS(  »  ftaFg^  '  *U  f  jplus  i  pf  oAjîJide 
a|âef'leHîaHlafesinôudfid,'telyeËoui  réduiBifen,îairap^)TnaiEqâe 
^èiitc^nq^aegtjteiâdfailécHiièlTb,  jonilfed^^^ 


—  397  — 

:)De)rlàrvàttijDiDyân  d'unie  pDppl3iiii|iuleopaD;^lai<iD»m  ou)j)ar 
laivapeurv  idib  âutimt»ûtfin  le  ïmog  dumi.\e^  /bim^)iempM 
raiUrei):  a&EKïîridîige.  de  ^?itm  grands  fréfeanrfiite  çrofendB 
tfjtt^biipîfcd^'Bt  deomj  l'Jargee  jri©')^^ 
tettiiieiilentenûinbr;(i&  loap.  ajti6(îrbsotioUjS^si'i(|i»ioâèi(teDt 
san^'ioesÊep  1^  ^sff opl  ^usqo'ài  .p|ii^tlteqCHi$80irjiQt)iûm 
ainsi  une  cristallisation  anticipée.  Un  .My^-9C(oi£ârieitt 
dsblaîimatfaiBe.jb  rTjapeuibipiaiwwqrtj/te)  feawtbdByÇôfliréster- 
viHiisi^fyJcbiiuSfei  i.Iè  >;  sâcopi  ujaml  )  kaiaj-naairieiMoIlQitciisùrliidfi 
ritaUisékq^mti^piiNa^rtlgrifisenjéc^a^^  vÉpmc  qu^vccmt 
feienii  èîixj  fSîOiiiiiifi'/i  oi)  ,'»i''[^>oq  ^'nq  aukj  ol  oflufiib 
uiBèsiqpeyieiJglîaim<leli$iicTB«)qomHienceriè  aeaJqmief^^œl 
éètmleolH  .^niafisiei  i fidagnlée  ' )  dàstsii jkt  »  gralKte)  emUliHsoitei 
appblfol  mtiiffiioouiile  ^i^os'éteaâiiskioQudifBslatfsin^IdéKâf 
fflèlrei eiofeeojeqbgëlai  Lomcppie dSiHiredS^iAiîeDl:re{ï)QidH 
les  manœuvres  de  l'établissement  le  fouillenL^a(SfiE[(K7ap$ 

tiafaiets^(i^él)éiià^tJi8GLi(iis0kaft]jbràiâm 
i^aooHai,  fib'AenB^âiriseni  pUnfijjèôanplèteiaienil  çBuiptodafe 
sèchp  tâidnia]leb'e.j  bavsiiGffe\^eâ  &uid^ûn\  IfiltasfiebdsinBiéffs 
siriffî]fgit&Jen)ffeii91esI)dçoYaôcniasj  etvr£m^ 
fibBJuno^bflsa&Ale(#ii'>poîdfiqi(te3cent3btti4aiMi^^^ 
émqmmumix^yi^^tid^ii(sMq:ëwe^^^ 
â^offtot  de  riaâ  Mvi)éki^;ii*)  \^'^  li  j'io  /jîi'jîJud  i:;!  ub  JnoiiiiJ 
ieiDtoB  rplusienurs  aac^riffîo/anoTe^eiUÀIilesDicumlé^i^ 
llo&u j^ii jlenéîe,  idiansi Jde^  Lohauâièrssa  cat*réBs|)  penodbçdèis  6b 
)3t(AÉ)ikilqmtm)jàeà&l  elb  cbaaffiéesbàJifejiiriJxu.jômsoAilÊei^; 
^thxmiiiDeimouvdié  (|irafl^tiié|deosiro^j](|uii  dsiine  &tsi  sacte 
fclqirilUéfiBféflriefflre6)flitadBui)éc(mdj;*éa^^^^^  nO  .saielq  Jn')io3 
l>iûA6}queciIquC9engst]foiiC(tîopii«iJl}mÈ(Hli^ 
lèpiKîire3(|DQint,;>,difflcflô^  foDtjeh»t|»dixit8nfe:'dtôscpaalduits 
iDférieiirfô5ioà'}iUljrts.  'onb,  ,dep'uk  lûilètieBip^oMqsnpFOôâdÏB 
plus  perfectionné&'iqMeiscdttû  t[Ue  ntafô ^arôifâ  à&dsikéiQm- 
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taios.prdoéâés  seDti<eepelihlaii1i:iffl]^o3GÏbtesià>Sai6t-l>ien>e>, 
rappa»eUn<âei/R(fthnië  fiouifralti  qoe-^  di05eltett«$ni'^eF*lfl,'iSi 
caiï£^Id!q'|»eatd'e»riidûud6(|6e>l]l'o&'tr(yuvd*d»iËii3r^^ 
salédiiife  Jp€iàr<r^t  /élt<$  eiQ|r)èyëè  eomctiéi  vé{Hgéiftiate^i|^^ 
qlil'jell'èif'Siéblliébmgê'i&véé  la^ivtapeiifiicidttdefiisée*]  IIfi(ir<Mïéji! 
dé'ïrfiri  ijfl3iiés  Jsfîflstatlé»l|)le8i  fet^6*«y*>\  ^âiwt  fite^ 

cbttêidéra'Mfe'  1«6 4'MdtfètMè  éUèif ièfe  '^  a-  '>faill'  '  feofege»!  feu  am*- 
liO^è^  âiéiléueiime&l  létf^p^ân^déé  étt>'yagè  paf)i1â>léluiJMoi» 
d«*t«^fe-*^t«i(^;j|à^8lélô'a4M8i''ptlliiôppositioB'J6i  il'tti^tM^eiPié  • 
aM'JKJî*^'©^'Jii««leV'i^  tdoSïW'iJuftlïi'plff'  gmttdteo-^aftWï'i 
aux  produits,  devient  certainement  le  seul  au  ôlifeaû  ifes- 
progrès  que  réclame  l'épo^?./!!  exige,  il  est  vrai,  une 
mise  de  fonds  plus  importante,  la  modification  presque 
ctf!tff)lèftii'^'Pkfiiaéè^''tnfe»isin*\^éllati6ë''^ie''îaMfcàtion 
pH^'gknati ;  f«àai4''i{Ôtfs''ceâ  'Mls^'^oâi' Jëûi'Méti»iiaré(ït(ï 
dei'l*i*^Ifeii^  «é»  feéfi  ^^ttdui^é  f-'àWsf  àôdî'MbgtftM»  àff' 
réstett'^ftlW^dàfèS'Vtthe^^'aiflffMté''  dç'^  tettt)s''^et'i«Pàfg<Éf.' 
G^dêt  te'lirfgprfffîiUiittîfe  iJttfeBtitrtïi^qilî  fikëiJà'ijûëtë''Ut^i 
l'attention  de  la   colonie  tëÙlf'ëttttetti'i'''teJteïèfpi''ftî»' 
di^¥»è  tes  'pvèritiote;"ft?a'^térë;  mS^  lë^  pë^^iis  ?'les 
sdWèyifiiitfeië,'  ^t  Jéfèlitefraf-''êàitf''de''iitfuSë  ^xiM^'i^'- 

%oî^8«irg,"le^'êfâé!i^eiîi^fnfrJfotiaëM(#qétti^^'JViègï^ 
nfflièi^'Mr^l^/W'seïi^'ëiit^utfes^^'iïiitteë^^pîM^^ 
a#aheéni''l/'aëa'pMteite'qulv'^ayëëFp6l'nt^ttê  fflèMlÉ,' ' 
eil^k)i*trt'^  tfaà>Ëi^l^'''lfe»ui'é!='êaîiiifeg  "k-i  la'  '  '^éi^tfe^Voîsîtic;^' 
C'est,  ,en  France,   l'histoire  du  fermier  et  du,  moulin  à 

XlJ  N(Û«'iiraViiiâï  jtoiié  e^eïàfilk  lit  bèllfe«ùct'etitf'  Iq^Métît  â'étilbUr  à 
SaffitSiHWépÉe^rtiS^'dës''t)«nf'îatélHgeBti-1iàbiiàûts'di^^U 
Montbel  Fontaine.  "^     ^  "   '^"'  »  "•   '     '■'"' 
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s'élèYe  à  la  . moitié  du  résultat' obtieiMi,  Le  sucrier  tient 
compte,  )m,  général,  de  ;trente-ciaq  liyrea  ?de  suicre .  par^ 
chaque  barricpie;4A'.Yesou  ie  trentje  Ytelt^-,  îde»  ^pt.litrTes 
quarantef oiw}  eeaatdlitres^  swt  4imi  xenl  vjngtt^wijt  ^Utr^^ ?. 
Le  surfîto  îôTffle  ^n:  indeflanitéi  J^a/ftnesuce  Offdiuaiffi  idie^ 
la  twRej ,  i^gt  Ja  ^ulette..  Mille^  (jUiaUe  ,e<iî^t,  wingtftdeMi, 
gauliîties., correspondent  à  m  bectajm/.La'ig^idettç  a  ^iinî»i 
pieds  carrés,: .Iiî  terre  leslliors;  de  çjçixf,  à-^ SwntrPierrp ; ^ 
lorsqu'elle  est  bqftoe,, elle  vaut  4Gt  frv!  la!g?kftlettfh(Çe;q«io 
remet  l'hectare  à-  4,000  6%  envirop.;  Ç[pj}i!gft»ie^tti^  ^çnii 
cftltîvéft* .bien  îfuméçj^ou ; su/B3ainii»ient.|g«f^Bé^\;4piwev.w\> 
pFftmjère  coupe  cpjflïtaqtedivïft?» de  çj*j5rç,ie«(?ecflpçlÇivWupe\> 

Vifigt  Jiyre?.  .  i:   \r'r'    '.'.    iiî'sir. (..(/:■!•.   ];i  ,?/•-)[.  ,<jf(i;M,(f  7    ; 

J)te;.que,se  .trouY,^,j;4?ipSîies.ia[iaga¥Jftp  ;4q  l'pin^*:<^Rft  r 
assez, gjca^d^quf^nmé  de. IjaMes  4e>§ijflre.,;„pp  .  1^;,  çbai^., 
sur  di^çlisrrett^s  ^lUfJ^es  4ç„fliules  Xt^  <^*  4f*ffiuf?ide^ 
Ma^î^§{>sqar,Met^  oi^,iles  ei»TOi^:r^avx,,r^^p^^  l.dmi'ft^Ai^JÇ^n 
qui; prennent, ;trpi3  pi^çtif§ç-^pi^r  )l,^iijri,rf^pSi^^^ili)^  îdp;) 
ma^jisins^ge  et  ^'embiaripem^^^^^^     i:,  :.  i    ;i    .;►    lui!,   î:.;I 

Les/vffl)tes.  d^^  si^çre  se,^tjSWv^;^,;kffîi,vyp|'  aq  ç^fflni) 
rnençem^ent  dèja  Récolte  ?  les;  p^i^f^jvsj^ipyB^t  flçgu^iJKpf^çjpq.. 
piastres  les  cent  livres.  Lorsque,  le  .p^rçh^, se' jÇpmj|^^v^ 
un  ^Qrjàereau  ,^%  n^xA^  ^%\,,^?^^%i.J^y^^^^ 
ch{inge,J^  ^|Âe?;^de^;l^.lQfjal^tf^:ay^c,^^^^^ 
ordiBs^iife  qije  Je  ^suc^-e  spr^r  ^ivxéi,,parf,.quatpl,ité  ae  ,(jpt, 
milliers  (50^000  .^Or.Lprsqij^'c^etteqpantillé  se^troUiV^^  en  , 

(1)  Les  mules  servent  presque  exclusiTement  aux  travaux  de  charroi. 
Elles  «'accUmatéiit  k'tnervetUe.  Les  mules  dU  PÔÏtûîi,  lor'squ'efiés  âotit 
de  belle  taille,  valent,  bien  pr^  de  trois.  q^^^.pia^tc^^.|aA4^Si  <)ue 
ceUes  de  Buenos rAyres,  d'ordinaire  quintfffises.et^dil^cjiles  à  dompt^^rt. 
ne  s'estiment  que  cent  piastres. 
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magasin,  le  courtier  adresse  le  reçu  du  dépôt  à  l'acheteur, 
qui,  suivant  les  clauses  du  bordereau  d'achat,  doit  le 
paiement  à  trente  jours  de  la  mise  à  disposition. 

Le  chargement  s'effectue  à  bord  des  navires  mouillés 
à  un  quart  de  lieue  en  rade  sur  des  chaloupes  montées 
par  huit  hommes.       . 

Les^  sucres,  excepté  ceux  de  basse  qualité,  dits  de  sirop, 
et  ceux  épurés  à  la  turbine,  ne  peuvent  être  exportés 
qu'à  destination  de  France.  Un  droit  colonial  de  8  1/î^/o 
ad  valorem,  fixé  par  une  mercuriale  mensuelle  destinée 
à  remplacer  la  ,côntribuUQn  foncière,  est  perçu  à  la  sortie 
des  productions^  ooloniale&  :  sucre  et  café. 

Pour  se  rembourser  du  paiement  des  sucres  qu'ils 
expédient  en  :FranQP4i  Ifif  iDégpCiants  de  l'Ue  tirent  sur 
leur«,jConsigftateiireS)  (tes>;.tr3tUes.  dont  l'a^fio  ou  la  prime 
de  placemçnt((Vgijffiçi:de>i3!:à :&/*/«.  Rans  l'autre  coupe  l'agio 
,.de$i  trafiles  estjjtpnjoufsrpQdBs  élevé,;  l'occasion  de  tirage 
diminuant,  ]fi  nombre  des  preneurs  restant  le  même.  Au 
moment  oii  la  roulaison  commence,  le  '  fret  se  tient  d'or- 
dinaire de  80  à^  100  fr^  par  tonneau,  plus  les  5  %  alloués 
d'ordinaire  comme  chapeau  au  capitaine.  C'est  le  meilleur 
moment  de  réussite  pour  les  navires  qui.  cherchent  un 
emploi,  le^  sucres  chargés  en  primeur  ayant  toujours  des 
chancçs  plus  favorables  pour  bien  rencontrer  sur  les  mar- 
chés de  France. 

XXIIL 

Partout  les  traces  d^une  étonnante  activité ,  au  moment 
où  se  manipulent  les  cannes,  h  l'époque  oii  la  coupe  com- 
mence; rien  ne  chôme,  ni  les  têtes,  ni  les  bêtes,  ni  les 
bras ,  depuis  les  contrées  qu'explorait  naguère  Villiers 
Adam ,  le  Nemrod  de  l'île,  jusqu'aux  limites  que  la  mer  ne 
peut  franchir. 
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v/'héBttk  fëpôqub  die  Vvméé  ^lée^  ttomàu  ïbot^'i^^août 

établisseomlUi  'viràiidseM  ides  i  mksm^  oioftèMé^aÊIé^^âiP  pp- 

dtiU9yiled'ieiigagési>  àrvi^eât  piàt^liirtdilltitii'^>i^^>lboifiKkâts 
^hiiteilanQtS')itiennëût<ehci)iiâbmp:ae6^(|0^^  ^esi^OdulK  âe 

Findustrie  européenne,  des  superfluités >tdtiKificbe^ifetii(fes 
f  (péttdssltéiâ  I  du  '>Giavrie  ^^  $ftiis:iies/flâû(À!  «gonflég^  ^die^f  tii^hlsses 
^ileol}Me,^^)rëpâfFleii{  pourrtainiéMoiïdlefUolàtirifte. 4féS) stes 
.\deL\ti^  dèecienidebt)  âi  tèriei  imittitiilMsiioL6S{iiâ|^ôità>]lse 
''^tttfèeesiliiilkesa  nie&  "  stottt  '^ptfrcourivôs^  de  vNobi^rètDes 
MKtkaîgâes  Jdf  i e^iims.  iLes f (?iieHMâ  <  >  'àer  idéponfUent^ >  (de^  *)eurs 

feuilles  pour .  «fonder  > Iefii<  enâI>Ules>jH6'estoi lei< Ji^pe  >idu 
'i?iî5èu^'''i*-»i^^  <''i»  Jii'Mii'.Mi.ij  ijl)  'rt^iif'î'iiii'U  'j<j  71104 
ni^DéitOèsîéfelcôlé^te'dôplôte  ^à  iistcmmit  WtsiiV^Mm'U 
'npwiiet  qui  «h^r^einieis  éeteiW^»  dêfJWJijiêOôlie^d^HMe 
«>miki^yjLa  «Q6Mseii(^lole;(^ifèi^>lê»iâit)it$vnèilveté''âéi  #li- 
'>4ttÉkn$^est)iâ6bouManirâ«â!)^^  trâ>^âlU<end&%  tefil^jôtir^^e 
iiBiem^Eonn^i  etrsë^^^duiC'^aTju^ebéâei^^'qi^rf  fét^^VtHl^r 
-llli{)EUfâJj)é^J'''i'S  '3l  .;r^"-niUhO')  no-^li^lijoi  hl  ijo  Jujinoui 
^^^liBin&^vfaovfflfe  îJtlaiidte'3qi«î^1eâf  gôflfe  ^^^àffliii^  *iddWfl«ifen 

^léB^aflffiriv^es^.idufiipajiâii  aês^b8lted'»de'>'iô*ferê'^Lri^nt'(Wit- 

bards ,  vers  de  grandes  et  oblongues  cons*ï*fèlfotaV  fàil^s 
entrepôts  placés  à  desseinfif^le  bord  de  la  mer.  Ce  sont 
les  docks  du  pays;  on  les  appelle:  établissements  de 
'md#'«ftfe;JEU0Ai«ifêfidehl/'^^'îèe8f^  ne 

^14  Éibnaêôt>dù^  T^oitfr  l6»'èîi)êdte^ieni>Fl^!teëii6iliïéto^tgfi(é*a 

'*'ï  Rfll  Ble>f«di^iiaél  BWOi!a«lv€Pii'lrfe\J^'ifët>'^s^r  ^Mà, 
son    triste    cortège    de   ras    de    marée  ,-'ïidëAf^^gWadiës 

26 
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brises  et  de  pluies  torrentielles  qui  détrempent  les  chemins. 
Tout  cesse ,  tout  chôme.  On  arrête  le  laminoir.  Les  éta- 
blissements ferment  leurs  portes,  les  sucreries  éteignent 
leurs  fourneaux ,  on  emploie  les  bras  à  la  culture ,  et  les 
affaires  restent  pour  qsatre  mois  plongés  dans  un  sommeil 
léthargique.  . 

Quand  on  songe  alors ,  en  faisant  un  retour  sur  le  pa^sé, 
à  la  pauvreté  des  engins  employés  à  ce  travail  cyclopè?n, 
que  .l'on  voit  de  près  cette  rade  foraine  déserte ,  ces  cha- 
loupes,^, marine  vidLes  et  tirées  dans  le  barachois ,  cette 
^èye  qui  iSert  de  quai,  on  se  reporte  avec  plaisir  vers  cette 
idée  d©  création  d!un  port  à  Saint-Piewre ,  depuis  si  long- 
temps poursuivie  et  qui  vient  de  recevoir  enfin  la  solution 
si  longuement  attendue.  > 

.  XXIV. 

Il  fallait  de  toute  nécessité  fonder  un  abri  à  la  Réunion.  ' 
Les  coups,  de  vents  donnaient  à  l'imprévoyance  coloniale 
de  contini£els  eticruels  avertissements.  Les  rades  foraines 
ne  sufftsalient  plus:auî.  nombreux  convois  de  navires  qu'en- 
voyait la  France*  Le  point  .le  plus  coùvenable  pouf  créer 
un  i refuge,  c'était.  Saint-Pierre.  Saint-Pierre  où  cent 
navires  venaient  par. an  emporter  plus  de  soixante  mille 
tonneaux'  4e  sucre ;'  Saint-rPieire  que  det)uis  longues 
années  la  iiature  ë'était  plu  à  désigner  du  doigt,  en  lui 
creusant ,  avec  cette  patience  que  vous  savez ,  un  petit 
port  en  forme  de  goulet. 

Une. passe  vaste  et  profonde,  préservée  des  envahisse- 
ments du  sable  ;  un  petit  havre  formé  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  par  l'action  de  la  lame,  un  avant-port  accom- 
pagnant cette  entrée  gardée  par  deux  lignes  de  récifs,  tels 
étaient  les  termes  fournis  pojir  résoudre  le  problème.  Us 
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réfutaient  d'eux-mêmes  toute  rargumentation  des  plus 
enracinés  pessimistes.  Où  trouver  en  effet  de  meilleures 
conditions  sur  tous  les  points  de  cette  ile  aux  côtes. de 
fer? 

Et  cependant  la  création  du  poart  de  Saint-Pierre  fut 
lente ,  laborieuse.  L'historique  en  remplirait  vn  ^os 
tome.  ^'^       '  '' ■  '      '■  >        .   .  .  t  ' 

Pendant  longtemps ,  les  liasîirds  exagérés  dé  la'rad.e  par 
quelques  capitaines  marchands ,  firent  reculer  les-  étude?. 
La  mer  toujours  houleuse  aia' mouillage  v ' '^  Tépoque^  des 
grandes  brises,  les  avait  ■  forcés 'de pr^pdre  le  large 'pour 
éviter  le  risque  de  heurter  leurs  navires  ail  promontoire 
de  la  côteL  Ils  en.  avaient  igaîrdé/ràrqcutoe  4/ la  localité  41  «1 
débitaient ,  à  qui  voulait  les  entendre  ^  qu^eisayef'  un  ^ort 
a^ec  une  pareille  rade ,  c'était  un  songe  creux ,  un  rêve 
comme  celui  du  percement,  dé  /l'isthme  de  Suez  ,  vouloir 
de  gaîté  de  cœur  se  buter  à  une  impossibilité  évi- 
dente. .  '         /  .      . 

Pour  les  g^o^sériefox;  il nfy  aimit  heumasententidansoeB 
tracasseries  aucun  fondement  d^empêchements  sérieux.  Qn 
commença  bientôt  les  iprojet^.  G'étaitfen  1853.  Des  obsta- 
cles dès  le  début.  Sans  subvention  -,  le  conseil  comthunal 
dut  marcher  avec  sbs  senles  ressources)  pour  les  études 
préliminaires.  Plus  d'un  budget  fut  sabré ,  plus  d'un  projet 
raccourci,  plus  d'une  dépense,  biffée  ou  amoindrie^  afin 
d'arriver  à  chiffrer  au  plus  juste  àvtt  l'impitoyable  réa- 
lité. ^     ;• 

La  persévérance  triompha.  Les  idées  fécondes  furent 
appuyées.  Le  port  fut  décrété  par  le  Gouvernement  de 

nie. 

11  était  temps ,  car  la  caisse  de  la  cotnmune ,  à  marée 
basse ,  allait  contraindre  la  municipalité  à  s'arrêter. 
Dès  le  principe,  les  projets  et  les  plans  furent  environnés 
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de  toutes  les  garanties  que  présentaient  la  science  et 
l'expérience  des  hommes  les  plus  spéciaux  et  les  plus 
capables  du  pays ,  afin  d'évité  de  livrer  les  plus  légitimes 
espérances  à  l'opinion  et. aux  lumières  exclusives  d'un 
seul. 

Avant  d'émettre  un  avis ,  de  formuler  aucune  opinion 
sur  une  question  qui  intéressait  à  un  si  haut  degré  la 
colonie  tout  entière ,  des  commissions  ,  composées  des 
éléments  les  plus  pratiques,  furent  nommées  par  le  gou- 
verneur d'alors,  M.  Hubert-Delisle ,  aujourd'hui  sénateur. 
Des  enquêtes  furent  établies  pour  ne  rien  laisser  échapper 
aux  incertitudes  de  l'avenir. 

Après  de  l9ngues  études  topographiques  et  des  sondages 
réitérés ,  fa  conolmission  décida  qu'un  port  était  possible. 
Détourner  d'^abprd  par  deux  jetées  les  courants  littoraift, 
creuser  ensuite  un  Irassin  capable  d'abriter  les  plus  grands 
navires  :  telle  fut  Tidée  grandiose  de  ce  projet  qui  rappelait 
celui  du  pibrt  d'Alger. 

On  accepta  lés  plans  des  premiers  ingénieurs.  M.  Bonnin 
fut  envoyé  de  France  avec  des  instructions  spéciales.  La 
passe  fut  draguée.  On  délaissa  le  provisoire  pour  commencer 
les  travaux.  ' 

C'était  vraiment  un  beau  spectacle  que  l'édification  de 
ce  bassin  de  carénage  se  fondant  au  milieu  du  patriotisme 
des  uns,  du  mauvais  vouloir  de  quelques-uns,  de  l'obsti- 
nation des  autres,  exagérant  à  plaisir  lesr  difficultés  de  la 
^  situation. 

Des  souscriptions  putJliques  furent  ojuvertes  à  Saint- 
Pierre  ,  pour  recevoir  la  piastre  du  pauvre  et  le  billet  du 
riche.  Le  pi-emier  appel,  en  dépit  des  courants  contraires, 
fut  une  manifestation  éloquente.  En  un  jour ,  les  habitants 
offrirent  spontanément  50,000  francs.  En.récompenseeten 
souvenir  d'un  si  dévoué  patriotisme ,  on  résolut  d'inscrire , 
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en  tête  du  travail ,  sur   un  bloc  de  pierre   volcanique 
regardant  la  haute  mer  : 

JETÉE  CONSTRVITE  PAR  L'INITIATIVE 

ET  LA  GÉNÉROSITÉ  DES  HABITANTS  DE  SAINT-PIERRE, 

SOVS  L'IMPVLSION  DV  GOVVERNEVft  HVBERT-JIEUSL^.^ 

La  première  pierre  de  la  jetée  ouest  tomba  sur  Ija  plage 

le  12  mars  1854,  au  milieu  de  Taffluence  attirée  par  un 

spectacle  si  nouveau.  Ce  fut  un  jour  d'allégresse  publique. 

Il  laissera  de  longs  souvenirs. 

.,.  ^•.•.. 

Aujourd'hui  deux  longues  jetées  solidement  assises  sur  la 
ligne  des  récifs,  s'avancent  comme  deux  grands,  bras  dans  la 
mer,  pour  embrasser  çt  former  la  crique  du  port  artificiel. 
Déjà  elles  produisent  les  plus  heureux  résultats  :  les  plus 
violents  ras  de  marée  viennent  en  vain  tortuî;er  leur  :base 
avec  furie.  Tous  leurs  efforts  se  brisent  sans  apporter  la 
plus  légère  perturbation  dans  la  crique.. avancée  où  tra- 
vaillent et  s'abritent  les  caboteurs  et  Iqs  marines, 

Les  travaux  marchent  tous  les  jours  avec  économie , 
sans  que  l'on  sacrifie  rien  aux  garanties  désii;abjes  de 
solidité.  Le  port  se  fonde  rapidement ,  grâce  à  l'intelligente 
activité  de  l'ingénieur  en  chef  qui  dirige  lés  travaux  hydrau- 
liques. Des  fouilles  sont  venues  révéler  que  le  ,  fond  du 
bassin,  formé  de  corail,  serait  d'un  creusement  facile. 
Pendant  longtemps ,  le  résultat  dessouscriplions,  lès  fonds 
votés  par  la  commune,  ceux  alloiiés  par  la  colonie  et 
portés  par  annuités  au  budget  de  l'île ,  ont  seuls  mené  les 
travaux.  Désormais  ils  vont  recevoir  une  consécration 
nouvelle.  Après  avoir  longtemps  hésité  à  se  mettre  en 
avant,  le  Gouvernement  de  la  métropole  a  mis  en  1859  la 
dernière  main  à  l'œuvre ,  en  donnant  raison  à  ce  que  l'on 
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avait  entrepris ,  par  une  allocation  suffisante  pour  terminer 
les  deux  jetées. 

Au  moment  oii  nous  écrivons  ces  dernières  lignes ,  la 
jetée  s'avance  déjà  de  trois  cent  cinquante  mètres  dans  la 
mer:  elle  doit  marcher  encore  de  cinquante  mètres  à  la 
rencontre  de  la  jetée  ouesL  JCelle-ci ,  solidement  appuyée 
sur  le  récif ,  a  cheminé  sans  encombre  jusqu'à  la  distance 
de  deux  cent  soixante  dix-sept  mètres ,  où  arrêtée  momen- 
tanément ,  elle  doit  rejoindre  sa  compagne  après  avoir 
conquis  éur  la  mer'  un  circuit'  ^de  trois  cents-' mètres 
contournant  les  récife.  Là  elle  formera  plus  tard  sur  ^Hq- 
mêmé^  uil'  pu  reMmftl  à  angle  aigu,  aboutissant  au 
musbl'rV^"      ■■'■-•  ^  .     .    ,,  ■     • 

Viéndrbnt  enfeflrteiJ  le  'cretiâîete'ent' du  bassin  ,r  les  rails- 
^àys  marias  et'lesicales  de  balage^  Il  est  de  notoriété 
publique  aûj<yurd!1)^!ii,  q»ië  Cette  utopie,  longtemps  traitée 
de  foîie ,  Se  résdme' par  rùhe'  trilogie  de  temps  ^  d'argent  et 
d'activité.  Blèntôi  âëinëtûbreux  na:vîresis'a(bfiteToiit>àiSaint- 
Plerre  qrà  tfevîehdi**  iéJLi^véïfpdolide  l'île.  Les. préventions 
sont  dîà^ipétisi,  'là  déHsiott  ser'talt,  là  satisfaction  publique 
parle 'feéulèl        "  L 

Lé  te'nlps  à  accompli  soft  oeuvre.  Il  a  fécond^  une  grande 
idée.  Une  ère  de  ^rogrèè  s'ouvre  maintenant  pour  Tile  de 
la  Réunioh:  Cette  terre  de^  (Commerce  et  d'âpre  tra,vaO  est 
désormais  assurée  d'un  port  qui  l'affranchira  du  lourd 
tribut  prélevée  tous  leâ  atife  par 'le  patent- slip  du  Port-Louis. 
C'est  un  pas  gigantesque  sur  la  route  de  l'avenii:.  C'est 
un  horizon '*iouvbaii  qui  se  lève  sur  ses  destinées  commer- 
ciales,    c  ' 


UN  COUP  DE  VENT  A  LUE  DE  LA  RÉUNIOM; 


."!;, 


L'année  i858  s'ouvrait  à  peine  :  opiétaUienjpleip.  été  , 
au  commiBnc^ment  de  rbiveroâgÉj  swimttie^ii  ^g.i^smie^ 
chalBura  de  janvier.  Il  m'en  soutient  rew<>re  Bpmmp  (i'friçr» 
Le  soleil  se  livrait  ce  jour  là  à  des  excès  d'incfpyable 
insoience  ;  d^as^ntle  câpriecme^  il  «se  plais^ilATjà  «verser 
sur  toutes  les  cervelles  ctéole^  le  plomb  foûjà»  ^de  ses 
rayons,  La  terre',  calcinée^par  trois  ipiois^  de. ^^cbe^resse, 
devenait  sonore  sous  lesj  pieds,;  sur.  les  ichmiqs,,  au 
moindre  soupir  de  la  brise,  sîéleyait  un)5  longue  traîqé^.  de 
poussière.  {L«s  cannes  jaunies  cQurbaief^tV/eirs  jlj^nsql  leur 
panàôbe  desséebé;  les  filaos  n'an^ul^jent  plus^jk^^  f^ime 
mobile.  A  peine  si  un  souffle  venait  rider  la  nrade  de 
Saint-Denis,  le  quartier  :  général  des  affajres.  Ont  aurait 
presque  dit  d'un  grand  lac  4e -la  Suisse  reflétant  le 
triple  piton  des  Salazes  et  les.  mornes  chauViÇ^;  duoCu- 
nandeff.  ;  .  -  i,   ^j    .   ^ 

Vingt -sept  navires,  récemment  arrivés  deia.m^tropole, 
se  teposaienl  affourchés  sur  leurs  ancres.  Dan^  le  lointain 
vaporeux  de  l'horizon  ,  on  apercevait  la  fumée  du  steamer 
XAzof,  emportant  le  dernier  gouverneur  créole ,  que  sui- 
vaient les  regrets  sympathiques  du  pays  tout  entier.  A  tous, 
il  semblait  que  la  Providence  quittait  cette  colonie ,  si  fière 
que  l'on  vienne  à  elle ,  si  oublieuse  depuis  sept  ans  du 
souvenir  désastreux  de  ses  coups  de  vent. 
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Il  y  avait  dans  Tair  comme  un  pressentiment.  Tout-à- 
coup  des  nuages  effrayants  se  massèrent  à  l'horizon ,  le 
temps  se  couvrit  rapidement  ;  le  vent  se  mit  à  souffler  sous 
cette  pression  violente  des  bourrasques  carabinées;  la  pluie 
tomba  par  torrents ,  la  mer  devint  houleuse  et  menaçante 
par  degrés  :  un  ras  de  marée  commença. 

Ce  n'étair  encore  jusque  Ik  que  le  tribut  ordinaire  de 
l'hivernage  i  mais  il  était  facile  de  prévoir  qu'un  ouragan 
allait  frapper.  Bercés  par/ la  mer,  les  trois-mâts  de  la 
rade  chassaient^  les' chaînes  se  brisaient;  tout  en  se 
cabrant  sur  la  ckne  de^  lames,  les  nialheureux  navires 
essayaient  ^nj. vain  d'en  mouiller  de  nouvelles.  Quelques- 
uns  ne  pouvaient  plus  faire  tête  aux  éléments ,  et  s'en 
allaient  à  la  dérive;  d'autres  couraient  à  une  perte  certaine. 

Tous  les  noirs  des  ét^Uasemenls  de  marine  se  mirent 
à  rentrer  leur^ /chaloupes  !daiiâ>les  abris  du  barachois.  On 
hissa  aussitôt  au  mât  des  3ignaux',  le  pavillon  qui  défend 
les  communications,  v  .    i:,^^ 

A  midi  la  uater  grossit«Mleraent ,  que  tourmentés  d'in- 
quiétude v  les  i  capitftinesj. des  navires  sur  la  rade  s'en 
furent  en  mftsse  dengiandernJi  la  direction  du  port  s'il  ne . 
convenait  pas  de  décider  Jappareillage.  Le  commandant 
répondit  hardiment  que  les  navires  devaient  laisser  passer 
le  grain  et  que  bientôt  la  bourrasque,  hors  d'haleine,  se 
serait  éloignée.  iLe  çanou  d'alarme  resta  muet. 

Cependant  la  brise  soufflait  toujours  avec  une  violence 
inaccoutumée..  Le  temps  était  surchargé  de  nuages  gonflés 
de  menaces.  Du  nord-est  il  mugissait  des  rafales  épou- 
vantables qui  couraient  le  long  du  cap  Bernard  et  suivaient 
avec  une.  vitesse  dç  trente  mètres  à  la  seconde ,  la  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  surplombe  la  ville.  Il  toqibait  des 
déluges  d'eau  ;  on  aurait  dit  de  toutes  les  cataractes  du 
ciel  entr'ouvertes,  c'était  —  si  tant  est  qu'on  puigse  se  le 
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figurer,  —  ud  de  ces  affreux  mauvais  temps  d'biver  qui 
mettent  sur  les  côtes  de  France  tonte  une  ville  en 
deuil. 

Un  violent  ras  de  marée  vînt  bientôt  déferler  sur  la 
plage  ses  volutes  écumantes;  interrogé  à  cbaqile Instant, 
par  Tinquiétude  générale, 'le  baromètre isU)ibstiûait  à  la 
tempête  de  l'enfer.  Les  laqies;  dér^SBtent)  d*Çffràyantes 
montagnes  liquides  :  le  coup  de  tehtîeommènçait;. 

Un  coup  de  canon  fit  enfln  iaavoir  aux  ^ natif fesquils^ 
eussent  à  s'élever  au  plus  vite  de  la  rade,  par  ordre 
d'embossure,pour  éviter  les  abordages.  L'appareillage  devint 
général  el  se  fit  heureusement.  Tous /les  navires  filèrent 
leurs  cbaînes,  laissant  leurs  ancres  poiïr  s'enfttir  h  tire- 
d'aile,  de  toute  la  vitesse  de  leiir  misaine ,  du^  fléau 
dévastateur.  Adeux  beures,l€  dernier  quittait  le  mouiUagef. 
Une  heure  après  ,  ils  avaient  tous  disparu  derrière  un  4pais 
manteau  de  brouillard  et  deplqje.  -i.»    ; u 

La  tourmente  ne  faisait  qu'augmenter ,  et  cependant  elle 
était  loin  d^avoir  encore  atteint  î^son  apogée.  Les  rues 
étaient  converties  en  torrents.>  Fouettée  par  le  vent  ^  la 
pluie  entrait  dans  la  figuré  comme  le  feraient  des  pointes 
d'aiguille.  Aussi  la  circulation  était  interrompue,  et; chacun, 
retranché  derrière  de  doublés  contrevents,  attendait  avec 
terreur  la  fin  de  cet  affreux  mauvais  temps. 

C'était  surtout  un  triste  spectacle  que  celui  de  l'hôtel. 
Les  grands  et  séculaires  manguiers  de  la  cour  se  balan- 
çaient comme  un  épi  de  blé  au  premier  zéphir  du  printemps 
et  jonchaient  la  terre  de  leurs  débris. 

A  l'intérieur  et  dans  une  salle  basse ,  des  groupes  se 
formaient  autour  du  baromètre ,  pour  suivre  avec  anxiété 
ses  terribles  oscillations  et  lui  demander  le  dernier  mot 
de  toutes  les  craintes. 

Le  baromètre  baissait  toujours  ;  déjà  il  était  impossible 
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de  rien  distinguer  au  large  sur  la  rade.  A  quatre  heures 
il  faisait  presque  nuit;  l'ouragan  marchait  toujours  rm/br- 
zando  ;  ce  n'était  plus  que  rafales  sur  rafales ,  se  laissant 
à  peine  le  temps  de  reprendre  haleine.  La  mût  fut 
effrayante,  lugubre  :  la  tempête  redoubla  de  violence,  le 
vent  faisait  entendre  un  bruit  rauque  et  sauvage ,  leHement 
qu'il  fut  impossible,  de  fermer  l'œil,  si  l'on  eût  ptt  y  songer 
en  temps,  épouvantable!  Au  milieu  des  gémissements  et  do 
sifflement  de  l'ouragan ,- tandis  que  tdnt  d'équipages, 
baUus  du  vent  et  des  vagues,  à  l'agonie  du  danger,  devaient 
lutter  contre  la  mort,  on  entendait  dans  le  lointain  les 
hocfaures  se  démantela,  les  habitations  les  plus  solides 
s'ébranlaient,  des  torrents  îles  inondaient;  dans  les  appar- 
tements lesi  mieux  olos ,  d'invisibles  courants  d'air  étei* 
gnaient  les  bougies* 

A  deux  heures  du  matin,  le  vent  sembla  sauter  au 
nord-ouest.  Le  cyclone  s'apprêtait  sans  doute  à  faire  le 
tour  du  compas.  Quelle  nuit,  et  qu'elle  sepablait  longue! 
C'était  la  nuit  de  MacbëCh  :  un^e  belle  horreur  remplie  de 
poésie  ûpre  et  sauvage.  L'anxiété  des  capitaines  surtout 
était  terrible  ;  pâles  et  consternés,  ils  tordaient  leur  barbe 
en  silence:  c'étaient  les  plus  braves.  Il  y;  en  avait  qui 
pronasliquaient  avec  uti,  C2\lme  effrayant  lé  moment  où 
leurs  navires  s'en  iraient  talonner  à  la  côte,  s'engloutir 
corps  et  biens  dans  un  lipceul  d'écume  ;  d'autres  s^atten- 
daient  à  les  trouvei;  le  lendemain  renversés  sur  les  bri- 
sants, tandis  que  la  mer,  assouvissant  sa  dernière  fureur, 
les  déshabilleraient,  jusqu'à  leurs  derniers  débris,  de  leur 

mâture  et  de  leur  carcasse. 

I. 

On  entendit  dès  le  point  du  jour  un  coup  de  canon 
d'alarme,  ce  luguble  porte-voix  de  la  tempête  tiré  à  un 
trois-mâts  qui,  ne  voyant  pas  la  terre  ensevelie  dans  un 
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suaire  de  brume,  s'en  allait,  comme  affolé,  se  jeter  tête 
baissée  sur  les  brisants  de  la  Pointe-rdes- Jardins. 

Au  matin,  le  vent  s'apaisa  un  peu,  la  tempête  diminua 
d'intensité  :  on  pu<  sortir  pour  apprécier  et  chiffrer  tous 
les  malheurs  de  la  nuit. 

A  l'intérieur  de  la  ville,  îles  arbres  i que  couvre  lun 
étemer  feuillage,  s'ils  n'étaient,  point  casséç/'en  deux, 
ressemblaient  à  autant  de  squelettes^,  Oa  sq  poitait  en 
foule  sur  les  places.  Dans  tes,  m^  «C'  n'hélaient  que 
branches,  feuilles  et  fleurs .  flétries  ;  fenêtres  arrachées, 
cassées,  abattues  !  Les  toitures  étaient  pek*cées;.  à  jùur , 
des  torrents  s'incrustaient  de  tous  cdtésj  Le  ruisseau  de 
la  Rivière  des  Pluies,  àpeinejiusqfiierlà'Uaifllet.  deiccistal, 
s'était  converti  -en  une  immense  na'ppe'd'eau^Mdont  on 
n'apercevait  plus  l'autre  bord.  La  rivitee  de  iSaînl^Denis 
tombait  en  cascade  et  rpulait  vers  la  mer  dps  roches  et 
des  troncs  d'arbres  déracinés. 

Toute  la  ville  descendît  au  baradiois,  envers  el  contre 
la  pluie  qui,  chassée, par  lé  veiit^  ayè^glaît  el' CQup'aiL  la 
respiration..  Là,  que  de  tristes  et  d^solanla  désastres  a 
contempler  !  Ce  qui  restait  était  encore  un  lieurcux  béné- 
fice. Sur  la  plage  expirait  les  (ieriiièrcs  çonvulsioris  d*uri 
violent  ras  de  piarée.'  Sur!  le  port,  les  embarcadères 
étaient  détruits  ;  quatre  ponts  du  commerce  enlièrement 
arrachés  par  l'action  destructive,  dii  fléaii  ;  quelques  tron- 
çons encore  debout,  et  çà  et  là  quelques  épaves  que 
rejetaient  les  lames  en  s'amincissant  sur  la  g:rève.  Les 
débris  du  premier,  en  tbmbant\siif  sesVoî^in^^  les  avaient 
rapidement  démolis.  Ainsi  lait  un  eniànt  de  son  souffle 
capricieux  pour  les  fantaisies  de  ses  châieaui  de 
cartes. 

Des  vingt-sept  navires  qui  dansaient  la  veille  une  sara- 
bande effroyable,  pas  un  seul  à  l'horizon  de  l'opaque 
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manteau  qui  s'élevait  sur  la  rade.  En  vain  les  longues- 
vues  l'interrogeaient  :  plus  rien  que  le  sifflement  de  la 
brise,  rien  que  la  brise  soulevant  encore  avec  violence  sa 
poitrine  en  fureur. 

Le  magnifique  pont  en  fer  du  Gouvernement  était  entiè- 
rement mutilé  à  rendri)it  oii  il  devait  se  raccorder  avec 
le  quai.  Son  tablier  enlevé ,  disparu  ;  les  batayoles  qui 
couraient  dans  toute  sa  longueur,  brisées  ou  tordues 
comme  des  ûls  de  laiton  ;  plus  de  huit  cents  tonneaux 
de  galets  amoncelés  dans  le  barachois  ;  toutes  les  embar- 
cations séquestrées  derrière  ces  nouveaux  talus.  La  mer 
agitée  dans  des  proportions  regardées  impossibles  Jusque- 
là,  était  venue  condamner,  par  des  murailles  de  galets, 
les  portes  de  tous  les  établissements  s'ouvrant  sur  le 
littoral.  L'hôtel  des  douanes  et  l'administration  de  la 
poste,  à  plus  de  trente  mètres  au-dessus  du  niveau  ordi- 
naire, avaient  été  seuls  respectés.  Depuis  le  coup  de  vent 
de  1820,  de  mémoire  d'habitants,  on  n'avait  jamais  rien 
vu  de  semblable. 

Le  vent  soufflait  erncore  avec  violence  ;  les  lames  conti- 
nuaient k  briser  leurs  gros  bourrelets  d'écume  sur  les 
remparts  du  cap  Bernard.  On  pouvait  difficilement  se 
tenir  debout  sur  le  pont  pour  contempler  les  dégâts  de  la 
rade,  et  cependant  des  groupes  désolés  se  formaient  sur 
les  plus  tristes  conjectures. 

«  Quel  désastre,  disait-on,  pour  le  commerce,  pour 
»>  l'agriculture  et  pour  l'industrie  !  surtout  pour  tous  ces 
»  navires  qui  garnissaient  la  rade,  à  la  veille  de  trans- 
»  porter  en  France  toutes  les  richesses  de  l'île,  ou  de 
»  verser  dans  la  colonie  tout  ce  que  le  génie  européen  a 
»  réalisé  de  prodiges  !  Quel  avenir  pour  eux  !  pour  cenx 
»  qui  reviendront  !  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  de  doutes 
»  sur  la  destruction  des  débarcadères  !...  Combien  faudra- 
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»  t-il  de  temps  pour  réparer  tous  ces  graves  dommages  ! 
»  Que  faire  avec  les  extrémités  endommagées  des  deux 
»  seuls  ponts  que  le  fléau  ait  daigné  épargner  !...  » 

La  consternation  était  générale  :  on  n'avait  point  de  nou- 
velles des  quartiers.  Les  rivières,  en  descendant  des 
montagnes,  avaient  coupé  les  communications.  Les 
radiers  étaient  emportés,  les  chemins  défoncés  ;  les  ravins 
coulaient  de  tous  côtés  avec  fracas.  Toute  la  journée  fut 
livrée  aux  plus  tristes  commentaires.  Qui  pouvait  savoir  si 
le  terrible  cyclone  avait  dit  son  dernier  mot,  surtout 
après  n'avoir  parcouru  que  la  moitié  du  compas?  Gom- 
ment prévoir  si  ce  moment  de  répit  n'allait  pas  être  suivi 
de  catastrophes  plus  désolantes  ? 

Deux  longs  jours  se  passèi'ent  ainsi.  Vers  le  milieu  du 
troisième,  un  gendarme  à  cheval  vint,  au  risque  de  sa 
vie,  porter  des  nouvelles  qui  allaient  jusqu'à  Sàint-Benoisi. 
Tous  les  bruits  de  trois-mâts  à  la  côte  étaient  heureuse- 
ment  démentis.  La  rivière  des  Marsouins  rompant  ses 
digues,  avait  submergé  pendant  quelques  heures  une  partie 
du  quartier.  Les  ponts  de  la  marine  jusqu'à  Saint-André, 
les  ponts  du  Bourbier,  dû  Ghamp-Êorne,  de  Sainte-Marie 
et  du  Bois-Rouge  étaient  devenus  la  proie  des  flots.  Dans 
les  hauts  de  l'île,  la  riante  nature  du  Brûlé,  cette  gracieuse 
oasis,  ce  ressouvenir  dé  la  France,  était  un  des  points 
les  plus  rudement  éprouvés;  désormais,  morne  comme 
son  nom,  horriblement  ravagé  dans  ses  plus  charmants 
cottages. 

Une  partie  de  la  population  de  Saint-Denis  avait  fait 
élection  de  domicile  sur  le  port,  devenu  le  bureau  des 
nouvelles.  A  chaque  instant  arrivait  par  courriers  le  récit 
de  nouveaux  désastres,  dont  on  faisait  la  lecture  à-  haute 
voix  :  dans  tous  les  quartiers  de  l'île  la  tempête  avait 
promené  ses  effrayants  ravages.  Dans  toutes  les  bouches 
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ce  n'étaient  que  plantations  de  café  anéanties^  récoltes 
ruinées,  champs  de  cannes  abattus,  sucreries  écroulées, 
maisons  découvertes^  on  déplacées.  Dans  la  partie  du 
vent,  pas  un  latanier,  pas  un  palmiste^  pas  une  case 
fl^étaient  restés  debout» 

•  .A  Saint-Pàlilv  le -'fléau  avait  aussi  passé  par  Ik.  Le 
superbie  rponten  fer,  l'orgueil  du  quartieîr,  n'offrait  plus 
qud  le$';âébri$  cke  iâon  [ancienne  spleodenr.  Trente  cadavres 
de  "Malabslrds  broyési'suî  les  galets!  avaient  été  déposés 
par^  la  ïiier;,  comtae  à  regret,  sur  la  plage.  Les  radiers  de 
la  Hâvtae  aux '  Trois  JMssinsj,  de  la. Ravine  du  Trou,  ne 
f&rmàiWtl  plus  que  d^b  V  avec  les  routes;  de.  chaque 
cAtéj!  un  tûln  fie  Vingt  mètres'  servait  de  paâsage  aux 
ravines.  <•''■  ^'  '^i"'!  -  '"-  "  -  '     ■•;  *'"- 

Saint-'Pierre,  le  quartier  le  plus-  éprouvé  d'ordinaire, 
élaittik  rsettl'!é|)argnéun*a^  uii  bloc*  dés  jetées  n'était 
dessoudé  ('la"  passé,  siétait  légès'ementj  ensablée,  ;  et  la 
rivièref  dlAfcowii-dedcendaîtv  grande  et:  menaçante,  dans 
lun  large'  siïloh:î.  *  t;:      r 

"  De  tousi  les' points  partaient  des  hommes  pour  réparer 
les'  déBàslrés  :  le$  ateliers  de  condamnés  s'échelonnaient 
sur  tdutes'leè  roùtes;  i      '  > 

Le  j2îi  janvier,  te  temps  commehça  à  se  nettoyer  de  ses 
nuages  orageux  :  le  ciel  bleu  des  poètes  reparut.  Quel- 
ques navires  se  montraient  à  l'horizon,  mais  la  vigie  du 
fort  leur  fit  reprendre  le  large.  Ils  s'éloignèrent. 

Dans  la  journée  du  lendemain  cependant,  le  Pierre- 
Eugène,  son  pavillon  national  en  berne,  coulant  bas  d'eau 
et  démâté  de  son  mât  d'artimon,  arriva  jusqu'au  mouil- 
lage. Le  Jouteur  venait  derrière  lui,  sans  avaries  appa- 
rentes; les  deux  premiers  ils  laissèrent  tomber  leurs 
ancres.  Bientôt  ce  fut  pitié  que  de  voir  revenir  au 
mouillage  le   convoi  funèbre  de   tous   ces  navires  qui 
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plus,  qui  moins  écloppés,  coaime  des  braves  qui  s'ache- 
minent vers  Fambulance  après  le  combat,  A  chaque 
instant  on  en  signalait  de  nouveaux  :  c'étaient  le  Rubèns, 
privé  de  son  mât  d'artimon;  VEléonore,  avec  son  seul 
mât  de  misaine;  le  Gaston-et-Félicie,  sails  grand  mât, 
sans  embarcation,  sans  mât  d'artimon  ;  le  Rùbur  sabordé 
à  bâbord;  le  Batavia  rasé  comme. un  ponton;;  VAqui- 
taine  avec  sa  cargaison  fondue,  ses  bastingages  emportjés  ; 
le  Châteaù-dU'Gol  hortiblement  maltraité,  et  combien 
d'autres  se  trouvaient  dans^  la  nécessité  de  s«  diriger  vers 
Maurice  pour  monter  sur  le  patent  slip  du  Porl-Lcfuisi 
Trois  enfin  manquaient  à  l'appel^  le  Sylphe,  VAliçe-^et^ 
Raymond  et  la  goélette  coloniale  'ii'J^tw^en!  on  awaitiSaj 
leur  sort  les  plus  tristes  inquiétudes.  / 

Huit  jours  s'éeoulërênt  Goibmiî  tout  passe,  aînsî  le 
veut  la  loi  des  contrastes  ici-bas,  la  journée  du  coup  dfe 
vent  a'était  déik;plas  qu'un  souvenir.  La- crise  était  passée; 
le  ciel  avait  reparu  plus  radieux  qu'avant  14  tempête  ; 
la  mer  balançait  ses  lames  profondes,  et  les:  montagnes 
se  détachaient  en  noie  sur  le  fond  dul  ciel  bleu*  Les 
dégâts  se  réparaient  lentement,  mais  les  trois  absents 
n'avaient  point  reparu.  Ib  ne  devaient  point  repjaraître'. 


NAUSCOPIE. 


FAITS     D'OBSERVATION 
CONCERNANT  CEHE  FACULTÉ  VISUELLE 


•  Par  M.  HiJBTTS. 


La  nauscopie  est  une  faculté  particulière  de  l'organe 
de  la  vuç,  qui  a  pour  objet  principal,  pour  ceux  qui  en 
sont  doués,  de  leur  permettre  d'apercevoir  à  l'œil  nu,  à 
de  grandes  distances,  les  navires  qui  sillonnent  les  mers. 
Cette  faculté,  qui  se  fortifie  encore  par  un  constant  exer- 
cice, et  que  les  anciens  décoraient  du  titre  pompeux 
d'art,  peut  être  appelée,  quand  elle  existe  à  un  degré 
exceptionnel,  à  rendre  d'importants  services,  ainsi  que  le 
récit  des  faits  suivants  va  le  démontrer. 

Pendant  les  trente  premières  années  de  ce  siècle,  il 
n'était  bruit  à  l'île  de  France,  aujourd'hui  île  Maurice, 
que  de  la  perspicacité  oculaire  dont  jouissait  un  habitant 
de  cette  colonie  qui  s'appliquait  sans  cesse  à  signaler  la 
présence  de  navires  dont  personne  ne  pouvait  constater 
l'existence.  Cette   faculté   nauscopique  s'était  également 
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développée  chez  un  second  individu,  sous  la  direction  du 
premier,  et  ces  deux  hommes  étaient  devenus  un  objet 
d'étonnement  général  dans  la  colonie. 

Des  témoignages  dont  Tauthenticité  ne  laisse  pas  de 
prise  au  plus  léger  doute,  recueillis  sur  les  lieux  mômes 
par  M.  le  capitaine  Achille  Peltier,  commandant  un  navire  de 
commerce  de  la  place  de  Nantes,  et  fortifiés  de  plus  par 
ses  relations  personnelles  avec  ces  deux  extraordinaires 
clairvoyants ,  deviennent  une  garantie  suffisante  de  la 
véracité  des  faits  auxquels  ils  se  rapportent. 

Bien  que,  notamment  dans  Tannée  1829,  époque  de 
Tun  des  derniers  voyages  du  capitaine  Peltier  dans  la 
colonie,  l'aptitude  visuelle  que  possédaient  ses  deux 
voyants  se  trouvât  assez  notablement  affaiblie  par  l'effet 
de  l'âge,  ils  en  conservaient  encore  une  assez  forte  dose, 
vers  la  fin  de  leur  carrière,  pour  qu'elle  fût  confirmative 
de  leur  passé. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  aussitôt  que  le  temps 
leur  paraissait  favorable,  les  deux  persévérants  observa- 
teurs réussissaient  à  annoncer  deux  ou  trois  jours  à 
l'avance  l'arrivée  des  navires  dont  ils  percevaient  les 
images  par  réflexion  dans  certains  niiages,  quand  la  vue 
directe  le  leur  eût  rendu  impossible  en  raison  de  la 
courbe  de  la  terre,  par  rapport  au  point  où  Mis  avaient 
l'habitude  de  se  placer.  '     •    '         ^ 

Voici  du  reste  à  ce  sujet  ce  que  dit  M.  lé  capitaine 
Peltier  concernant  le  plus  célèbre  des  deux  voyants, 
M.  Feillafé: 

a  Dès  mon  premier  voyage  à  l'île  Maurice,  dans  l'année 
1818-1819,  je  fus  porté  à  ajouter  une  foi  entière  à 
l'étonnante  faculté  dont  jouissait  depuis  plus  de  vingt 
ans  le  singulier  personnage  dont  la  réputation  de  clair- 
voyance s'étendait  dans  tout  le   pays.    Il   était  presque 
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haque  jour  parlé  sur  le  part  des  nouvelles  de  mer 
données  par  M.  Feillafé,  et  presque  chaque  jour  aussi, 
les  signaux  établis  à  une  hauteur  de  quatre  cents  mètres, 
sur  le  versant  de  la  montagne  de  la  découverte,  prou- 
vaient au  public  que  l'observateur  ne  s'était  pas  trompé 
en  annonçant,  dès  la  veille,  le  prochain  passage,  la 
direction  de  route,  ou  l'arrivée  d'un  navire  qu'il  désignait 
toujours  par  le  nombre  de  ses  mâts. 

»  Quant  aux  incrédules,  s'il  s'en  rencontrait  parfois  ; 
c'était  seulement  parmi  les  étrangers  nouvellement  débar- 
qués, car  je  ne  pense  pas  qu'alors  un  seul  créole  du 
Port-Louis  se  soit  jamais  avisé  de  révoquer  en  doute 
l'existence  d'une  puissance  de  vision  presque  journelle- 
ment éprouvée. 

0  Les  anciens  habitants  de  Maurice  se  rappelaient  avec 
reconnaissance  les  nombreux  services  rendus  au  pays 
par  M.  Feillafé  à  l'époque  des  grandes  guerres  de  l'Em- 
pire, et  surtout  quand  il  s'agissait  de  diriger  la  sortie 
d'un  corsaire  pour  le  faire  échapper  à  la  surveillance  des 
croiseurs  anglais.  C'est  ainsi  qu'en  1810,  M.  Feillafé  fil 
connaître,  deux  ou  trois  jours  à  l'avance,  au  général 
Decaen,  alors  gouverneur  de  l'île,  la  prochaine  arrivée 
de  la  nombreuse  flotte  anglaise,  sous  l'attaque  de  laquelle 
la  colonie,  après  une  héroïque  défense,  finit  par  succomber; 
mais  au  moins  ce  salutaire  avertissement,  avait-il  pu 
permettre  de  prendre  des  dispositions  qui  rendirent  la 
capitulation  des  plus  honorables. 

»  Une  fois,  à  ma  connaissance,  M.  Feillafé  parut  s'être 
trompé  dans  ses  prédictions;  mais  il  fut  bientôt  facile  de 
se  convaincre  que  son  erreur  provenait  plus  de  sa  bonne 
foi  que  de  la  réalité.  Ce  jour,  il  annonça  avoir  vu  au 
vent  de  l'île  deux  bricks  faisant  route  sur  Maurice,  beau- 
pré sur  poupe  et  constamment  très  près  l'un  de  l'autre, 
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ce  qui  lui  faisait  supposer  que  le  second  de  ces  bricks 
était  remorqué  par  le  premier  pour  cause  d'avaries  ma- 
jeures dans  sa  coque  ou  son  gouvernail,  car  il  avait  très 
bien  distingué  tous  les  mâts.  Il  ajouta  qu'en  admettant  la 
constance  de  la  brise,  ces  navires  devraient  mouiller  le 
lendemain.  En  effet,  vers  la  fin  du  jour  indiqué,  il  vint 
au  mouillage,  non  pas  les  deux  bricks  attendus,  mais  bien 
un  navire  arabe  à  quatre  mâts,  tel  qu'on  n'en  avait  jamais 
vu  à  Maurice. 

»  Arrivons  maintenant  à  l'époque  où  il  me  fut  donné 
de  connaître  personnellement  M.  Feillafé  ;  c'était  dans  les 
années  1827,  1828  et  1829  :  M.  Feillafé  était  un  homme 
fort  estimable,  dont  l'éducation  avait  été  à  peine  ébau- 
chée, et  qui,  par  suite,  avait  conservé  un  certain  ton  de 
brusquerie  dans  ses  manières. 

«  Un  jour,  pressé  par  les  questions  que  je  lui  adressais 
sur  sa  faculté  organique  qu'il  appelait  une  science,  il  me 
répondit  :  Si  vous  avez  de  bons  yeux  et  deux  mois  à 
perdre,  si  vous  voulez  vous  lever  de  très  grand  matin  et 
vous  coucher  très  tard,  rendez-vous  deux  fois  par  jour  à 
tel  endroit  de  la  montagne  longue  ;  vous  m'y  rencontrerez 
souvent  ;  vous  fixerez  vos  yeux  sur  la  partie  du  ciel  où 
vous  me  verrez  regarder,  et  peut-être,  après  ce  temps 
d'étude,  saurez- vous  voir  comme  moi. 

»  Mes  affaires  ne  me  permettant  pas  de  me  livrer  à  ce 
genre  d'exercice,  il  ne  fut  pas  donné  de  suites  à  cette 
proposition.  Cependant,  un  soir,  à  l'heure  du  soleil  cou- 
chant, conduit  par  une  circonstance  fortuite  dans  les 
environs  du  lieu  indiqué  ;  je  fis  un  détour  pour  y  arriver, 
et  vis  bientôt  M.  Feillafé  en  compagnie  de  son  ami  intime 
M.  Duperré,  qui  possédait,  disait-on,  la  même  clair- 
voyance que  lui,  mais  à  un  moindre  degré.  Tous  deux 
étaient  couchés  sur  le  dos,  très  rapprochés  l'un  de  l'autre, 
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et  dans  une  position  inclinée  vers  Torienl,  oîi  ils  regar- 
daient le  ciel  avec  une  grande  attention,  en  conservant 
le  plus  profond  silence.  M.  Feillafé  répondit  à  peine  à 
mon  salut,  et  son  ami  ne  parut  pas  même  s'apercevoir  de 
ma  présence.  Je  les  quittai  après  quelques,  instants,  per- 
suadé que  je  m'étais  rendu  importun. 

»  M.  Feillafé  et  son  ami  M.  Duperré  moururent  en 
1838  ou  1834,  sans  avoir  laissé  à  personne  le  véritable 
secret  de  leur  moyen  de  vision,  si  toutefois  ils  en  possé- 
daient un. 

»  D'après  ce.  qui  précède,  disait  en  terminant  M.  le 
capitaine  Peltier,  ce  ne  peut  être  que  dans  les  souvenirs 
de  ceux  qui  ont  particulièrement  eu  connaissance  des  faits 
relatifs  à  ces  deux  hommes  qu'il  faudrait  recourir  pour 
puiser  la  confirmation  et  retrouver  les  éléments  d'une 
chose  à  peu  près  perdue,  et  qui,  si  elle  était  remise  en 
pratique,  deviendrait,  sans  aucun  doute,  l'objet  d'un  puis- 
sant intérêt.  » 

A  ces  deux  citations  recueillies  parmi  un  grand  nombre 
de  celles  de  même  nature,  qui  toutes  se  rapportent  à 
MM.  Feillafé  et  Duperré,  il  peut  être  ajouté,  comme  preuve 
de  leur  possibilité,  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui,  sans  l'avoir  jamais  expérimenté,  possèdent  des 
facultés  visuelles  analogues.  De  nombreuses  citations 
pourraient  être  invoquées  à  l'appui  de  cette  assertion, 
surtout  si  l'on  voulait  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la 
nature  du  climat  où  se  trouvaient  placés  les  deux  nausco- 
pites  dont  il  vient  d'être  parlé.  Chacun  sait,  en  effet,  qu'à 
l'île  Maurice  la  transparence  de  l'atmosphère  est  telle 
que  les  réfractions  y  sont,  à  peu  de  chose  près,  considé- 
rées comme  de  nulle  valeur,  et  que  les  nuages  y  font 
l'office  de  miroirs,  dans  lesquels,  avec  une  persévérante 
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élude,  on  peut  parvenir  à  distinguer  les  objets  qui  viennent 
s'y  peindre. 

Ce  qui  confirme  l'opinion  qui  vient  d'être  émise  en  faveur 
de  la  diaphanéité  de  l'atmosphère  d'uq  climat  dont  la 
latitude  sud  est  à  peu  de  chose  près  la  limite  du  tropique, 
c'est  qu'à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens ,  date  d'un  voyage 
fait  en  France  par  M.  Feillafé ,  il  ne  put  y  réaliser  aucun 
des  merveilleux  effets  qu'il  obtenait  à  l'île  Maurice. 

Voir  et  savoir  voir  sont  les  deux  conditions  qui , 
réunies ,  forment  une  parfaite  organisation  oculaire  ;  ces 
deux  conditions,  quand  elles  sont  isolées,  n'en  caractérisent 
plus  qu'une  incomplète,  ce  qui  veut  dire  qu'une  perception 
visuelle ,  quelque  parfaite  qu'elle  soit ,  ne  suffit  pas  seule 
pour  déterminer  l'appréciation  des  choses  vues ,  mais  bien 
pour  que  cette  appréciation  soit  complète  il  faut  y 
ajouter  une  intelligente  étude  de  l'exercice  de  la  vue.' 

C'est  sur  l'application  de  ce  principe  à  là  spécialité 
nauscopite,  que  MM.  Feillgfé  et  Duperré  avaient  ici  le  mérite 
d'établir  la  base  de  leurs  opérations. 

Dans  l'état  général  des  choses  comme  dans  l'état  indi- 
viduel, l'accomplissement  de  chaque  dessein  exige  néces- 
sairement l'assistance  de  l'agent  organique  dans  le  domaine 
duquel  ce  dessein  se  renferme.  C'est  ainsi  que  tout  ce  qui 
a  trait  à  l'agent  organique  qui  préside  à  la  vision  peut  à 
bon  droit  le  faire  considérer  tout  à  la  fois  comme  le  plus 
délicat  dans  sa  constitution  et  comme  étant  celui  qui  en 
présente  le  plus  de  variétés. 

Sans  chercher  à  nous  immiscer  dans  la  série  des  affec- 
tions  qui  différencient  les  modes  de  perception  de  la  vue, 
nous  pouvons  établir  que,  abstraction  faite  de  ces  dernières, 
et  bien  que  rien  d'anormal  ne  se  manifeste  visiblement  dans 
l'état  des  yeux ,  presque  tous  sont  loin  de  pouvoir  être 
utilement  appliqués  à  une  fonction  déterminée. 
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La  presbitie  ou  vue  à  grande  portée,  n'esl  qu'excep- 
tionnellement le  propre  de  la  jeunesse,  et  quelquefois, 
quand  il  en  est  ainsi ,  elle  devient  un  fâcheux  élément 
de  conservalion  pour  ceux  qui,  de  bonne  heure,  en 
sont  dotés. 

La  miopie ,  au  contraire ,  ou  vue  à  portée  restreinte , 
quand  elle  n'est  pas  prononcée  au  point  <ie  pouvoir  être 
rangée  dans  la  catégorie  des  véritables  infirmités ,  est  la 
vue  naturelle  aux  adolescents  ,  et  devient ,  en  avançant  en 
âge ,  une  des  meilleures  constitutions  de  la  vision  hu- 
maine. 

La  première  de  ces  vues ,  en  tant  qu'elle  est  considérée 
comme  une  conséquence  de  l'âge,  consiste  dans  une 
dépression  du  globe  de  l'œil  et  surtout  des  milieux  réfrin- 
gents qui  en  sont  la  partie  optique. 

La  seconde,  ou  la  miopie,  pèche  par  un  excès  contraire; 
au  lieu  de  dépression ,  il  y  a  dans  ce  cas  excès  dans  la 
courbure  des  milieux  réfringents  de  l'œil ,  et  par  suite , 
une  convergence  trop  rapprochée  des  rayons  visuels  sur  la 
rétine  ou  partie  de  l'organe  sur  laquelle  ils  viennent  se 
peindre. 

A  l'un  et  à  l'autre  de  ces  états ,  il  peut  être  remédié  par 
l'assistance  de  lentilles  concaves  ou  convexes ,  selon  qu'il 
s'agit  de  rapprocher  ou  d'éloigner  de  la  rétine  la  conver- 
gence des  rayons  émanant  des  objets  qui  viennent  s'y 
peindre.  Mais  le  secours  de  ces  lentilles  cesse  d'être  eflB- 
cace ,  quand  des  causes  étrangères  à  celles  qui  viennent 
d'être  signalées  compromettent  l'action  de  la  vision. 

Sans  même  invoquer  l'état  maladif  de  l'organe  de  la  vue , 
et  sans  miopie  ni  presbitie  bien  caractérisées,  il  existe,  chez 
certains  individus ,  de  fâcheuses  conformations  de  cet 
organe  qui  le  rendent  impropre  à  quelque  bon  usage  que 
ce  soit  ;  ce  défaut  de  bonne  conformation  qui  réside ,  ou 
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dans  rirrégularité  des  courbures  sphériques  des  milieux 
solides  traversés  par  la  lumière ,  ou  dans  la  densité  anor- 
male des  milieux  fluides  qui  entourent  les  premiers, 
constitue  ce  qu'on  peut  appeler  une  mauvaise  vue  à  laquelle 
il  n'est  possible  d'apporter  aucun  remède ,  et  qui  rend 
impropre  celui  qui  en  est  afifecté ,  à  mal  voir  de  loin 
comme  de  près. 

Cette  dernière  condition ,  la  plus  fâcheuse  de  toutes , 
hors  les  cas  d'amaurose  et  de  cataracte ,  ne  conduit  pas 
toujours  à  la  cécité  ;  mais  comme  les  secours  de  l'optique 
ne  peuvent  rien  pour  l'améliorer,  et  que  la  science  oculis- 
tique  est  également  impuissante  à  son  égard ,  ceux  qui 
sont  condamnés  à  la  supporter  ne  peuventjamais  exceller 
dans  aucun  genre  de  travail. 

L'organe  de  la  vue ,  et  surtout  de  la  vue  à  longue  portée, 
est  parmi  ceux  dont  la  Providence  a  doté  l'espèce  humaine, 
le  plus  développé  dans  l'état  de  nature  ;  plus  les  hommes,  au 
contraire,  vivent  dans  des  espaces  restreints,  plus  ils  se  livrent 
à  des  occupations  exigeant  de  l'assiduité  et  de  l'application , 
et  plus  le  degré  de  perception  des  objets  éloignés  s'affaiblit 
chez  eux.  On  a  constaté  à  cette  occasion ,  que  lors  de  la 
conquête  par  les  Hollandais  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
les  Hottentots  signalaient  leurs  navires  à  la  vue  simple  à 
une  distance  plus  grande  que  les  Européens ,  à  l'aide  de 
leurs  lunettes  d'approche.  D'un  autre  côlé  ^  ces  mêmes 
hommes  à  la  vue  si  perçante,  n'auraient  pas  été  capables 
de  distinguer  les  détails  d'une  gravure  ou  d'une  pièce 
d'horlogerie  de  poche  ,  quand  même  ils  auraient  eu  l'intel- 
-hgence  de  sa  forme. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  biçn  que  l'organisme 
joue  le  principal  rôle  dans  la  perception  des  objets  vus  à 
grandes  distances  aussi  bien  qu'à  distances  rapprochées  , 
encore  est-il  exigible  qu'il  soit  dressé  à  chacun  de  ces 
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exercices.  La  première  de  ces  aptitudes ,  développée  à  un 
degré  supérieur  chez  MM.  Feillafé  et  Duperré ,  son  élève, 
leur  permettait  de  réaliser  des  choses  qui  devaient  à  juste 
titre  impressionner  les  imaginations ,  quoi  qu'elles  pussent 
.cependant  être  susceptibles  de  démonstration. 

Tous  ceux  qui  ont  navigué  ou  seulement  habité  des  ports 
de  mer  ayant  pour  perspective  l'horizon  du  large,  ont  pu 
constater  des  exemples  de  nauscopie  par  vision  directe. 
C'est  ainsi  que  certaines  personnes  signalent  des  navires  au 
large,  parla  seule  apparition  de  leur  mâture,  quand 
d'autres  ne  les  aperçoivent  qu'alors  que  leur  coque  devient 
visible,  c'est-à-dire  un  certain  temps  après  les  pre- 
mières. 

Les  faits  de  celte  nature  deviennent  d'autant  plus  remar- 
quables ,  que  le  lieu  d'où  on  observe  est  plus  élevé 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  mais  M.  Feillafé  et  son 
collègue  Duperré  n'avaient  même  pas  besoin  de  se  con- 
former à  la  condition  de  l'étendue  de  l'horizon  propor- 
tionnée à  la  hauteur  de  l'œil ,  puisqu'ils  y  suppléaient  par 
la  représentation  des  navires  dans  les  nuages ,  en  vertu  de 
la  loi  de  l'égalité  de  valeur  de  l'angle  d'incidence  et  de 
l'angle  de  réflexion.  Mais  cette  sorte  d'impression  réfléchie 
comportant  par  cela  même  un  grand  affaiblissement  dans 
sa  lumière,  devenait  d'autant  plus  difficile  à  perce- 
voir. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut ,  la  remarquable  faculté 
visuelle  que  possédaient  MM.  Feillafé  et  Duperré ,  bien 
qu'empreinte  d'une  espèce  de  caractère  merveilleux ,  ne 
peut  pas  cependant  être  considérée  comme  une  chose  sur- 
naturelle. En  réuiyssant  les  quelques  documents  qui  font 
la  matière  de  cette  notice ,  nous  n'avons  cédé  qu'à  une 
seule  pensée,  celle  de  ne  pas  laisser  perdre  la  trace  d'une 
manifestation  nauscopique  poussée  peut-être  au  plus  haut 
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degré  qui  ait  été  constaté,  et  dont  le  nombre  des  personnes 
qui  peuvent  encore  en  rendre  témoignage  diminue  chaque 
jour  et  tend  à  disparaître  totalement  (1). 


(1)  Les  Diiages  dans  lesquels  les  images  des  navires  paraissent 
p»r  réflexion  sont  ceux  que  les  marins  appellent  balles  de  coton 
ou  les  cumulus  des  météorologue^. 


NO  TE 
SUR  L'EMPOISONNEMENT  DES  PLANTES 

D'HERBIER 

Par  If.  Ed.  Dvfour  ,  licencié  es  sciences. 


La  conservation  indéfinie  des  plantes  d'herbier  est  une 
difficulté  qui  préoccupe  tous  les  botanistes ,  et  j'ai  l'espoir 
d'être  agréable  à  nos  collègues  en  leur  donnant  quelques 
indications  sur  les  moyens  d'arriver  plus  facilement  à  ce 
résultat. 

Les  deux  seuls  agents  employés  jusqu'ici  avec  succès 
sont  le  sulfure  de  carbone  et  le  bichlorure  de  mercure  ou 
sublimé  corrosif. 

L'emploi  du  sulfure  de  carbone  est  recommandé  par 
d'habiles  naturalistes ,  au  nombre  desquels  on  peut  citer 
MM.  Doyère ,  Lenormand ,  Weddell  et  Boreau. 

Ce  jArocédé  a  l'avantage  d'être  d'une  exécution  très  rapide 
et  de  ne  présenter  aucun  danger  pour  l'opérateur.  Mais  il 
a  l'inconvénient,  tout  en  détruisant  les  insectes  existants, 
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de  ne  pas  mettre  les  plantes  à  l'abri  de  ravages  ulté- 
rieurs. 

Le  bichlorure  de  mercure  présente  seul  ce  dernier  avan- 
tage; les  plantes  imprégnées  sont  préservées  indéfiniment, 
pourvu  toutefois  qu'elles  aient  été  tout  d'abord  bien 
desséchées  et  qu'elles  soient  ensuite  soustraites  à  l'humidité 
atmosphérique.  Dans  le  cas  contraire  ,  en  effet,. le  contact 
des  matières  organiques  peut  ramener,  comme  on  l'a  dit , 
le  bichlorure  de  mercure  à  l'état  de  protochlorure  inerte  ; 
réaction  qui  ne  saurait  évidemment  se  produire ,  pas  plus 
qu'aucune  autre  ,  entre  corps  parfaitement  secs. 

Mais  ce  procédé  si  sûr  présente  'de  graves  inconvé- 
nients. 

Les  plantes  devant  être  trempées  une  à  une  dans  la 
dissolution  alcoolique  du  sublimé  ou  lavées  au  pinceau 
avec  cette  même  solution ,  l'opération  est  très  longue,  et 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  dure,  le  préparateur  est 
exposé  au  dégagement  d'abondantes  vapeurs  alcooliques  , 
occasionnant  fréquemment  de  pénibles  céphalalgies. 

Il  est  d'ailleurs  impossible  que ,  pendant  un  aussi  long 
travail ,  les  doigts'  ne  soient  souvent  en  contact  avec  le 
sublimé ,  ce  qui  suffit  à  provoquer  une  abondante  saliva- 
tion ,  léger  symptôme  de  l'empoisonnement  mercuriel. 

D'un  autre  côté  ,  il  y  a  évaporation  en  pure  perte  d'une 
très  grande  quantité  d'alcool ,  dont  le  prix  est  fort  élevé  ; 
ce  qui  fait  considérer  l'empoisonnement  d'un  herbier  comme 
très  onéreux  par  un  grand  nombre  de  botanistes. 

J'ai  donc  pensé  qu'il  y  aurait  intérêt  à  chercher  un  pro- 
cédé plus  rapide ,  plus  économique  et  moins  dangereux 
pour  l'empoisonnement  des  plantes  à  l'aide  de  la  dissolution 
alcoolique  de  sublimé  corrosif. 

Je   me  suis  arrêté  au  moyen  suivant ,  à  l'essai  duquel 
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j'étais  encouragé  depuis  longtemps  par  de  savants  botanistes, 
et  qui  m'a  pleinement  réussi. 

On  opère  dans  un  vase  en  terre  ,  en  verre  ou  en  bois , 
sans  aucun  métal,  qu'attaquerait  le  bichlorure  de  mercure. 
Ce  vase ,  de  forme  rectangulaire ,  est  à  bords  verticaux , 
sa  longueur  et  sa  largeur  intérieures  doivent  être  aussi 
exactement  que  possible  celles  du  papier  d'herbier  ;  la 
profondeur  est  arbitraire  et  dépend  du  nombre  de  plantes 
qu'on  veut  empoisonner  à  la  fois. 

Les  plantes  extraites  des  feuilles  d'herbier  sont  disposées 
dans  le  vase  par  couches  aussi  égales  que  possible.  Celles 
d'une  même  feuille  sont  rapidement  entourées  d'un  fil 
portant  un  numéro  écrit  au  crayon  sur  parchemin  et  cor- 
respondant à  celui  laissé  dans  la  feuille,  qui  peut  être  écrit 
à  l'encre  sur  du  papier. 

On  pose  sur  la  pile  de  plantes  une  feuille  de  verre,  pour 
la  niveler.  On  verse  alors  dans  le  vase  la  dissolution 
alcoolique  de  sublimé  corrosif  contenant,  comme  à  l'ordi- 
naire, trente  grammes  de  sublimé  par  litre  d'alcool.  Aa 
bout  de  quelques  minutes  de  contact,  appuyant  la  feuille 
de  verre  sur  les  plantes,  on  transvase  dans  un  flacon,  à 
l'aide  d'un  entonnoir  de  verre  ,  l'alcool  non  absorbé;  on 
presse  même  légèrement  pour  exprimer  le  liquide. 

On  enlève  alors  la  feuille  de  verre  et  on  laisse  sécher, 
soit  dans  le  vase  même,  soit  plutôt  sur  une  grille  en  bois, 
si  l'on  veut  empoisonner  immédiatement  une  autre  pile  de 
plantes. 

Quelques  heures  suflBsenl  pour  la  dessiccation  de  chaque 
paquet.  On  replace  ensuite  les  plantes  dans  leurs  feuilles 
respectives  indiquées  par  les  numéros. 

L'expérience  a  démontré  qu'il  n'y  avait  pas  à  craindre 
d'adhérence  ni  de  déformation  des  feuilles  des  plantes, 
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pourvu  qu'on  séparât  les  échantillons  avant  que  la  dessicca- 
tion fût  par  trop  avancée. 

Cependant,  pour  quelques  plantes  à  feuilles  très  découpées 
et  surtout  pour  les  petites  plantes  cryptogames  qu'un 
simple  fil  retiendrait  mal ,  il  y  a  quelque  avantage  à 
disposer  les  échantillons,  avec  leurs  numéros  respectifs , 
entre  des  morceaux  rectangulaires  d'une  sorte  de  tulle 
gommé ,  dit  mousseline  singaletle,  dont  l'apprêt  n'est 
pas  enlevé  par  l'alcool  et  qui  conserve  indéfiniment  sa 
rigidité. 

Ayant  appliqué  à  un  grand  nombre  de  plantes  l'ancien 
mode  d'empoisonnement  et  celui  que  je  propose,  il  m'est 
possible  d'établir  des  résultats  comparatifs  qui  sont  tout- 
à-fait  à  l'avantage  de  ce  dernier. 

Les  plantes  de  deux  mille  feuilles  d'herbier,  empoisonnées 
par  le  procédé  ordinaire,  ont  absorbé  vingt  litres  d'alcool 
et  exigé  un  travail  effectif  de  plus  de  quatre-vingts  heures  , 
pendant  lesquelles  l'alcool  était  incessamment  respiré. 

Pour  empoisonner  le  même  nombre  de  plantes  par  la 
nouvelle  méthode ,  il  n'a  fallu  employer  que  cinq  litres 
d'alcool.  Le  vase  dans  lequel  j'opère  contenant,  en  moyenne, 
cent  espèces,  j'ai  dû  faire  vingt  opérations  d'une  durée  de 
deux  heures  chacune ,  dont  moins  de  cinq  minutes  pour  la 
manipulation  de  la  dissolution  alcoolique;  soit  en  tout  une 
heure  et  demie  sur  les  quarante  heures  de  travail 
effectif. 

Je  me  suis  assuré  d'ailleurs  que  le  degré  .aréométrique 
de  la  dissolution  et  par  conséquent  le  rapport  entre  les 
quantités  d'alcool  et  de  sublimé  corrosif  n'avait  pas  sensi- 
blement changé  pendant  toute  la  durée  des  opérations. 

En  résumé ,  gain  de  la  moitié  du  temps ,  économie  des 
trois  quarts  de  l'alcool  et  du  sublimé,  et  réduction  à  une 
durée  cinquante  fois  moindre  d'une  manipulation  dange- 
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reuse ,  tels  sont  les  avantages  qui  m'ont  déterminé  à  porter 
les  résultats  de  mes  essais  à  la  connaissance  des  natura- 
listes. 

Puissent  ces  indications  être  utiles  à  ceux  qui  sont 
obligés,  comme  moi ,  de  compter  avec  le  temps  ,  ou  qui 
cherchent  à  lui  donner  le  meilleur  emploi. 

Je  serais  particulièrement  heureux  que  cette  simplification 
des  procédés  pût  déterminer  l'empoisonnement  de  précieuses 
collections  menacées  autrement  d'une  destruction  certaine, 
et  dont  les  possesseurs  ont  été  arrêtés  jusqu'ici  par  des 
considérations  de  temps ,  de  dépense  et  même  d'hygiène 
personnelle. 

Nantes,  le  25  juiUet  1863. 


RAPPORT 


SUK  LBS 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE   MÉDECINE 

de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure, 

PElVDAIIT   I.'AIiJlÉE  fl9«t-«S  , 

Par  le  D'  £.  YioifAiiD,  cliirurgien  suppléant  des  Hdpitaax  de  Nantes. 


Me$sieurs  , 

Je  viens  aujourd'hui,  en  qualité  de  secrétaire  de  votre 
Section  de  Médecine,  vous  rendre  compte  de  ses  travaux 
pendant  Tannée  1862-1868. 

M.  le  docteur  Trastour,  en  prenant  possession  du  fau- 
teuil de  la  présidence,  nous  a  dit,  en  quelques  mots  sortis 
du  cœur,  la  vie  laborieuse  et  dévouée,  le  caractère  excel- 
lent de  notre  regretté  confrère  le  docteur  Villeneuve, 
enlevé  si  prématurément  à  ses  nombreux  amis. 

M.  le  président  nous  a  lu  ensuite,  sur  les  difficultés  de 
la  pratique  médicale,  un  discours'  que  je  voudrais  vous 
lire  tout  entier  ;  les  citations  suivantes  vous  en  feront 
connaître  Tesprit  et  la  haute  valeur  : 

tf  Dans  un  temps  comme  le  nôtre,  dit  M.  le  docteur 
Trastour,  où  tout  est  sans  cesse  remis  en  question,  où 
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Ton  ne  reconnaît  plus  guère  ni  autorité,  ni  règle,  ni 
lois  ;  quand  partout  Tinspiration  personnelle,  la  fantaisie 
et  le  caprice  régnent  sans  frein  et  sans  mesure,  il  me 
semble  qu'il  est  utile  de  remonter  assez  souvent  à  l'essence 
même  des  choses,  de  chercher  jusqu'aux  fondements  de 
la  science  un  point  d'appui  solide,  d'envisager  les  diffi- 
cultés, de  marquer  les  limites  de  l'art  pour  marcher  en 
avant,  résister  aux  attaques  injustes  et  ne  pas  tomber 
dans  le  scepticisme,  le  découragement  et  la  confusion, 
qui  nous  menacent  de  toutes  parts.  »> 

Après  avoir  exposé  avec  un  talent  remarquable  les 
deux  ordrea  de  difficultés  que  rencontre  le  médecin  pra- 
ticien : 

1°  Les  difficultés  inhérentes  à  la  médecine  elle-même; 

2°  Les  difficultés  qui  viennent  des  malades  ; 

Notre  savant  confrère  termine  son  discours  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Les  malades  oot  la  médecine  qu'ils  méritent;  il  se 
trouvera  toujours,  en  eflfet,  des  hommes  prêts  à  tirer 
profit,  sans  conscience  et  sans  pudeur,  des  faiblesses,  des 
illusions  des  malades,  de  leur  amour  du  merveilleux,  de 
leur  attrait  pour  le  nouveau  et  l'inconnu.  Mais  cela  ne 
découragera  point  et  ne  fera  point  varier  la  médecine, 
qui  prend  la  science  pour  base,  l'honneur  pour  guide,  le 
bien  pour  but;  faite  aux  épreuves,  elle  continuera  à 
marcher,  modeste,  mais  digne;  elle  continuera  à  lutter 
dans  l'intérêt  des  malades  et  de  la  vérité,  à  éclairer  les 
ignorants,  à  soutenir  les  faibles,  et  le  respect,  la  considéra- 
tion, la  confiance  lui  resteront  ou  lui  reviendront  toujours,  » 

Notre  président  nous  a  encore  lu  une  Notice  biogra- 
phique de  notre  vénéré  collègue  M.  le  docteur  Lsrfond, 
devenu  l'ami  de  tous  ses  confrères  après  en  avoir  été  le 
maître. 
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«r  M.  Lafond,  dont  la  mort  a  ému  la  cité  entière,  n'a 
pas  besoin  d'éloge  ;  ses  œuvres,  auxquelles  il  devait  tout, 
parlent  assez  haut  en  sa  faveur.  Soixante  ans  d'exercice 
de  la  chirurgie  dans  tes  hôpitaux,  quarante  ou  cinquante 
ans  de  professorat,  une  immense  pratique  continuée  tant 
que  ses  forces  le  lui  ont  permis,  et  dans  le  cours  de 
laquelle  il  a  rendu  une  multitude  de  services  à  une  multi- 
tude de  personnes  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  en 
voilà  bien  assez,  dit  M.  le  docteur  Trastour,  pour  que 
sa  mémoire  soit  religieusement  gardée  et  longtemps 
bénie.  » 

Après  avoir  énuméré  les  travaux  de  notre  excellent 
maître,  M.  le  président  exprime  ainsi  l'opinion  de  tout 
ceux  qui  ont  connu  M.  Lafond  : 

«  Mais  comment  peindre  la  physionomie  si  originale 
de  ce  maître  regretté  sans  vous  retracer  sa  vie  entière  ? 
N'était-ce  pas  surtout  dans  sa  pratique  hospitalière  et 
privée,  plus  encore  que  dans  ses  leçons,  que  sa  science 
apparaissait?  Sa  science  se  montrât-elle  jamais  seule? 
Avec  la  vivacité  de  son  esprit,  avec  les  ressources  de  ses 
connaissances  profondes  et  étendues,  de  son  expérience 
consommée,  n'avait-on  pas  toujours  à  admirer  en  lui  ce 
charme  d'amabilité,  de  bienveillance,  de  sensibilité  affec- 
tueuse qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs  ?  Avec  sa  science, 
n'apportait-il  pas  toujours  la  consolation  et  l'espérance 
à  ses  malades?  On  était  toujours  heureux  de  le  voir;  il 
rassurait,  il  relevait,  il  encourageait  si  bien,  qu'il  allégeait 
réellement  le  poids  de  la  douleur.  » 

La  mort  est  venue  une  troisième  fois  frapper  notre 
Section  ;  quelques  jours  après  M.  Lafond,  nous  condui- 
sions à  sa.  dernière  demeure  M.  le  docteur  Moriceau  ; 
il  me  suffira  de  citer  quelques  mots  de  la  Notice  biogra- 
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phique  que  nous  a  lue  M.  le  président,  pour  vous  peindre 
l'homme  savant  et  honorable  que  nous  avons  perdu. 

«  Un  nouveau  deuil,  dit  M.  Traslour,  a  atteint  notre 
famille  médicale.  Daus  la  personne  de  M.  Moriceau,  nous 
avons  perdu  un  collègue  estimé,  respecté,  aimé  de  tous  ; 
un  médecin  honnête,  laborieux,  érudil  ;  un  homme  mo- 
deste, mais  d'un  esprit  élevé,  d'un  cœur  sensible  et  d'une 
grande  sévérité  fie  principe.  » 

Heureux,  Messieurs,  ceux  dont  on  peut  dire  de  pareilles 
vérités. 

Je  vais  maintenant  vous  exposer  successivement  les 
travaux  qui  ont  trait  à  l'obstétrique ,  à  la  médecine 
et  à  la  chirurgie. 

M.  Pihan-Dufeillay  fils  nous  a  lu  un  compte-rendu  de 
l'ouvrage  d'un  médeciu  anglais  distingué,  le  docteur 
John  Litlle,  qui  s'efforce  de  prouver  riufluence  qu'ont 
la  mort  apparente  et  l'asphyxie  du  nouveau-né  sur  l'état 
mental  et  sur  la  production  de  certaines  difformités  per- 
manentes de  l'enfance  et  de  l'âge  adulte. 

Malgré  la  manière  brillante  avec  laquelle  est  présenté 
ce  compte-rendu,  malgré  toute  la  science  mise  par  notre 
confrère  au  service  du  docteur  John  Little,  les  idées  trop 
exclusives  de  l'auteur  anglais  sont  très  heureusement 
combattues  par  M.  Àubinais,  si  compétent  dans  tout  ce 
qui  a  trait  à  l'art  obstétrical  ;  pour  notre  confrère,  les 
causes  réelles  des  difformités  décrites  par  le  médecin  de 
Londres  sont  :  les  chocs  reçus  par  le  fœtus  encore  dans 
l'utérus,  les  breuvages  abortifs,  les  applications  de  forceps 
brutalement  faites,  l'abus  du  seigle  ergoté  et  aussi  les 
impressions  morales  de  la  mère  pendant  la  gestation. 

M.  Aubinais,  qui  a  toujours  le  talent  d'intéresser  la 
Section,  nous  a  lu  cette  année  une  curieuse  observation 
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de  ponction  de  V utérus  à  travers  la  paroi  abdomi- 
nale. 

Il  s'agit  d'une  fermière  de  quarante-quatre  ans,. atteinte 
d'ascite  symptomatique  d'une  hypertrophie  du  cœur,  dont 
la  grossesse  était  méconnue  par  la  malade,  déjà  mère  de 
deux  enfants,  et  par  l'officier  de  santé  q'ui  lui  donnait 
des  soins.  Le  trocart  plongé  dans  la  cavité  abdominale 
pour  en  évacuer  la  sérosité  épanchée,  traversa  la  paroi 
utérine  et  fit  à  l'enfant  une  piqûre  à  la  hanche  droite. 
M.  Aubinais  a  mis  à  profit  ce  fait  rare  pour  montrer  de 
combien  de  difficultés  est  entouré ,  dans  certains  cas ,  le 
diagnostic  de  la  grossesse,  et  pour  prouver  que  la 
ponction  de  l'utérus  pendant  la  gestation  n'est  pas  tou- 
jours aussi  grave  qu'on  le  croit  généralement,  puisque  la 
malade  ne  succomba  que  quelques  mois  plus  tard  par 
suite  d'une  asystolie  devenue  de  plus  en  plus  complète  ; 
la  piqûre  de  l'enfant  s'était  du  reste  très  promptement 
cicatrisée. 

M.  Jolion  nous  a  lu  une  observation  d'obstruction  de 
l'iléon  par  un  calcul  biliaire  tombé  dans  l'intestin  par 
une  perforation  du  duodénum. 

Cette  observation,  rédigée  avec  une  clarté  extrême, 
présente  comme  particularité  intéressante  l'emphysème 
intestinal,  constaté  à  l'autopsie  et  dont  notre  confrère 
explique  la  formation  d'une  façon  aussi  satisfaisante  qu'in- 
génieuse. 

Le  fait  rapporté  par  M.  Joûon  a  encore  ceci  de  remar- 
quable, c'est  que  tous  les  phénomènes  graves  observés 
pendant  la  vie  pouvaient  se  rapporter  à  l'étranglement  d'une 
hernie  ombilicale  que'  la  malade  portait  depuis  longtemps  et 
qui  était  devenue  douloureuse  à  la  pression  depuis  quelques 
jours,  tandis  qu'au  contraire  la  cause  réelle  des  accidents 
qui   ont  déterminé  la  mort   était   l'obturation   du  tube 


-  436  — 

digestif  par  le  calcul  biliaire.  En  présence  d'un  fait  pareil, 
combien  il  était  facile  de  se  méprendre  et  de  se  laisser 
aller  à  pratiquer  le  débridement  de  la  hernie,  dont  l'étran- 
glement semblait  si  évident;  notre  confrère  ne  se  serait 
pas  laissé  prendre  à  ces  apparences  trompeuses;  je  n'en 
veux  d'autres  preuves  que  la  précision  intelligente  avec 
laquelle  sont  analysés  les  divers  symptômes  présentés  par 
sa  malade. 

M.  Pihan-Dufeillay  père,  médecin  des  épidémies,  a  étudié 
avec  le  plus  grand  soin  la  constitution  médicale  de  l'ar- 
rondissement de  Nantes  pendant  l'année  1862,  et  a  extrait 
d'un  rapport  présenté  h  M.  le  préfet  de  la  Loire-Infé- 
rieure un  important  mémoire  où  il  nous  montre,  avec 
le  talent  d'un  hygiéniste  consommé,  dans  quelles  condi- 
tions se  sont  développées  les  diverses  affections  morbides 
qui  ont  sévi  sur  la  population  nantaise  pendant  l'année 
dernière. 

Ce  qui  nous  a  surtout  paru  remarquable  dans  le  travail 
de  notre  confrère,  c'est  la  description  de  deux  épidémies: 
l'une  de  fièvre  typhoïde  à  Legé,  l'autre  de  dysenterie  à  la 
Ghapelle-sur-Erdre  ;  ces  deux  épidémies ,  qui  se  sont 
présentées  sous  l'aspect  le  plus  grave,  ont  donné  à  notre 
collègue  l'occasion  d'exposer  ses  idées  sur  la  nature  et 
sur  le  mode  de  développement  des  contagions  en  général. 
Le  savant  professeur  pense  que  les  mêmes  causes  pro- 
duisent, suivant  les  circonstances,  le  typhus,  la  méningite 
cérébro-spinale,  la  fièvre  typhoïde  ou  la  dysenterie, 
affections  qui,  du  reste,  ne  sont  pour  lui  que  des  variétés 
de  la  même  entité  morbide,  du  typhus  proprement  dit. 
Cette  manière  de  voir  n'est  pas  celle  de  la  majorité  des 
médecins  de  notre  époque  ;  mais  nous  devons  constater 
que  M.  Pihan-Dufeillay  la  défend  avec  la  verve  la  plus 
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entraÎDante  et  accumule  en  sa  faveur  des  faits  nombreux 
parfaitement  observés. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire  qui  a  rapport 
à  la  prophylaxie  et  au  traitement  d«s  épidémies,  M.  Pihan- 
Dufeillay  a  tracé  d'une  main  sûre  des  règles  qui  seront 
certainement  suivies  par  tous  les  praticiens  désireux  de 
combattre  avec  succès  ces  affections  redoutables. 

M.  le  docteur  Letenneur  a  publié  cette  année  une 
observation  de  plaie  pénétrante  du  cœur.  Le  capitaine 
X...,  qui  fait  le  sujet  de  cet  intéressant  travail,  s'était, 
dans  un  moment  de  surexcitation,  porté  un  violent  coup 
de  compas  dans  la  région  pectorale  gauche,  et  il  était 
bientôt  devenu  évident  qu'une  blessure  du  cœur  avait  été 
produite. 

Ce  fait  est  venu  prouver  une  fois  de  plus  combien  est 
difficile  à  résoudre  le  problème  qu'on  s'était  déjà  bien  des 
fois  posé  :  étant  donné  une  blessure  du  cœur  et  certains 
symptômes ,  déterminer  quelle  partie  de  l'organe  a 
été  lésée.  En  effet,  les  phénomènes  observés  pendant  la 
vie  du  capitaine  X. ..  et  analysés  avec  une  rare  sagacité 
par  le  savant  professeur  de  clinique,  se  rapportaient  à 
une  -lésion  des  cavités  droites,  tandis  qu'au  contraire 
c'était  le  ventricule  gauche  qui  avait  été  atteint  par  la 
pointe  du  compas. 

L'année  dernière,  M.  le  docteur  Jolion  nous  avait  lu 
une  élégante  traduction  d'un  mémoire  allemand  sur  les 
cataractes  lamellaires  ou  stratifiées;  les  progrès  de  la 
médecine  opératoire,  en  ce  qui  regarde  (\es  affections,  ont 
été  si  rapides,  que  les  moyens  conseillés  alors  par 
M.  Joiion  ne  peuvent  plus  se  proposer  aujourd'hui;  aussi 
sommes-nous  heureux  de  signaler  à  la  fois  un  nouveau  et 
excellent  travail  de  notre  confrère  et  un  progrès  impor- 
tant de  la  thérapeutique  oculaire. 
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Il  y  a  vingt  ans,  pour  donnçr  ou  rendre  la  vue  aux 
malades  atteints  de  cataractes  stratifiées,  on  abaissait  le 
•cristallin,  puis  on  en  pratiqua  l'extraction  ;  plus  tard,  on 
se  contenta  d'ouvrir  sa  capsule,  laissant  aux  efforts  de  la 
nature  le  soin  d'en  opérer  la  résorption  ;  toutes  ces  opé- 
rations avaient  le  malheur  de  causer  souvent  la  perle  de 
Tœil,  et,  dans  tous  les  cas,  rendaient  nécessaires  l'emploi 
de  verres  convexes  pour  remplacer  la  lentille  cristalli- 
nienne  enlevée  ou  résorbée, 

L'iridectomie  qui  doit  être  regardée  comme  un  progrès 
immense,  et  qui  consiste  simplement  à  retrancher  un 
lambeau  de  l'iris  correspondant  aux  parties  du  cristallin 
restées  transparentes ,  avait  Finconvénienl  d'augmenter  la 
diffusion  ,  en  laissant  entrer  dans  rœil  une  lumière  trop 
intense  et  de  nécessiter  ainsi  l'emploi  de  lunettes  sténo- 
péiques. 

Enfin ,  Messieurs ,  une  dernière  opération ,  l'iriddésis  a 
été  imaginée  et  vous  allez  immédiatement  en  comprendre 
tous  les  avantages  :  on  ne  touche  plus  au  cristallin  ni  à 
la  cornée  ;  on  n'agrandit  plus ,  outre  mesure ,  le  champ 
pupillaire  ;  on  se  contenta,  par  une  perforation  de  la  sclé- 
rotique ,  de  décoller  le  bord  adhérent  de  l'iris  et  d'en 
extraire  une  partie  qu'on  fixe  au  dehors  par  une  ligature  ; 
de  cette  façon  ,  la  pupille  n'est  point  agrandie  ,  elle  con- 
serve la  faculté  de  se  contracter ,  elle  a  seulement  été 
déplacée  de  manière  à  se  trouver  vis-à-vis  la  partie  encore 
transparente  du  cristallin ,  et ,  pour  qu'il  ne  manque  rien 
à  celte  opération  si  simple  et  si  ingénieuse ,  les  faits  sont 
venus  prouver  son  innocuité  et  son  action  efficace  pour 
arrêter  les  progrès  de  l'opacité  du  cristallin  du  côté  où 
l'iris  a  été  décollée.  Je  ne  terminerai  pas  ce  sommaire 
compte-rendu  du  mémoire  de  notre  confrère ,  sans  vous 
dire,   après   M.  Joûon ,  que  notre  compatriote,  M.  le 
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docteur  Guépin,  a  le  premier  peut-être  conseillé  et  pratiqué 
cette  opération  du  déplacement  de  la  pupille,  dernier  terme  de 
l'art  en  ce  qui  regarde  le  traitement  des  cataractes  lamellaif  es.  • 

J'ai  encore  à  vous  signaler,  Messieurs,  de  nombreuses 
communications  orales  faites  à  la  Section,  par  plusieurs 
de  nos  confrères,  et  dont  quelques-unes  m'ont  paru 
présenter  un  véritable  intérêt.  Ainsi  M,  le  professeur 
Malherbe  nous  a  dit  en  quelques  mots  l'histoire  d'un 
malade  atteint  d'invagination  intestinale  et  qui  a-  pu  se 
rétablir  complètement ,  après  avoir  expulsé  un  fragment 
long  de  cinquante  centimètres  de  son  intestin  grêle. 

Depuis  quelques  années  déjà ,  on  a  pratiqué  la  thora- 
cenlèse  dans  certaines  in|[ammalions  de  la  plèvre  s'accom- 
pagnant  d'un  vaste  épanchement  ;  cette  opération  a 
l'extrême  avantage  d'enlever  instantanément  la  cause  des 
accès  de  suffocation  qui  font  quelquefois  périr  subitement 
les  malades  atteints  de  pleurésie.  MM.  les  docteurs  Joiion  et 
Hélie  nous  ont  rapporté  chacun  l'observation  d'un  malade 
guéri  par  cette  opération. 

M.  le  professeur  Hélie  nous  a  encore  décrit,  avec  la 
savante  précision  qui  le  caractérise ,  un  cas  d'atrophie 
musculaire  progressive  qu'il  a  observé  dans  son  service  à 
l'Hôtel-Dieu. 

M.  le  docteur  Rouxeau  nous  a  dit  avoir  rencontré  un  cas 
d'hémiplégie  chez  une  petite  fille  atteinte  de  diphlhérite; 
l'observation  de  notre  confrère  est  importante ,  en  ce  que 
la  forme  hémiplégique  des  paralysies  diphlhéritiques  n'avait 
pas  encore  été  signalée. 

Messieurs ,  le  règlement  de  la  Section  de  Médecine  était 
devenu  insuffisant ,  quelques  articles  étaient  inexécutables, 
d'autres  appelaient  de  sérieuses  modifications ,  certaines 
parties  enfin  présentaient  des  lacunes  utiles  à  combler  ; 
une  commission,  composée  de  MM.  les  docteurs  Hélie,  Blan- 
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chet ,  Dérivas  •  et  Deluen ,  rapporteur ,  a  bien  voulu  se 
charger  de  rédiger  un  projet  de  règlement  qui,  après 
utfe  discussion  approfondie  ,  a  été  adopté  presque  en  son 
entier  par  la  Section. 

Tels  sont ,  Messieurs,  les  travaux  qui  ont  occupé  nos 
séances  pendant  Tannée  qui  finit;  mon  seul  désir  est  que 
l'incomplète  analyse  que  je  viens  de  vous  lire ,  puisse  vous 
prouver  cependant  que  votre  Section  de  Médecine  reste 
toujours  aussi  laborieuse  que  par  le  passé. 


DISCOURS 

PBOlVeiVCB  LB  99  IVOVBMBBB  flSttS 

BN 

Séance  solennelle  et  pnbliqne  de  la  Société  Académique 

DE   NANTES 

rar  le  Boetear  F.  BI^AMOHET,  président. 


Messieurs  , 

Une  voix  s'élève  de  tous  côtés  pour  gémir  sur  les 
malheurs  des  temps.  Ne  l'avez-vous  pas  tous  entendue 
cette  voix  lamentable  ?  Elle  est  l'écho  d'une  pensée  dont  la 
formule  varie,  mais  dont  le  fond  est  toujours  le  même  : 
i<  Quel  temps,  quel  tenpps  que  le  nôtre!...  Dans  quel 
temps  vivons-nous!...  Quelles  misères  que  celles  de 
notre  époque! ...  » 

Toutes  ces  exclamations ,  et  cent  autres  pareilles ,  qui 
frappent  nos  oreilles  à  chaque  heure  du  jour ,  ne  laissent 
pas  à  la  longue  que  d'ébranler  nos  esprits  et  d'émouvoir 
nos  cœurs. 

Notre  temps  est  donc  bien  mauvais ,  bien  malheureux  ; 
les  désordres  sont  donc  bien  grands ,  et  les  caractères 
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bien  abaissés  ,  pour  susciter  ces  gémissements  universels  ? 
Et  d'abord  qui  se  lamente  ainsi  ?  Quels  sont  les  Jérémie 
dont  les  plaintes  véhémentes  semblent  vouloir  maudire 
notre  siècle  et  notre  génération  ? 

Hélas  !  Messieurs ,  soyons  réservés  ,  et  n'accusons 
personne.  N'allez  pas  surtout  chercher  le  coupable  au 
loin  ;  regardez  près  de  vous,  bien  près,  plus  près  encore  ; 
il  est  là  ,  c'est  vous  !  Mais  ne  protestez  pas ,  car  c^est  moi 
aussi ,  c'est  tout  le  monde  ! 

Pour  nous  le  contemporain  avec  lequel  nous  avons 
soin  de  ne  pas  nous  confondre ,  a  tous  les  vices ,  tous 
les  défauts.  Toutes  les  imperfections  sociales ,  tous  les 
maux  de  l'univers,  il  en  est  la  cause,  le  mobile,  l'auteur. 
Ce  travers  de  la  nature  humaine,  et  cette  injustice,  ne 
sont  pas  des  choses  nouvelles  ;  et  quand  le  grand  orateur 
de  Rome  s'écriait  lui-même  :  «  0  tempora!  0  mores!. . .  »• 
il  ne  faisait  qu'exprimer  une  pensée  déjà  banale  de  son 
temps. 

Cependant  combien  de  personnes  de  bonne  foi  prennent 
à  la  lettre  de  pareilles  assertions ,  et  croient  fermement 
que  les  choses  vont  incessamment  de  mal  en  pis,  et  que, 
de  désastres  en  désastres,  la  société  finira  par  s'engloutir 
dans  la  plus  épouvantable  catastrophe? 

Prouver  l'inanité  de  ces  craintes ,  et  faire  évanouir  ce 
fantôme  de  nos  imaginations  troublées ,  me  paraîtrait 
une  tâche  assez  belle,  et  qui  me  tenterait  peut-être  si  je  me 
sentais  une  parcelle  de  ce  talent  d'écrivain  ou  d'orateur , 
que  vous  avez ,  Messieurs ,  si  souvent  applaudi  à  cette 
place  même  que  j'occupe  aujourd'hui.  Mais  ne  craignez 
pas  de  moi  une  pareille  entreprise  qui  nécessiterait  un 
savant  et  méthodique  discours.  Quelques  idées  sans  ordre 
sur  le  sujet  désigné ,  quelques  aperçus  superficiels ,  en  un 
mot  une  causerie  incomplète,  c'est  là  tout*  ce  que  je  dois 
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me  permettre  pour  reconnaître  vos  sympathiques  suffrages, 
sans  abuser  de  l'amitié ,  de  l'amitié  seule  qui  me  les  a 
décernés. 

Je  veux  comparer  notre  temps  aux  temps  passés,  sur- 
tout au  point  de  vue  des  œuvres  de  l'esprit ,  qui  intéres- 
sent plus  spécialement  les  Sociétés  Académiques,  et  je  ne 
ferai  qu'effleurer  les  questions  politiques  et  sociales ,  peu- 
utiles  à'^ma  démonstration. 

Les  Lettres ,  les  Sciences  ,  les  Arts  !  N'a-t-on  pas,  en 
effet ,  dans  ce  parti  pris  de  tout  dénigrer  que  je  stigma- 
tisais tout  à  l'heure ,  prétendu  que  nous  courions  à  leur 
décadence  ?  Et  pourquoi  ne  pas  dire  tout  de  suite  à  leur 
ruine  complète  ?  «  La  poésie  est  morte,  crie-t-on  chaque 
jour ,  la  littérature  se  corrompt  et  s'énerve ,  les  intelli- 
gences s'affaiblissent  et  s'abaissent;  elles  ne  comprennent 
plus  le  vrai,  le  juste  et  le  beau  ;  elles  sont  incapables 
des  grandes  choses  !  tout  s'en  va!...  »  Et  que  sais-je 
encore  ?..  :  Les  expressions  manquent  plus  que  la  volonté 
à  ce  dénigrement  impitoyable  ! 

Eh  bien  !  Messieurs ,  cherchons  ce  qu'il  y  a  sous  cette 
fantasmagorie  ;  osons  regarder  le  monstre  en  face ,  et 
voyons  s'il  ne  suffirait  pas  d'un  léger  souffle  pour  le  faire 
évanouir. 

Et  s'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  souvent  dit ,  que,  pour 
trouver  notre  époque  meilleure,  il  suffit  de  bien  connaître 
celles  qui  l'ont  précédée,  examinons  rapidement  ce  qu'ont 
été  ces  temps  si  vantés. 

ici,  pour  embrasser  le  passé  d'un  coup-d'œil  et  faire 
cet  examen  rapide  que  désirent  votre  impatience  et  la 
nôtre ,  il  nous  faudrait  un  pouvoir  mystérieux ,  ou  cette 
facihté  merveilleuse  avec  laquelle  l'imagination  de  notre 
enfance  courait  si  vite  dans  le  monde  des  géants,  des 
génies  et  des  fées.  Essayons  cependant ,   et  franchissons 
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les  siècles ,  en  ne  nous  arrêtant  qu'aux  sommets  de  ces 
grandes  époques  qui  surgissent  dans  les  champs  de 
l'histoire  comme  les  phares  de  l'humanité. 

Que  voyons-nous  sur  ces  sommets  lumineux?  Les  lettres 
et  les  arts  fleurir  à  de  longs ,  très  longs  intervalles, 
séparés  comme  par  des  éclipses  de  l'intelligence  humaine. 
Nous  distinguons  à  peine  dans  la  nuit  des  temps,  dans 
l'immensité  de  l'espace,  la  civilisation  de  la  Chine  et  celle 
de  l'Egypte,  n'arrivant  à  nos  yeux  étonnés  que  comme 
des  nébuleuses,  à  contours  indécis,  plus  propres  à 
exciter  notre  étonnement  qu'à  satisfaire  notre  curiosité. 

Plus  près  de  nous,  brillent  d'un  éclat  sans  pareil 
l'Athènes  de  Périclès  et  la  Rome  d'Auguste  ;  plus  près 
encore ,  mais  avec  une  moindre  clarté  ,  Alexandrie  et  les 
villes  des  Califes ,  Bagdad  et  Cordoue.  Nous  voilà  déjà  en 
plein  moyen-âge  :  Dante  ,  Boccace ,  Pétrarque  fondent  la 
renommée  des  Républiques  italiennes ,  consolidée  pins 
tard  par  l'Arioste  et  le  Tasse.  Une  seconde  Rome,  la  Rome 
chrétienne,  celle  de  Léon  X,  nous  éblouit  de  sa  gloire 
rajeunie,  à  laquelle  participent  ses  nobles  satellites, 
Venise,  Gênes  et  Florence.  " 

Sur  une  ligne  parallèle ,  la  Renaùsance  attire ,  dans 
notre  beau  pays  de  France ,  nos  .regards  d'autant  plus 
charmés  qu'elle  surgit  entre  deux  sombres  et  désastreuses 
périodes,  celle  de  nos  interminables  guerres  contre  les 
Anglais,  et  celle  plus  douloureuse  encore  de  nos  guerres 
de  religion. 

Enfin  Louis  XIV  et  son  imposant  cortège  excitent  en 
passant  notre  juste  fierté  ,  et  nous  arrivons  par  Voltaire 
et  les  philosophes  du  XV1I1«  siècle,  à  ces  contemporains, 
nos  maîtres  vénérés ,  qui ,  depuis  la  fin  surtout  de  notre 
fameuse  épopée  guerrière  et  impériale,  ont  porté  si  haut  la 
gloire  des  sciences,  et  tant  fait  pour  illustrer  notre  siècle. 
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Ai-je  besoin,  Messieurs,  de  vous  faire  remarquer  que 
ces  grandes  époques ,  dont  je  viens  de  faire  Ténumération 
rapide ,  d'abord  perdues  dans  la  nuit  des  temps  et  sépa- 
rées spar  des  espaces  immenses,  se  rapprochent  de  plus 
en  plus  les  unes  des  autres,  à  mesure  qu'on  avance  vers 
les  temps  modernes  ?  N'est-ce  pas  là  déjà  un  fait  considé- 
rable et  tout  rempli  de  promesses  pour  l'avenir  de  la 
civilisalîbn  ?  D'abord  des  milliers  d'années  séparent  les 
grandes  manirestations  de  l'intelligence,  plus  tard  un 
petit  nombre  de  siècles,  plus  tard  encore,  et  de  nos  jours, 
à  peine  quelques  années.  11  semble  que  l'esprit  humain  à 
son  berceau  ait  eu  besoin  d'un  repos  dix  fois  séculaire 
après  chacun  de  ses  efforts;  il  semble  que  de  plus  en 
plus  vigoureux  et  viril,  à  mesure  qu'il  avance  vers  sa 
maturité ,  il  soit  devenu  plus  apte  à  creuser  sans  effort 
le  sillon  de  la  pensée,  et  que  le  jour  est  prochain  peut-être, 
où,  en  pleine  possession  de  sa  force,  il  pourra  sans 
relâche  et  sans  fatigue  manifester  son  activité  féconde. 

Bien  d'autres  enseignements  ressortent  encore  de 
l'examen  de  ces  jalons  historiques  :  tous  ces  grands 
esprits  qui ,  à  certains  moments  du  passé ,  paraissent 
s'être  donné  rendez-vous  pour  sonder  en  commun  le  sol 
de  Tintelligence  et  s'entourer  d'une  gloire  impérissable  , 
travaillaient  bien  plus  pour  les  âges  à  venir  et  pour  nous- 
mêmes  ,  que  pour  l'instruction  de  leurs  contemporains. 

Voyez,  en  effet.  Messieurs,  quel  étrange  spectacle 
nous  offrent  ces  hommes  illustres  :  réunis  le  plus  sou- 
vent en  un  seul  lieu,  une  capitale  d'empire,  comme  en  un 
foyer  ardent  de  sciences  et  de  recherches,  ils  attirent 
autour  d'eux  quelques  admirateurs,  et  se  font  un  petit 
cercle  de  disciples ,  pendant  que  le  reste  de  l'empire,  que 
dis-je  ?  pendant  que  l'univers  entier  est  voué  à  la  bar- 
barie ou  à  l'indifférence.  Ainsi,  le  brillant  enseignement 
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que  dispensaient  avec  tant  d'éclat  l'entourage  de  Périclès 
et  celui  d'Auguste,  ne  pénétrait  que  bien  peu  dans 
l'ombre  épaisse  de  l'ignorance  universelle;  et  que  de 
peuples,  que  d'immenses  contrées  ne  recevaient  nulle 
atteinte  de  ses  rayons  bienfaisants! 

Maintenant,  cette  espèce  de  monopole  des  connaissances 
tend  à  s'effacer  pour  les  lieux  comme  pour  les  hommes. 
Si  le  génie  est  un  privilège  des  natures  d'élite  destiné  à 
ne  jamais  être  vulgarisé  ,  l'instruction  est  une  semence 
d'une  fécondité  inépuisable  et  qui  peut  germer  dans  toutes 
les  intelligences.  Partout  nous  en  voyons  la  preuve  ; 
et  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  est  si  répandue 
qu'il  nous  paraît  impossible  de  comprendre  certaines 
appréhensions  extravagantes  sur  un  retour  de  la  barbarie, 
appréhensions  qui  se  mêlent  souvent  aux  plaintes  dont 
nous  parlions  en  commençant. 

Âh  !  sans  doute ,  quand  le  culte  de  la  pensée  était 
monopolisé  dans  un  seul  lieu  de  l'univers  et  par  un  petit 
nombre  d'hommes,  il  fallait  peu  de  chose  pour  briser  la 
chaîne  des  temps  et  anéantir  en  un  jour  le  fruit  des 
labeurs  de  bien  des  générations.  Mais  aujourd'hui  que 
tant  de  semences  précieuses  ont  été  déposées  dans  un  si 
grand  nombre  d'esprits,  aujourd'hui  que  les  limites  de  la 
barbarie  ont  été  refoulées  si  loin,  si  loin  qu'on  ne  saurait 
presque  plus  en  distinguer  les  traces,  oii  sont  les  Vandales 
dont  nous  ayons  les  invasions  à  craindre  ,  oii  sont  les 
Omar  capables  de  brûler  les  trésors  de  nos  bibliothèques  ? 

Chassons,  Messieurs,  avec  toute  l'énergie  de  nos  cœurs, 
des  craintes  puériles  et  vaines,  et  ayons  la  confiance  que 
nos  conquêtes  nous  sont  acquises  à  jamais.  Ne  nous  laissons 
pas  émouvoir  surtout  par  certaines  apparences. 

L'esprit ,  nous  dit-on  souvent  dans  une  intention  mé- 
chante ,  l'esprit  se  matérialise  ;  il  déserte  le  culte  pur  de 
\ 
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la  littérature  pour  courir  à  l'idolâtrie  de  la  matière  !  Les 
lettres  sont  sacrifiées  aux  sciences  ! . . . 

Quel  reproche  insensé  !  Et  quand  il  serait  vrai  que  la 
pensée  humaine ,  suivant  les  lois  qui  ont  présidé  à  ses 
évolutions  successives  dans  la  série  des  âges,  eût  de  nos 
jours  une  tendance  h  suivre  une  direction  plus  spéciale- 
ment scientifique ,  que  pourrions-nous  trouver  d'effrayant 
ou  de  décourageant  dans  un  fait  si  naturel  et  si  simple  ? 
Peut-il  y  avoir  péril  ou  déshonneur  à  suivre  avec  discer- 
nement une  des  voies  que  Dieu  a  tracées  devant  Tintelli- 
gence  de  l'homme,  en  lui  disant  :  «  Marche  en  liberté  I  » 
A-t-on  vu  jamais  les  explorations  dans  une  de  ces  voies 
arrêter  ou  paralyser  les  recherches  dans  une  autre? 
Dante,  le  Tasse  et  leurs  émules  ont-ils  empêché  de  naître 
les  Raphaël  et  les  Michel- Ange  ?  Et  les  Galilée ,  les  Kepler 
et  tant  d'autres  savants,  ont-ils  mis  obstacle  à  l'explosion 
littéraire  du  grand  siècle  ? 

Non;  toutes  ces  craintes  ne  sont  que  des  chimères 
vaines.  Les  travaux  de  l'esprit  sont  uns ,  ou  du  moins 
toutes  leurs  variétés  sont  devenues  solidaires;  et  désor- 
mais les  lettres  ne  peuvent  pas  plus  progresser  sans  les 
sciences,  que  ks  sciences  sans  les  lettres.  11  faut  que 
celles-ci  illuminent  les  hauteurs  de  la  terre,  suivant 
l'expression  d'un  grand  orateur  (1),  pour  que  celles-là 
ajoutent  à  la  force  et  à  la  richesse  des  nations. 

Eh  bien ,  maintenant  que  les  sciences  vont  d'un  pas 
si  rapide  et  si  sûr  vers  ce  but  splendide,  et  que  les  savants 
marchent  à  pas  de  géants  dans  la  voie  des  découvertes  et 
des  applications  les  plus  utiles  ,  ne  comprenez-vous  pas , 
Messieurs,  que  l'intelligence  de  ces  hommes  dans  ses 
hauteurs  a  été  d'abord  éclairée  par  un  grand  enseignement 

(1)  tiV  Dupanloup. 
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littéraire  ?  Tant  de  noms  illustres  que  je  pourrais  invoquer 
en  preuves  n'ajouteraient  rien  à  vos  convictions.  Nous 
sentons  tous  que  les  grandes  choses  ne  peuvent  être  dites 
que  dans  un  grand  style. 

Honneur  aux  sciences ,  dirons-nous ,  qui  rendent  à  Dieu 
le  plus  complet  des  hommages  et  le  culte  le  plus  pur,  en 
étudiant  avec  amour  les  mystères  de  la  création  jusque 
dans  ses  plus  infimes  détails  !  Dans  cette  admirable  étude, 
rien  n'est  petit,  rien  n'est  à  dédaigner;  tout  se  lie, 
s'enchaîne,  et  le  fait  le  plus  vulgaire  en  apparence  peut 
conduire  aux  conséquences  les  plus  étonnantes  et  les  plus 
inattendues. 

Papin  fait  bouillir  de  l'eau  dans  une  marmite ,  et  de 
cette  marmite  s'élance  avec  la  vapeur  cette  prodigieuse 
révolution  industrielle  que  vous  savez  ! 

Au  fond  d'un  laboratoire ,  un  pauvre  petit  animal ,  mis 
en  contact  avec  un  fil  métallique,  s'agite  en  mille  contor- 
sions; quelques  années  s'écoulent,  et  la  pensée  humaine, 
rapide  comme  la  foudre,  vole  en  une  seconde  d'un  bout 
de  la  terre  à  l'autre  !  Le  télégraphe  électrique  est  né  de 
la  grenouille  de  Volta  ! 

Mais  pourquoi  multiplier  les  exemples?  Je  plaide  une 
causé  gagnée  dans  vos  esprits.  Comme  moi,,-  vous  croyez 
que  les  sciences,  au  lieu  d'abaisser  notre  époque,  b 
relèvent  et  l'anoblissent ,  et  loin  de  lui  faire  rien  perdre  à 
la  comparaison  du  passé,  la  placent  à  une  hauteur  d'où 
elle  ne  descendra  plus. 

Pour  mieux  faire  sentir  encore  la  supériorité  de  notre 
temps  sur  ceux  qui  l'ont  précédé ,  je  pourrais  dérouler 
devant  vous  le  sombre  tableau  des  invasions,  des  révolu- 
tions et  des  guerres  formidables  qui  incessamment  ont 
ensanglanté  et  bouleversé  la  surface  de  la  terre.  Dans  le 
cours  de  ce  moyen-âge,  qu'on  nous  oppose  avec  complai- 
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sance,  pouvons-nous  oublier  que  non-seulement  les  grandes 
guerres  de  royaume  à  royaume  se  succédaient  sans  relâche, 
mais  que  la  guerre  civile  était  en  permanence  et  de  fief  à 
fief;  que  le  règne  de  la  force  brutale  était  à  son  apogée  ; 
que  la  famine  revenait  inexorablement  tous  les  cinq  à  six 
ans;  que  l'insalubrité  et  l'absence  d'hygiène  étaient  partout; 
que  les  épidémies  les  plus  effroyables  étaient  périodiques  ; 
que  la  peste  noire  du  XIV®  siècle  détruisait  les  deux  tiers 
des  habitants  de  l'Europe;  que  la  misère  des  peuples  était 
arrivée  à  son  comble;  et  que  l'ignorance  était  devenue 
tellement  universelle,  que  l'étude  des  lettres  ne  se  retrou- 
vait plus  qu'au  fond  de  certains  monastères  dispersés  dans 
le  désert  de  la  barbarie ,  comme  des  oasis  de  la  civili- 
sation ? 

Cependant  mon  but  n'est  pas  d'insister  sur  ces  faits 
lamentables  qui  demanderaient  une  plume  plus  énergique 
que  la  mienne;  et  parmi  les  considérations  incomplètes 
que  je  vous  ai  promises,  je  veux  en  choisir  quelques-unes 
encore  qui  m'exposeront  moins  à  empiéter  sur  le  domaine 
de  la  politique» 

Le  travail,  ce  critérium  de  la  valeur  des  nations,  est 
honoré  dans  le  monde  entier,  et  cela  parait  si  légitime,  si 
naturel,  que  ma  proposition  semble  être  une  banalité. 
Mais  en  a-t-il  toujours  été  ainsi  ?  —  Hélas  !  Messieurs , 
rappelez  vos  souvenirs  historiques ,  et  répondez  ! 

Les  plus  grands  philosophes  de  Rome  et  d'Athènes  (1) 
méprisaient  souverainement  le  modeste  travailleur,  et  le 
tenaient  pour  indigne  d'être  citoyen  de  la  République. 

(1)  Platon  considérait  les  travaux  du  commerce  comme  infâmes. 
—  Xénophon  soutenait  que  les  arts  corrompent  le  corps  de  ceux 
quf  les  exercent.  —  Cicéron  regardait  tous  les  métiers  comme 
bas  ^  serviles  et  indignes  d'un  homme  libre. 

29 
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Leurs  préjugés  désastreux  se  transmettent  d'âge  en  âge , 
et  il  y  a  moins  d'un  siècle  nous  les  retrouvons  aussi 
vivaces  que  jamais. 

A  cette  époque  si  rapprochée ,  tout  homme  bien  né , 
oubliant  le  grand ,  le  sublime  exemple  donné  dans  le  fond 
de  la  Galilée ,  regardait  l'oisiveté  comme  un  de  ses  privi- 
lèges ,  comme  une  marque  distinctive  de  son  rang ,  et  se 
laissait  orgueilleusement  entraîner  par  le  flot  de  l'ignorance 
vers  l'abîme  de  la  Révolution  qui  allait  l'engloutir  !  Que 
les  temps  sont  changés,  et  que  j'aimerais  à  vous  montrer 
les  causes  multiples  qui  entraînent  maintenant  la  jeunesse 
entière  dans  les  rangs  des  travailleurs  de  tous  ordres 
avec  une  si  généreuse  ardeur,  qu'une  de  nos  grandes 
préoccupations  est  de  nous  demander  si  le  travail  ne 
manquera  pas  à  beaucoup  de  ceux  qui  l'ambitionnent  ! 
Parmi  ceux-là  mêmes  qui ,  suivant  l'expression  du  grand 
orateur  que  la  chaire  chrétienne  pleure  encore  (1),  ont 
trouvé  dans  leurs  berceaux  des  loisirs  tout  faits ^  et  dans 
le  seul  acte  de  leur  naissance  ont  reçu  un  demi-siècle 
prêt  à  les  servir,  en  est-il  un  seul  qui  dédaigne  encore 
d'exercer  la  plus  noble  faculté  que  Dieu  ait  donnée  à 
l'homme,  et  qui  ne  s'empresse  de  proclamer  par  son 
exemple  que  les  grands  travaux  créent  les  vrais  titres  de 
noblesse  ?  Quel  beau ,  quel  magnifique  spectacle  offre 
cette  vive  émulation  !  Et  combien  ne  doit-on  pas  attendre 
d'une  génération  aussi  unanime  et  aussi  ardente  à  s'élan- 
cer dans  toutes  les  voies  de  l'activité  humaine  ? 

Je  voudrais ,  Messieurs ,  traiter  avec  tous  les  dévelop- 
pements qu'il  comporte  ce  beau  sujet  de  la  réhabilitation 
du  travail  au  XIX®  siècle ,  mais  j'ai  promis  d'être  super- 
ficiel ;  et  parmi  bien  des  raisons  que  je  pourrais  invoquer 

(1)  Lacordaire. 
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encore  à  l'appui  de  ma  thèse ,  j'en  choisis  une  autre ,  une 
des  plus  importantes  à  mes  yeux ,  la  supériorité  de  l'état 
des  femmes  dans  nos  sociétés  modernes. 

Longtemps  condamnée  à  une  inégalité  de  cohdition 
révoltante ,  la  femme  n'était  que  notre  esclave,  notre  bien, 
notre  chose.  L'homme,  dans  son  orgueil ,  lui  déniait  tout 
droit  à  partager  avec  lui  les  biens  de  la  création ,  et  ne 
lui  reconnaissait  pas  la  même  noblesse  d'origine  qu'à 
lui-même. 

La  révolution  chrétienne,  permettez-moi  ce  mot,  fut  sa 
rédemption  en  proclamant  son  égalité  avec  l'homme  devant 
la  loi  divine.  Mais  qu'il  fallut  de  temps  encore  à  cette 
égalité  ,  si  juste  et  si  éminemment  civilisatrice ,  pour 
passer  de  la  loi  écrite  dans  la  loi  appliquée ,  et  que  de 
peines  eurent  nos  rudes  ancêtres  à  s'associer  la  femme  et 
à  en  faire  leur  véritable  compagne  I 

Les  œuvres  de  la  littérature  nous  font  assister  à  cette 
heureuse  transformation ,  et  nous  montrent  la  naissance 
de  ce  respect  religieux  pour  les  femmes  qu'ignorait  si 
complètement  l'antiquité  grecque  et  latine,  et  c[ui  fait  le 
plus  doux  charme  de  nos  relations  sociales.  Les  plus  grands 
peintres  de  l'amour  autrefois,  et  Virgile  lui-même,  ne 
connaissent  et  ne  chantent  que  la  volupté.  Seuls  nos 
poètes,  et  quelques  esprits  d'élite  parmi  nos  romanciers , 
savent  s'élever,  bien  au-delà  de  la  sensation  physique, 
jusqu'à  ces  affections  du  cœur  humain  les  plus  pures  et  en 
même  temps  les  plus  passionnées ,  qui  donnent  à  leurs 
œuvres  cet  intérêt  puissant  dont  sont  dépourvus  les  traités 
classiques. 

Nos  bardes  armoricains  du  VI®  siècle,  et  les  chantres 
des  palais  fantastiques  d'Odin  et  de  Fingal ,  sont  les 
premiers  peintres  de  l'amour  pur  et  vrai,  et  c'est  dans 
leurs  chants  enthousiastes  que  les  auteurs  de  nos  romans 
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de  chevalerie  trouvent  les  types  de  tous  leurs  héros.  Plus 
tard,  Corneille,  Racine,  Voltaire,  dans  leurs  tragédies, 
placent  la  femme  sur  un  piédestal  encore  plus  élevé ,  et 
contribuent  à  lui  donner  cet  ascendant  qu'elle  eut  sur  la 
société  aux  temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  ascendant 
qui  fut  sans  aucun  doute  Torigine  de  cette  forme  exquise 
de  nos  relations  sociales ,  de  cette  urbanité  française  long- 
temps notre  privilège,  et  notre  gloire. 

La  femme  alors  régnait  dans  les  salons,  et  sa  fréquenta- 
tion répandait  un  parfum  de  respect  et  de  courtoisie  digne 
de  charmeriez  esprits  les  plus  délicats.  Malheureusement, 
ce  culte  de  convention  ne  lui  était  rendu  que  dans  les 
rangs  élevés  du  monde  ;  et  partout  ailleurs ,  sans  culte  et 
sans  prestige,  elle  restait  vouée  à  l'ignorance  la  plus  pro- 
fonde. 

La  Révolution  de  98,  en  fermant  les  salons  et  en  mettant 
fin  à  leurs  traditions  d'élégance,  aurait  dû  la  faire  descendre 
de  ce  haut  rang  où  la  maintenaient  autant  sa  grâce  et 
son  esprit  que  le  consentement  des  hommes.  Mais  la  femme 
sut  discerner  aussitôt  les  conditions  vitales  de  la  société 
nouvelle;  elle  comprit  que  l'instruction  était  le  plus  puis- 
sant levier  du  monde  moderne ,  et  pouvait  devenir  entre 
ses  mains  l'arme  invincible  avec  laquelle  elle  défendrait 
et  consoliderait  son  empire  un  moment  compromis.  Elle 
se  mit  à  étudier,  se  fit  l'émule  de  l'homme;  et  celui-ci, 
plus  charmé  qu'effrayé  de  rencontrer  ce  gracieux  rival 
dans  une  voie  où  il  se  croyait  des  droits  à  marcher  seul, 
s'empressa  de  se  l'associer,  prévoyant  dans  cette  associa- 
tion une  garantie  de  bonheur  intime  pour  lui-même. 

Hélas  !  Messieurs,  vous  le  savez,  notre  sexe  ne  fut 
pas  unanime  à  encourager  ces  fécondes  tendances  ;  il  y 
eut  bien  des  résistances,  on  fit  bien  des  objections;  on  ne 
craignit  même  pas  d'invoquer  les  intérêts  de  la  morale 
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et  de  la  civilisation.  Réfuter  ces  idées  d'un  temps  passé 
sans  retour  me  paraît,  comme  à  vous  sans  doute,  bien 
inutile;  et  empruntant  le  mot  de  Galilée,  en  le  dénatu- 
rant un  peu,  disons  plutôt  :  «  Et  cependant  la  civilisation 
marche  !» 

Oui,  la  civilisation  marche  malgré  des  craintes  puériles, 
parce  que  la  femme,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale, 
élève  maintenant  et  cultive  son  esprit.  Ayons  le  courage 
d'affirmer  notre  foi  :  la  femme  a  comme  nous  reçu  du 
Créateur  sa  part  d'intelligence  ;  comme  nous,  elle  a  droit 
à  la  jouissance  de  ce  divin  héritage.  Ah  !  Messieurs , 
gardons-nous  de  confondre  l'abus  avec  l'usage,  et  les 
précieuses  ridicules  avec  les  femmes  instruites  et  bien 
élevées. 

Mais  précisons  et  formulons  en  quelque  sorte  notre 
pensée  :  celles  qui  doivent  faire  le  charme  de  notre  exis- 
tence doivent  réunir  toutes  les  qualités  propres  à  atteindre 
ce  résultat.'  Elles  étudieront  les  lettres,  les  lettres  qui 
développent  le  goût  et  l'esprit,  ces  deux  qualités  si  émi- 
nemment féminines.  Elles  recevront  de  larges  notions 
scientifiques,  sous  peine  de  rester  étrangères  à  cet  admi- 
rable mouvement  qui  entraîne  notre  génération  à  la 
recherche  des  vérités  les  plus  utiles.  Enfin,  elles  cultive- 
ront les  arts,  pour  lesquels,  par  leur  sensibilité  exquise 
et  leur  goût  délicat,  elles  semblent  avoir  été  plus  parlicu- 
tièrement  créées. 

L'homme,  dans  ses  aspirations  les  plus  élevées,  ne 
sent-il  pas  en  lui-même  comme  un  immense  besoin  d'être 
compris  par  celle  que  Dieu  lui  a  donnée  pour  vivre  de  son 
existence  ?  Mais  si  l'instruction  de  cette  compagne  ne 
répond  pas  à  la  sienne,  combien  de  ses  généreux  désirs 
resteront  stériles  faute  de  cet  encouragement  dévoué  et  de 
cette  affection  intelligente  que  rien  ne  remplacera  jamais  ? 
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Voyez,  Messieurs,  cette  jeune  femme  que  Finstruclion 
autant  que  le  cœur  attache  si  intimement  à  son  mari. 
Elle  le  soutient  dans  ses  travaux,  elle  l'encourage  dans 
ses  recherches  souvent  si  arides,  elle  épargne  ses  ennuis, 
elle  prévient  ses  défaillances,  elle  contribue  à  ses  succès  ; 
et  si  la  réputation  vient  couronner  leur  nom  et  récom- 
penser leurs  efforts,  quel  contentement  profond  pour  tous 
les  deux  !  Ce  n'est  plus  seulement  celte  satisfaction 
d'amour-propre  et  cet  égoïsme  dans  l'orgueil  qui  appar- 
tiennent au  travailleur  isolé,  c'est  bien  plus  que  cela, 
c'est  de  la  joie  sentie  et  partagée,  c'est  du  bonheur  véritable  ! 

Se  reposent-ils  de  leurs  travaux  sérieux  par  des  lectures 
saines  et  attrayantes  ?  ils  se  communiquent  leurs  impres- 
sions, et  bien  plus  encore,  leurs  émotions  :  c'est  encore 
du  bonheur.  Et  si  leur  penchant  pour  les  lettres  les  porte 
Tun  ou  l'autre  à  vouloir  s'essayer  dans  la  voie  qu'ont 
suivie  les  grands  écrivains  et  à  faire  une  sérieuse  tenta- 
tive sur  ces  traces  illustres,  tous  nos  vœux  ne  seront-ils 
pas  pour  leur  réussite,  quand  l'initiative,  malgré  des 
préjugés  surannés,  viendrait  de  la  jeune  femme  elle-même? 

Mais  sont-ils  en  voyage,  parcourent-ils  ces  villes  an- 
tiqueç  et  modernes  à  la  fois  qui  étalent  avec  un  juste 
orgueil  les  merveilles  de  l'art  de  toutes  les  époques/ 
voient-ils  ces  monuments  ou  ces  contrées  témoins  ou 
théâtres  des  grands  événements  de  l'histoire?  Quelles 
sources  nouvelles  et  inépuisables  pour  tous  les  deux  de 
plaisirs  et  d'émotions  !  Le  mari  n'a  pas  besoin,  à  chaque 
pas,  de  faire  à  des  oreilles  inattentives  un  résumé  d'histoire 
qui  ne  serait  peut-être  pas  compris,  ou  une  appréciation 
des  œuvres  de  l'art  qu'on  écouterait  avec  indifférence  :  sa 
jeune  femme  n'est  pas  étrangère  aux  grands  enseignements 
du  passé,  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  lui  sont  famihers. 
Ils  voient  ensemble,  et  aussitôt  ils  sentent  en  commun  !... 
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C'est  encore  et  toujours  du  bonheur!  Et  quand  il  a  pour 
soutien  une  pareille  communauté  d'idées,  de  pensées,  de 
sentiments,  combien  n'a-t-il  pas  de  chances  d'être  indéfi- 
niment durable  ? 

Voyez  encore,  Messieurs,  ce  jeune  enfant  que  la  plus 
tendre  mère  entoure  des  soins  éclairés  de  tout  son  amour  : 
il  va  trouver  en  elle  son  premier  guide  ;  c'est  dans  le 
cœur  de  ce  maître  incomparable  qu'il  va  épeler  les  pre-^ 
mières  notions  de  la  science  ;  c'est  sur  ce  bras  attentif  et 
si  rempli  de  sollicitude  qu'il  va  s'appuyer  avec  sécurité 
pour  admirer  les  merveilles  de  la  création  !  Avec  quelle 
foi  ne  va-t-U  pas  recevoir  les  précieuses  semences 
confiées  à  sa  jeune  intelligence?  Avec  quelle  ardeur  ne 
va-t-il  pas  s'élancer  dans  la  voie  que  tant  d'amour  ouvre 
^  ses  aspirations/  Voyez  comme  le  chemin  est  beau 
devant  lui  ;  et  combien  cet  enfant  a  de  chances  d'atteindre 
à  des  hauteurs  oii   bien  peu  d'autres  peuvent  prétendre  ! 

Ce  qu'une  jeune  mère  instruite  peut  faire  pour  son  fils, 
un  père  le  fera-t-il  jamais  ?  En  supposant  que  ses  mille 
occupations  lui  permettent  d'en  entreprendre  la  tâche,  il 
y  mettra  toute  sa  volonté,  mais  incomplètement  son  cœur; 
il  imposera  la  science  à  son  enfant,  mais  jamais  l'amour 
de  la  science  ! 

L'instruction  chez  la  femme  est  donc  la  plus  admirable 
garantie  de  progrès  pour  les  générations  futures,  en  même 
temps  qu'une  condition  essentielle  de  bonheur  dans  la 
famille. 

Voilà  cependant  ce  que  nous  possédons  de  plus  en  plus 
tous  les  jours  ;  voilà  ce  que  nous  avons  l'ingratitude  de 
ne  pas  reconnaître  à  notre  temps. 

Et  notre  ville  en  particulier  ne  devrait-elle  pas  être 
fière  de  tant  de  femmes  distinguées  dont  le  gracieux 
talent  est  envié  par  des  cités  rivales.  Des  unes,  princesse 
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de  Salm,  Elisa  Mercœur...  il  ne  nous  reste  qu'un  doux 
souvenir,  et  la  consolation  d'avoir  ici  même  entendu  une 
juste  appréciation  de  leur  mérite.  Des  autres,  qui  ont  encore 
devant  elles  l'avenir  et  la  réputation,  je  n'ose  blesser  la 
modestie  ni  faire  l'éloge  de  leurs  œuvres,  mais  elles 
sont  trop  justement  appréciées  pour  que  l'ingratitude  les 
atteigne  jamais,  soit  qu'elles  livrent  vaillamment  leurs 
noms  au  soufSe  de  la  publicité,  soit  que,  par  un  sentiment 
de  réserve  excessive,  elles  le  tiennent  sous  un  voile  mysté- 
rieux. 

Pourquoi  n'ajouterais-je  pas  que  d'autres,  plus  mysté- 
rieuses encore,  cachent  avec  un  soin  extrême  aux  regards 
nantais,  en  faveur  de  publics  indifférents  peut-être,  le  plus 
frais  et  le  plus  gracieux  talent  qui  ait  jamais  su  donner  à 
la  prose  les  brillants  attributs  de  la  poésie  ? 

Grandes  pensées,  érudition  savante,  élans  généreux, 
peintures  animées ,  charme  et  pureté  de  style ,  tout  est  là 
dans  ces  livres  que  ne  désavoueraient  pas  des  esprits  virils. 

Oh!  non ,  Messieurs ,  la  poésie  n'est  pas  morte,  et  ces 
œuvres  vous  l'attesteraiçnt  seules.  Mais  le  soutenir  quand 
Hugo  et  Lamartine  vivent  encore,  et  quand  les  sons 
.merveilleux  de  leurs  lyres  inspirées  continuent  de  résonner 
à  nos  oreilles ,  quelle  injustice  et  quel  blasphème  ! 
Jamais  des  sons  plus  suaves  ont-ils  charmé  les  générations 
attentives?  Chez  quel  peuple,  dans  quel  siècle  vit-on 
rien  de  comparable  aux  méditations  ^  à  ces  vers  d'une 
perfection  si  infinie  et  d'une  douceur  si  exquise  ? 

Et  la  prose  doit-elle  rien  envier  aux  temps  passés  ?  Le 
siècle  de  Louis  XIV  lui-même,  si  justement  vanté  et  si 
fertile  en  illustres  écrivains,  doît-il  faire  oublier  nos 
historiens ,  nos  philosophes ,  et  surtout  nos  orateurs  ? 
Chateaubriand,  Lamennais,  de  Maistre,  Thiers,  Guizot, 
Royer-Gollard ,  et  pour  ne  pas  être  exclusivement  français 
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je  m'empresse  d'ajouter  Goethe  ,  Kant ,  Macaulay  et  tant 
d'autres,  ne  peuvent-ils  être  opposés  avec  avantage  aux 
noms  vénérés  de  Descartes ,  Bacon ,  Bossuet ,  Leibnitz , 
Pascal?  Enfin,  si  Shakespeare,  Corneille  et  Racine  n'ont 
plus  d'héritiers  directs  parmi  nous,  ne  peut-on  pas  sou- 
tenir que  nos  Mirabeau,  nos  Berryer,  et  toutes  ces  voix 
si  admirablement  éloquentes  qui  ont  souvent  ému  et  trans- 
porté nos  assemblées  politiques',  ne  peut-on  pas  soutenir, 
dis-je ,  que  ces  grands  orateurs  n'ont  pas  eu  d'ancêtres 
dans  les  siècles  derniers ,  ou  plutôt  qu'il  faut  remonter 
jusqu'à  GicéronetDémosthène  pour  trouver  leurs  véritables 
aïeux  ? 

Oserai-je  ici ,  Messieurs ,  invoquer  avec  émotion  cette 
gloire  de  la  tribune  française  qui  vient ,  au  moment  même 
oii  j'écris  ces  lignes*,  de  s'éteindre  prématurément  au 
milieu  de  tous  vos  regrets  et  de  toutes  vos  douleurs  ?  Oui, 
je  veux  rappeler,  pour  l'honneur  de  notre  temps,  ce 
magnifique  exemple  d'un  travail  sans  relâche  conduisant 
Billault  du  théâtre  le  plus  modeste  et  du  sein  même  de  cette 
Société  Académique,  jusqu'aux  sphères  les  plus  éclatantes 
de  la  renommée.  Si  l'homme  politique  échappe  à  nos 
appréciations,  le  travailleur  persévérant,  le  grand  esprit, 
l'orateur  brillant,  nous  reste  tout  entier,  nous  lui  devons 
tous  nos  hommages ,  et  notre  siècle  sera  fier  de  sa 
mémoire. 

Mais  la  chaire  chrétienne  elle-même  avec  ses  Ravignan, 
ses  Lacordaire,  et  d'autres  noms  illustres,  dont  nous 
pouvons  avec  un  si  juste  orgueil  trouver  des  représen- 
tants jusque  dans  cette  enceinte ,  qu'a-t-elle  à  envier  aux 
Fléchier,  aux  Bourdaloue  et  aux  Massillon? 

Les  sciences,  de  leur  côté,  ne  sont-elles  pas  incompara- 
blement plus  florissantes  qu'elles  ne  l'ont  jamais  été  ?  En 
ajoutant  chacune  de  leurs  nouvelles  conquêtes  à  leurs 
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conquêtes  passées,  elles  en  augmentent,  elles  en  décuplent 
la  valeur ,  et  elles  se  trouvent  dans  une  période  d'activité 
si  prodigieuse^  qu'il  n'est  pas  de  limites  qu'on  puisse 
assigner  à  leurs  étonnantes  découvertes. 

Enfin  les  arts ,  autant  qu'à  nulle  époque,  sèment  de  tous 
côtés  leurs  merveilles ,  soit  dans  ces  palais  splendides  qui 
surgissent  comme  par  enchantement,  soit  dans  ces  monu- 
ments de  l'industrie ,  où  le  goût  s'allie  si  intimement  à  la 
science,  et  qui,  par  leur  solidité  éternelle,  comme  par 
leur  masse  imposante,  confondent  l'imagination  autant 
que  les  plus  beaux  travaux  des  Romains. 

Si  dans  certaines  spécialités  les  arts  n'offrent  pas  à 
l'admiration  du  monde  des  maîtres  incomparables  tels  que 
les  Raphaël  et  les  Michel-Ange,  dans  d'autres,  en  musique 
par  exemple,  ils  ont  des  représentants  sans  rivaux  dans 
le  passé.  Leur  culte  n'est  plus  le  monopole  de  quelques- 
uns:  il  est  répandu  partout ,  et  le  goût  du  beau  a  gagné 
toutes  les  couches  de  la  société. 

Que  pourrais-je  ajouter  encore  à  ce  résumé  de  l'état 
actuel  des  lettres ,  des  sciences  et  des  arts  ?  Et  ne  serait- 
ce  pas  le  lieu  de  m' écrier  avec  Racine  : 

«  Auras-tu  doue  toujours  des  yeux  pour  De  point  voir , 
Peuple  ingrat  ?  Quoi  !  toujours  les  plus  grandes  merveilles , 
Sans  ébranler  ton  cœur ,  frapperont  tes  oreilles  ?  » 

Mais  si  la  supériorité  de  notre  temps  est  méconnue  par 
les  contemporains ,  elle  sera  sans  aucun  doute  proclamée 
et  célébrée  à  son  tour  par  la  postérité ,  peut-être  il  est 
vrai  au  détriment  d'une  autre  époque.  Les  siècles  sont 
comme  chacun  de  nous,  on  ne  leur  rend  justice  que 
quand  ils  sont  passés;  injustes  envers  les  vivants  nous 
n'avons  pas  assez  d'éloges  pour  les  morts. 

Ayons  une  fois  au  mœns ,  Messieurs ,  le  courage  de 
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reconnaître  notre  erreur  et  notre  ingratitude  :  tout  n'est 
pas  si  mauvais  dans  le  présent  que  nous  voulons  bien  le 
dire,  et  si,  par  un  miracle  impossible ,  ngus  étions  mis 
à  même  de  remonter  le  courant  du  passé  %t  de  nous 
refaire  une  existence  à  une  époque  quelconque  de  ce  bon 
vieux  temps  si  vanté ,  quels  seraient  notre  embarras  et 
notre  confusion?  Je  soupçonne  même  que  beaucoup  d'entre 
nous,  pour  échapper  à  cette  peine  trop^justement  sévère, 
consentiraient  à  vanter  le  présent  avec  toute  la  chaleur 
d'une  conviction  tardive. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  nous  ayons  atteint  des 
régions  sereines ,  où  nous  n'ayons  plus  qu'à  jouir  en  paix 
de  nos  travaux  et  è  nous  contempler  dans  notre  œuvre  ? 
Hélas!  un  regard  jeté  autour  de  nous  et  en  nous-mêmes, 
dans  le  monde  extérieur,  et  dans  le  monde  de  nos  pensées, 
nous  montre  encore  des  voits  indéfinies  à  parcourir ,  bien 
des  imperfections  è  corriger,  bien  des  misères  à  soulager, 
bien  des  progrès  h  poursuivre.  Les  longueurs  et  les  périls 
de  la  tâche  vont-ils  nous  décourager  ?  — 

Ah  î  Messieurs,  l'humanité,  comme  le  juif  de  la  légende, 
doit  marcher,  marcher  sans  cesse,  et  si  le  but  poursuivi, 
le  but  de  la  perfection ,  comme  un  mirage  trompeur  , 
semble  fuir  indéfiniment  devant  elle,  il  faut  qu'elle  marche 
encore ,  qu'elle  marche  toujours  avec  la  même  résolution, 
et  que,  sans  perdre  de  vue  les  horizons  lointains  de 
l'avenir ,  elle  sache  se  contenter  des  améliorations  qu'ell 
pourra  glaner  le  long  de  sa  route. 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

DE  NANTES 
PENDANT    L'ANNÉE    1863 

Par  M*  le  D'  Callocb,  0ecrët«lre* 


Messieurs  , 

Un  jour  seulement,  chaque  année,  nous  sortons  du  calme 
et  de  la  tranquillité  qui  président  à  nos  réunions  habituelles, 
pour  entrer  pendant  quelques  heures  ^n  communication 
avec  une  société  d'élite  à  laquelle  nous  sommes  heureux 
de  soumettre  une  vue  d'ensemble  de  nos  modestes  mais 
utiles  travaux;  et ,  à  voir  l'empressement  du  public  à 
répondre  à  notre  appel  sans  se  laisser  décourage?  par  la 
physionomie  un  peu  sévère  que  conserve  inévitablement 
toute  réunion  académique ,  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  éprouver  un  vif  sentiment  de  reconnaissance  et  de 
satisfaction.  Nous  y  voyons  à  juste  titre  un  encouragement 
puissant  è  persister  dans  la  voie  que  la  Société  Acadé- 
mique suit  avec  persévérance  depuis  soixante  et  un  ans. 
C'est  qu'en  effet,  Messieurs,  en  dépit  des  innocentes  raille- 
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ries  dont  on  poursuit  pour  ainsi  dire  traditionnellement, 
les  académies  de  province,  elles  ont  leur  but  et  leur  raison 
d'être,  surtout  dans  les  cités  industrielles  et  commerciales 
cil  la  préoccupation  constante  des  intérêts  matériels  tend 
à  faire  passer  au  second  plan  la  culture  de  l'esprit.  Les 
académies  de  province  sont  une  sorte  de  terrain  neutre 
où,  sous  Tégide  de  la  liberté  qui  préside  à  leur  constitu- 
tion, tout  homme  honorable,  à  quelque  opinion  qu'il 
appartienne ,  rencontre  toutes  les  facilités  pour  exposer  et 
propager  ses  vues  sur  une  branche  quelconque  des  connais- 
sances humaines;  c'est  une  porte  ouverte  au  jeune  travail- 
leur sans  appui  et  sans  fortune  qui  y  trouve  des  livres, 
des  conseils  bienveillants,  une  émulation  salutaire,  une 
modeste  tribune  où  il  peut  préluder  à  de  plus  hautes 
épreuves  sur  un  plus  vaste  théâtre ,  et  enfin  des  annales 
toujours  disposées  à  accueillir  le  fruit  de  ses  premiers 
efforts. 

Mais,  pour  conserver  ce  but  élevé  et  incontestable- 
ment utile ,  les  académies  de  province  ne  doivent  jamais 
perdre  de  vue  qu'elles  sont  uniquement  des  sociétés 
littéraires  et  scientifiques  :  k  ce  titre  elles  ne  sauraient 
afficher  d'opinion  sans  dégénérer  en  coterie  ;  mais  elles 
doivent  être  le  rendez-vous  essentiellement  libre  de  toutes 
les  opinions.  C'est  ce  que  vous  avez  compris  dès  l'origine. 
Messieurs,  en  vous  interdisant  d'un  commun  accord  toute 
discussion  politique  ou  religieuse,  et  en  n'hésitant  à 
modifier  votre  règlement  lorsque,  dans  quelques  circons- 
tances heureusement  fort  rares ,  des  tendances  tristement 
exclusives  vinrent  à  se"  manifester  au  sein  de  la  société. 

Ainsi  donner  au  jeune  homme  qui  débute  le  goût  et  la 
facilité  du  travail,  encourager  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  scientifique  ou  littéraire  par  les  moyens  de  publi- 
cité et  les  relations  dont  nous  pouvons  disposer ,  réunir 
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par  un  but  commun  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque 
s'occupent  des  choses  de  l'esprit ,  répandre  par  l'exemple 
le  goût  de  la  culture  intellectuelle,  voilà  notre  but,  et  nous 
sommes  heureux  de  voir  que  nous  avons  été  compris. 
Mais  pourquoi  faut-il  qu'à  cette  fête  annuelle  vienne  se 
mêler  un  sentiment  d'amertume  et  de  regrets.  La  mort 
ne  se   lasse  jamais,  et  chaque    année  nous    avons    à 
déplorer  la  perte  de  quelques-uns  des  nôtres.  Inclinons- 
nous,  Messieurs,  et  avant  d'aller  plus  loin,  saluons  d'un 
mot  d'adieu  ceux  qui  ont.  vécu.  L'un  d'eux,  le  docteur 
Moriceau ,  occupait  il  y   a  deux  ans  le  fauteuil  de  la 
présidence.   Tous    ceux   qui   s'intéressent    aux    sciences 
naturelles  ont  écouté  ou  lu  avec  plaisir  le  discours  qu'il 
prononça  à  cette  occasion.  Les  loisirs   que  lui  laissait 
l'exercice   de  la  médecine,  il  aimait  à  les  consacrer  à 
l'histoire  naturelle.   L'étude   si  difficile  et  en  apparence 
ingrate  et  stérile  des  organismes  inférieurs  avait  surtout 
le  privilège  de  le  passionner.  Le  contraste  frappant  qui 
existe  entre  la  petitesse  des  êtres  microscopiques  et  le 
rôle  immense  que  leur  assignent  dans  la  création  l'étude 
des  couches  géologiques  et  les  découvertes  récentes  de 
M.  Pasteur  sur  les  fermentations  et  la  décomposition  cada- 
vérique, ce  contraste ,  dis-je ,  est  en  effet  bien  propre  à 
émerveiller  l'esprit  et  à  le  pénétrer  d'admiration  pour  les 
harmonies  admirables  que  révèle  l'étude  assidue  de  la 
création.  L'esprit  généralisateur  de  Moriceau  se  plaisait  à 
ces  grandes  choses.  Ces  méditations  continuelles  sur  les 
lois  de  la  nature,  sur  les  plus  grands  problèmes  dont 
puisse  s'occuper  l'intelligence  humaine,  donnaient  à  sa 
physionomie  et  à  ses  allures  quelque  chose  de  froid  et  de 
sévère;  mais  tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent  combien, 
sous  cette  rude  écorce ,  Moriceau  cachait  de  cœur  et  de 
grandeur  d'âme.  Il  était  impossible  de  te  connaître  sans 
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éprouver  pour  lui  cette  haute  estime  qui  prélude  si  bien 
à  ramitié.  Sa  mort  ne  nous  enlève  pas  seulement  une 
intelligence  d'élite  :  elle  prive  beaucoup  d'entre  nous  d'un 
ami  dont  la  sincérité  n'avait  d'égale  que  la  fidélité  dans 
l'attachement. 

C'est  encore  dans  votre  Section  de  Médecine  que  la 
mort  est  venue  frapper  une  seconde  fois  et  presque  le 
même  jour.  Mais  plus  heureux  que  Moriceau,  Lafond  était 
arrivé  au  terme  d'une  longue  et  heureuse  carrière;  honoré 
de  toutes  les  distinctions  auxquelles  peut  aspirer  un 
médecin  de  province,  il  a  cessé  de  vivre,  emportant 
avec  lui  l'affection  d'un  grand  nombre,  l'estime  de  tous , 
et  laissant  à  ses  confrères  le  souvenir  et  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  professionnelles. 

Enfin ,  votre  Section  des  Lettres ,  Sciences  et  Arts  , 
a  eu  à  déplorer  la  perle  de  M.  de  Commequiers ,  esprit 
distingué,  original,  dont  vous  avez  pu  tant  de  fois 
apprécier  l'instruction  variée,  et  M.  Driollet,  architecte  dis- 
tingué.   • 

Ce  sont  là.  Messieurs,  des  pertes  considérables.  Mais 
heureusement,  il  en  est  des  académies  comme  de  toutes  les 
choses  d'ici  bas.  Elles  ne  peuvent  vivre  qu'à  la  condition 
de  serenouveler  incessamment  dans  les  éléments  qui  les  com- 
posent, et  dans  cet  ordre  d'idée  vous  ne  pouvez  que  vous 
féliciter  d'avoir  accueilli  comme  membres  résidants:  MM. 
Gatineau,  avocat ,  Manchon  ,  notaire  et  Prosper  Grolleau, 
ancien  administrateur;  comme  membres  correspondants  : 
MM.  Hermann  Samnig,  professeur  de  langue  allemande 
au  lycée  d'Orléans,  Landouzy,  conservateur  des  hypo- 
thèques à  Segré  et  Garnier,  professeur  de  mathématiques 
à  Lima.  Vous  le  voyez,  si  nos  recrues  cette  année  ne 
sont  pas  très  nombreuses,  elles  ne  laissent  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  qualité  et  de  la  variété  des  aptitudes, 
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et  nous  pouvons  dire,  sans  métaphore,  que  nos  relations 
s'étendent  désormais  jusqu'à  l'autre  hémisphère. 

Cette  année  comme  les  précédentes,  nos  rapports  avec 
les  nombreuses  Sociétés  Académiques  de  France  ont  été 
des  plus  suivis ,  et  nous  continuons  à  échanger  avec  elles 
nos  publications  respectives.  Cet  échange  entretient  entre 
des  sociétés  sœurs ,  animées  du  même  esprit ,  tendant  au 
même  but,  une  émulation  salutaire  et  un  désir  incessant 
d'améliorations.  Un  grand  nombre  d'ouvrages  vous  ont 
été  adressés  de  tous  les  points  de  la  France  par  des 
auteurs  recommandables  à  divers  titres ,  et  prouvent  que 
la  considération  dont  jouit  notre  Société  s'étend  bien 
au-delà  de  sa  sphère  naturelle  d'action. 

Maintenant,  Messieurs,  reportons-nous,  si  vous  le  voulez 
bien,  à  une  année  en  arrière.  La  même  solennité  vous 
réunissait  à  la  même  époque  dans  cette  enceinte  que  la 
gracieuse  hospitalité  de  l'administration  municipale  nous 
a  depuis  longtemps  habitués  à  considérer  comme  nôtre  ; 
la  même  société  d'élite  s'y  pressait ,  et  entouré  des  repré- 
sentants les  plus  distingués  de  la  magistrature ,  de 
l'administration  et  de  l'armée,  votre  président,  M.  Menard, 
prononçait  le  discours  d'usage,  l'un  des  plus  fortement 
pensés  et  des  mieux  dits  que  la  Société  ait  entendus 
depuis  longtemps.  La  conscience  dans  les  couvres  litté- 
raires ,  tel  est ,  tout  le  monde  s'en  souvient ,  le  titre  de 
ce  remarquable  morceau  d'éloquence  dans  lequel  Fauteur 
s'est  plu  à  condenser  toutes  les  richesses  de  son  talent 
souple  et  nerveux.  Vous  avez  tous  admiré  ce  style  imagé 
et  pittoresque,  dans  lequel  la  pensée  se  meut  librement 
tantôt  rapide  et  mordante,  tantôt  caressante  et  sereine. 

Pour  ceux  qui  n'ont  pu  entendre  ou  lire  le  discours  de 
M.  Menard,  on  me  permettra  de  citer  deux  passages 
remarquables  :  «  L'écrivain  vénal,  le  voici  :  il  a  du  talent, 


~  465  - 

»  il  a  des  talents,  il  a  tous  les  talents;  il  convient  à  tout; 
»  il  convient  à  tous.  Il  le  sait,  tous  le  savent:  sur  le 
»  turf  littéraire  il  est  coté;  mettez  un  peu  de  forme  et 
»  beaucoup  d'argent,  il  est  à  vous.  Il  nie  la  vente  et 
»  touche  le  prix,  cela  suffit.  Alors,  il  part,  il  se  déploie  ^ 
»  il  parade ,  il  piaffe,  il  bondit ,  il  s'arrête.  Il  est  souple, 
»  il  est  ardent ,  il  est. . .  ?  ce  que  vous  voudrez.  ïl  porte 
»  votre  pensée,  où  voulez-vous  qu'il  aille  ?. . .  Vos  éperons 
»  sont  d'or,  eh  bien,  éperonnez-le  !  » 

Quelle  verve!  autant  d'idées  que  de  mots,  et  chaque 
idée  est  acérée  comme  un  poignard.  Il  y  aurait  là  de 
quoi  tuer  la  vénalité  littéraire  si  elle  était  capable  de 
mourir  de  honte. 

Ecoutez  maintenant  ce  suave  et  délicat  portrait  de  la 
femme. 

«  Il  est  près  de  nous  sur  la  terre  un  être  dont  on  ne 
»  sait  comment  prononcer  le  nom  lorsque  cet  être  est 
»  digne  de  le  porter.  Nos  larmes  tombent  dans  nos  syllabes 
»  et  nos  bras  qui  s'ouvrent ,  nos  genoux  qui  fléchissent 
»  achèvent  seuls  le  doux  nom  commencé.  Penché  devant 
»  nos  berceaux  encore  vides,  cet  être  nous  aime  avant  notre 
»  vie  ;  penché  sur  nos  tombes  fermées,  cet  être  nous  aime 
»  après  notre  mort.  Soumis  par  nous  à  tous  les  modes  de 
»  l'être ,  cette  soumission  ne  suffit  pas  à  sa  tendresse ,  il 
»  implore  le  sacrifice.  Vierge,  il  a  toutes  les  puretés, 
»  tous  les  parfums  ,  toutes  les  espérances ,  et  ces  trésors 
»  qui  lui  sont  donnés  pour  nous ,  il  nous  les  apporte  en 
»  les  ignorant.  Epouse,  les  réalités  sont  pour  lui  des 
»  dévouements  ;  il  les  accepte  et  son  t)onheur  est  de  nous 
»  en  bénir.  Mère,  il  dépose  sa  vie  dans  celle  de  son 
»  enfant,  c'est  désormais   cet  enfant  qui   la  vivra.  Et 
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»  lorsque  sa  vénérable  tête  s'élevant  au-dessus  de» 
»  horizons  de  la  terre,  touche  à  Tétemité  et  se  repose 
»  déjà  dans  le  giron  de  Dieu ,  il  se  baisse  encore  et  nous 
»  murmure  dans  un  dernier  sourire  :  je  vous  bénis ,  je 
»  vous  attends.  » 

Voilà  certes  de  belles  pensées  et  un  beau  style.  Quant 
au  fond  même  de  la  pens^ç  de  l'auteur  relativement  à  la 
conscience  littéraire,  tout  en  approuvant  la^  rigidité  de 
ses  principes  à  uneépo(][ue  <j>u  tant  d'écrivains  juç  craignent 
pas  de  prostituei:  jçùr  plqmç ,  beaucoup ,  et  j'avoue,  qu^s  je 
suis  du  nombrQ,  y  trouveront  une  nuance  d'exagération. 
Quoi  !  dans  l'œuvre  littéraire  v,  la  conscience,.^4'^prè6  M. 
Menard,  n'admet  comjnae  cause  ni  l'art,  ni  la  gloire ,  ai 
l'argent?  L'argent  soit,  mais  l^art  et  la  gloire^  l'art  surtçut, 
n'ont-ils,  pas  été  daps  toi^s  les  temps  les  seuls  mobiles  que 
l'on  puisse  vraisemblablement  assigner^  à  une  fpule  d'œuvres 
littéraires  admirée^  de  tous ,  et  da^ps  lesquelles  le  devoir, 
seul  générateu^jadpaissible,  ?elonn|Otre  savant  collègue.,  ne 
paraît  jouer  ^qu'un  rôle  insignifiant,  si  tant  est  qu'il  en 
joue  un?  j;t  puis  le  devoir  est-il  si  nettemeot  défini,  que 
ses  limites  apparaissent  loujours  claires  et  distinctes.  Que 
de  manières  de  le  comprendre  ?  En  histoire,  car. exemple, 
chaque  écrivain  ne  le  fail-il;  pas  précisément^  consister  à 
subordonner  l'enchaînement  et  la  signification  des  faits 
à  une  doctrine  qu'il  regarde  (jonune  indiscutable  et  supé- 
rieure. Quoi  qu'il  en  soit  ^  tout  le  monde  sera  d'accord 
pour  retrouver  dans  le  discours  4e  M.  Menard ,  toutes  les 
conditions  exigées  par  lui  pour  qu'une  œuvre  soit  réputée 
consciencieuse ,  et  il  est  à  souhaiter  que  l'art  et  le  devoir 
vivent  toujours  en  aussi  bonne  harmonie. 

C'était  un  périlleux  honneur  que  de  prendre  la  parole 
après  M.  Menard,  même  pour  un  compte  rendu.  M.  Léon 
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Bureau  a  eu ,  et  ce  n'est  pas  peu  dire ,  le  talent  de  se 
faire  écouter  avec  un  intérêt  soutenu  dans  l'analyse  exacte 
et  impartiale  de  vos  travaux  de  l'année  dont  il  a  su  faire  res- 
sortir comme  il  convenait  l'importance  et  la  variété. 

Puis  M.  Laurant  vous  donnait  lecture  du  travail  de  la 
commission  chargée  d'étudier  les  mémoires  envoyés  au 
concours ,  et  conformément  à  ses  conclusions ,  vous 
décerniez  une  médaille  d'argent  à  M.  Renoul  père,  pour  sa 
biographie  de  Danyel  de  Kervégan,  et  une  antre  è  M. 
Livenais,  pour  son  étude  sur  l'éclairage  au  gaz. 

Enfin  ,  vous  applaudissiez  plusieurs  morceaux  de 
musique  remarquablement  exécutés  par  M"«  Bibès  et 
M.  Coèuilte,  artistes  du  théâtre;  par  MM.  Dolmestch  et 
Bernard ,  professeurs  àîmés  dont  la  réputation  est  si  soli- 
dement établie  dans  notre  ville. 

Le  lendemain,  suivant  l'usage.  Vous  procédiez  h  l'élection 
des  dignitaires  de  la  Société.  M.  Blànchet  passait  à  la 
présidence,  M.  Gautret  était  désigné  pour  la  vice-prési- 
dence. Vous  me  faisiez  l'honneur  de  me  maintenir  dans  les 
fonctions  de  secrétaire  général,  qu'une  longue  maladie 
m'avait  empêché  de  remplir  complètement  l'année  précé- 
dente ,  et  M.  Renoul  fils,  devenait  secrétaire  adjoint. 

M.  Gautier  était  maintenu  par  acclamation  dans  les 
fonctions  de  trésorier  dont  il  s'acquitte  à  la  satisfaction 
générale. 

M.  Le  Ray,  renonçant  par  raison  de  santé  aux  fatigues 
qu'impose  la  gestion  de  votre  bibliothèque,  vous  lui 
décerniez,  sur  la  proposition  de  M.  Bourgault-Ducoudray, 
le  titre  de  bibliothécaire  honoraire ,  et  lui  donniez  pour 
successeur  M.  Delamare,  qui  cédait  à  son  tour  sa  place  de 
bibliothécaire  adjoint  à  M.  Dufour. 

Enfin  votre  Comité  central,  le  pouvoir  exécutif  de  la 
Société,  se  composait  de  MM.  Bobierre,  Goupilleau  et 
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*  Renoul  père ,  pour  la  Section  d'Agriculture ,  Commerce 
et  Industrie;  Hélie,  Malherbe,  Moriceau,  pour  la  Section 
de  Médecine;  Gautté,  Laurant,  l'abbé  Fournier,  pour  la 
Section  des  Lettres  et  Arts;  enfin,  Bourgault-Ducoudray, 
Pradal ,  Thomas ,  pour  la  Section  d'Histoire  naturelle. 

Ainsi  constituée  dans  ses  àîvers  Comités,  la  Société  se 
mettait  immédiatement  au  travail ,  et  mon  devoir  est  de 
vous  entretenir  du  résultat  de  ses  efforts  en  me  gardant 
d'oublier  qu'il  serait  dangereux  d'abuser  de  votre  bien- 
veillante attention. 

Votre  Section  de  Médecine  peut  compter  parmi  les  plus 
assidues  et  les  plus  laborieuses  de  la  Société. 

Cette  année,  comme  toujours,  ses  séances  ont  été  fruc- 
tueusement remplies  par  des  discussions  sérieuses  sur  les 
maladies  prédominantes ,  sur  les  cas  rares  et  difficiles  qui 
se  sont  présentés  à  l'étude  de  ses  membres ,  et  enfin  par 
la  lecture  de  mémoires  dont  je  voudrais  pouvoir  vous 
rendre  compte  à  cause  de  leur  valeur  intrinsèque,  et 
parce  que  ce  sont  les  seuls  travaux  de  l'académie  dont  je 
puisse  parier  avec  compétence.  Mais  les  conv^ances 
m'obligent  à  être  sobre  de  détails  ;  je  me  bornerai  donc  à 
vous  citer  une  très  bonne  analyse  critique  par  M.  Pihan- 
Dufeillay  fils,  de  l'ouvrage  du  médecin  anglais  John 
Little ,  relatif  à  Yinfluence  de  la  mort  apparente  et  de 
l'asphyxie  des  nouveau-nés  sur  l'état  mental  et  la 
production  de  certaines  difformités  permanentes  de 
l'enfance  et  de  l'âge  adulte. 

Un  fait  curieu?  raconté  par  M.  Aubinais ,  de  ponction  de 
l'utérus  dans  un  ca^  de  paracenthèse.Vne  ascite  considéra- 
ble avait  empêché  de  reconnaître  la  grossesse.  La  piqûre 
utérine  n'eut  du  reste  aucune  suite  fâcheuse  pour  la  mère. 

M,  Joûon  a  donné  lecture  d'un  mémoire  sur  le  traite- 
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ment    des    cataractes  lamellaires  ;    d'une    observation* 
ù'obstrmtion  de  V iléon  par  un  calcul  biliaire  tombé  dans 
cet  intestin  par  suite  de  perforation  du  duodénum  ,•  et 
une  observation  de  thoracentèse  suivie  de  guérison. 

Un  second  cas  de  thoracentèse  pratiquée  avec  succès , 
vous  a  été  soumis  par  M.  Hélie ,  qui  vous  a  de  plus  com- 
muniqué une  remarquable  observation  d'atrophie  muscur- 
laire progressive;  z]ontons^k  ces  travaux  déjà  considérables 
une  observation  de  plaie  pénétrante  du  codur ,  par  M. 
Letenneur  ;  une  observation  d'hémiplégie  diphthérique, 
par  M.  Rouxeau  ;  l'histoire  par  M.  Malherbe  d'un  cas 
d'invagination  intestinale  guérie  après  Vexpulsion  de 
cinquante  centimètres  d'intestin  grêle  ;  et  enfin ,  un 
volumineux  mémoire  de  M.  le  docteur  Pihan-Dufeillay  père, 
médecin  des  épidémies,  sur  l'état  sanitaire  de  la  Loire-Infé- 
rieure ,  pendant  l'année  1862. 

Tel§  sont,  pouf  cette  année,  les  matériaux  apportés  par 
votre  Section  de  Mé(lecine  à  l'œuvre  de  patiente  et  persé- 
vérante observation  entreprise  par  les  médecins  du  monde 
entier.  Lasse  de  se  mouvoir  sans  avancer  dans  le  cercle 
des  doctrines  imaginaires  qui,  pendant  tout  1q  moyen-âge 
et  jusqu'aux  derniers  siècles,  ont  entravé  ses  progrès,  la 
médecine  contemporaine,  s'assimilant  les  procédés  appli- 
qués avec  tant  de  succès  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
s'est  donné  la  tâche  de  réunir  une  quantité  immense  de 
faits ,  de  les  comparer  entre  eux  et  d'en  déduire  des  lois. 
Car  les  troubles  de  la  santé  sont,  comme  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature ,  soumis  à  des  lois  fixes  et  certaines  ; 
et  il  n'y  a  pas  plus  de  désordre  dans  les  maladies  et  les 
monstruosités  qu'il  n'y  en  a  dans  les  grands  cataclysmes 
terrestres,  où  les  éléments,  déchaînés  en  apparence  ,  n'en 
obéissent  pas  moins  avec  une  précision  mathématique  aux 
forces  qui  les  animent. 
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*  Cette  régularité  dans  les  phénomènes  cosmiques,  nos 
collègues  de  la  Section  d'Histoire  naturelle  vous  la  prou- 
veraient au  besoin.  Eux  aussi  s'adonnent  avec  bonheur  à 
l'étude  des  pensées  du  Créateur.  Car  qu'est-ce,  après  tout, 
qu'étudier  l'histoire  naturelle ,  si  ce  n'est  vivre  en  com- 
merce continuel  avec  la  pensée  divine.  Là  où  les  esprits 
superficiels  n'aperçoivent  qu'une  fastidieuse  accumulation 
de  détails  arides  et  de  noms  prétentieux  ou  baroques ,  le 
naturaliste  voit  un  hommage  rendu  au  grand  architecte 
de  l'univers.  Qu'il  étudie  dans  les  profondeurs  de  l'espace 
le  mouvement  de  ces  milliers  de,  mondes  dont  le  but  est 
pour  nous  une  énigme  insondable,  ou  bien  que  l'œil  armé 
du  microscope  il  s'efforce  de  dévoiler  les  mystères  de  la 
structure  organique  ,  il  ne  voit  partout  que  grandeur  et 
harmonie  et  se  sent  pénétré  d'une  religieuse  admiration. 
Mais  pour  arriver  à  comprendre  cette  grande  poésie  de 
la  nature,  il  faut  se  résigner  à  de  longues  et  minutieuses 
études;  et  les  nat^ralistes  de  l'Académie,  qui  le  savent 
mieux  que  personne ,  améliorent  activement  leur  biblio- 
thèque par  des  acquisitions  bien  choisies  et  poursuivent 
le  cours  de  ]eurs  recherches. 

L'un  de  vos  plus  zélés  collaborateurs ,  M.  Dufotir,  vous 
a  fait  connaître  un  perfectionnement  notable  apporté  au 
procédé  appliqué  à  préserver  les  collections  de  plantes  de 
la  destruction  occasionnée  par  les  insectes.  On  se  sert  le 
plus  souvent  pour  cet  usage  d'une  solution  alcoolique  de 
bichlorure  de  mercure  ;  mais  quand  il  faut  opérer  sur  dç 
grandes  quantités,  ce  moyen  n'est  pas  exempt  de  certains 
inconvénients;  il  est  fort  long,  assez  dispendieux,  et 
enfin  il  nécessite  un  contact  prolongé  des  mains  de 
l'opérateur  avec  un  produit  essentiellement  vénéneux.  La 
manière  d'opérer  proposée  par  M.  Dufour  atténue  ces 
inconvénients  au  point  de  les  annuler  à  peu  près,  et  il  sera 
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vivement  apprécié  de  tous  ceux  qui  savent  combien  il  faut  ' 
de  temps  et  de  peines  pour  réunir  et  conserver  une  collec- 
tion un  peu  nombreuse. 

Vous  devez  à  MM.  Lepeltier  et  Dufour  deux  curieux 
exemples  de  tératologie  végétale.  Dans  Ip  cas  cité  par 
M.  Lepeltier,  il  s'agit  d'une  maladie  du  colza  à  la  suite  de 
laquelle  les  fleurs,  au  lieu  dé  se  développer,  donnent  lieu 
à  des  appendices  foliacés  ;  il  en  résulte  naturellement  une 
perte  consiiiéràblë  pour  \ë  cultivateur.  Le  cas  de  mons- 
truosité cité^par  M.  Dufour  s'applique  à  nûè  fleur  d'agré- 
ment, à  la  tulipe  V  et  n'a  pas  ks  mêmes  conséquences 
économiques.  ' 

M.  Renou  vous  a  lu  "une  bonne  étude  sur  Pif  commun 
{taxm  baccata).;  il  a  insisté  sur  ses  propriétés  toxiques , 
sur  son  usaîge  comme  arbre  d'ornement ,  comme  bois 
d'ébénîsterie.  C'était  le  bois  dont  ^e  servaient  autrefois  les 
Anglais  pour' confectionber  leurs  arcs. 

M.  Viaud-Grand-Marais  vous  a  *etidti  compte*  d'une 
récolté  abondante  de  plantes  faite  dans  le; Liban  par 
M.  Raymond,"  Ioî^s  de  l'expédition  de  Syrie.  Ces.  plantes 
ont  été  classées  par  M.  Lloyd.  La  t)lupart  app'artîehnetit  à 
la  flore  française,  tant  il  est  vrai^ue  tôui» le  littoral  de' la 
Méditerranée  forme,  a|i  point  de  vue  de  la  végétation,  une 
même  région  botanique.  Quelques  plantes  cependant  sont 
particulières  à  la  Syrie,  bans  cfet  envoi  se  trouvaient  des 
échantillons  de  Cyclamen  perèicUm:  Pressés  et  desséchés 
depuis  plusieurs  mois,  ils  ont  été  mis  en  terre  et  présentés 
à  la  Société,  en  feuilleâ  et  en  fleurs  nouvelles,  par  le  docteur 
Viaud-Grand-Marais. 

M.  Rourgault-Ducoudray  vous  a  signalé,  entre  Escoublac 
et  Pornichet,  un  rosier  nouveau  pour  le  département,  la 
Rosa  baltica.  < 

M.  Lloyd  vous  a  cité  une  curieuse  observation  sur  la 
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forme  différente  des  fruits  du  Cakile  maritma  de  nos 
côtes  et  du  Cakile  maritiina  des  côtes  de  la  Méditerranée. 
Ces  différences  pourraient  faire  croire  de  prime  abord  à 
deux  espèces  différentes.  Elles  sont,  du  reste,  figurées  dans 
plusieurs  auteurs. 

M.  Viaud-Grand-Marais  a  exposé  les  résultats  de  sa 
dernière  herborisation  à  Noirmoutier.  Entre  autres  plantes 
curieuses,  il  a  signalé  :  1^  le  Poa  metastachya  à  l'Epine, 
h  la  Blanche  et  à  Barbâtre;  2*^  un  Echium  critique, 
désigné  sous  les  noms  spécifiques  àHtalicum  par  les  uns , 
de  grandiflorum  par  les  autres. 

Nous  devons  au  même  auteur  une  note  sur  la  naturali- 
sation possible  du  Cytisus  proliferus ,  petit  arbuste  origi- 
naire des  Canaries ,  qui  peut  être  utilisé  comme  plante 
fourragère,  et  donne  deux  coupes  par  an. 

M.  Edouard  Bureau ,  membre  correspondant ,  vous  a 
envoyé  une  note  très  étendue  et  très  détaillée  sur  les 
genres  reysia  et  monthea,  et  sur  la  prétendue  tribu  des 
platycarpées  de  Meyers. 

M.  Lepeltier  a  indiqué  plusieurs  plantes  rares  trouvées 
par  lui  en  Vendée  ,  entre  autres  le  Pisum  granulatum  et 
le  Convolvulus  lineatusm 

L'abbé  Beuchet  a  trouvé  à  la  Chapelle-sur-Erdre  une 
plante  nouvelle  pour  le  département,  YAgrimonia  od&mta. 
Il  vous  a,  de  plus,  signalé  un  cas  de  monœcie  observé 
sur  la  Mercurialis  perennis.  La  réalité  de  ces  cas  de 
monœcie  chez  les  euphorbiacées  parasites  infirme  en  partie 
les  prétendues  observations  de  parthénogenèse  faites  sur 
ces  plantes. 

Voilà  pour  les  phanérogames.  L'étude  des  cryptogames 
n'a  pas  été  plus  négligée.  Je  vous  citerai  dans  cet  ordre 
une  note  de  M.  Viaud-Grand-Marais ,  sur  un  empoisonne- 
ment causé  par  l'introduction  dans  les  voies  digestives 
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d'un  fragment  de  YAgaricus  venenatus;  une  note  sur  les 
caractères  vraiment  spécifiques  de  YAgaricus  anisatus , 
Tun  des  meilleurs  de  nos  pays ,  et  sur  YAgmicm  nudus , 
par  M.  Bourgault-Ducoudray  ;  la  description  et  le  dessin 
par  M.  Dufour,  d'un  champignon  très  rare  dans  le  départe- 
ment, YAgaricm  mucidus,  trouvé  par  lui  dans  le  parc  de 
la  Houssinière;  l'application  par  le  même  auteur  à  la 
conservation  des  champignons ,  d'un  procédé  nouveau.  Ce 
procédé,  d'un  emploi  facile  et  peu  coûteux,  n'altère  pas 
la  physionomie  du  champignon,  qui,  on  le  sait,  se  conserve 
très  difiBcilement. 

M.  Lloyd ,  l'infatigable  botaniste  ,  a  découvert  dans  le 
lac  de  Grand-Lieu  un  nouvel  Isoëtes ,  YL  echinospora.  Cet 
Isoëtes,  joint  à  celui  de  Delalande,  porte  à  deux  dans 
l'étendue  de  la  flore  de  l'Ouest  le  nombre  de  ces  plantes , 
de  très  difficile  recherche.  Ce  savant  observateur  a  décou- 
vert dans  le  même  lac  plusieurs  espèces  intéressantes  de 
Chanij  entre  autres  Yaspera,  le  fragilis,  le  hyalina,  etc. 
La  Section  a,  de  plus,  poursuivi  l'étude  déjà  commencée 
des  algues  de  Noirmoulier. 

En  zoologie,  MM.  Emile  Eudel  et  Lepeltier  ont  indiqué 
plusieurs  espèces  de  mollusques  rares  ou  nouvelles  pour 
la  Vendée  et  la  Loire-Inférieure. 

M.  Emile  Eudel  vous  a  fait  plusieurs  communications 
intéressantes  sur  des  ptéropodes  rares.  Ces  mollusques  ne 
se  recueillent  guère  qu'en  pleine  mer.  Leurs  coquilles 
sont  très  fragiles.  Ces  circonstances  expliquent  leur  rareté 
dans  les  collections. 

M.  Viaud-Grand-Marais  vous  a  donné  des  détails  inté- 
ressants sur  les  mœurs  de  la  torpille,  commune  à  JNoir- 
moutier,  où  elle  est  vendue  sur  le  marché  comme  les 
autres  raies. 

Je  citerai  encore  une  description  par  le  regrettable 
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Moriceau  des  reptiles  apportés  de  Syrie  par  M.  Raymond; 
des  observations,  rapportées  par  M,  Thomas,  de  blessures 
graves  causées  par  des  morsures  de  vipères ,  et  de  curieux 
détails  sur  les  mœurs  de  plusieurs  espèces  de  reptiles,  par 
plusieurs  membres  de  la  Section. 

M.  Bonjour  a  signalé  à  Nantes  la  présence  du  Lombricus 
phosphoreus. 

Enfin ,  M.  Grolleau  vous  a  fait  part  de  ses  recherches 
sur  l'odorat  dés  insectes,  dont  il  place  le  siège  dans  les 
antennes.        '  ' 

En  géologie,  je  tf  ai  à^  citer  qu'un  mtémoîre  de  M.  Lepel- 
tier  sur  les  montagnes  d'huîtres  de  Saint-Michel-en-l'Herm 
(Vendée).  Ces  recherches  nouvelles  confirment  celles  que 
le  même  auteiir  avait  déjà  entreprises.  Les  trois  buttes  qui 
occupent' un  espace  de  cinq  hectares  environ ,  sont  bien 
certainement  dues  à'ttn  phénomène  géologique,  au  soulè- 
vement graduel  dte  la  côte  ouest  de  la  France,  soulèvement 
qui ,  sur  ntos  côïes  ^  contribue  avec  les  alluvions  de  la 
Loire  à  faire  disparaître  le  détroit  situé  ëbtVe  Hle  de  iNoir- 
moutter  et  la  terre  ferme. 

Messieurs,  l'importance  des*  travaux  de  votre  Section 
d'Histoire  naturelle  justifierait,  vous  en, êteâ  convaincus 
comme  moi,  l'idée  émise  par  quelques-UBS.de. ses  membres 
de  fonder  un  journal  spécial,  analogue  à  celui  delà  Section 
de  Médecine,  grâce  [auquel  elle  pourrait  donner  à  la 
publicité  plus  de  pl^ce  que  ne  peut  lui  en  consacrer  le 
cadre  un  peu  restreint  de  vos  Annales.  Espérons  que  les 
difficultés  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  fait  différer  la  mise  à 
exécution  de  cet  excellent  projet,  seront  levées  par  le  zèle 
et  la  persévérance  de  nos  naturalistes. 

Je  rangerai  à  la  suite  des  travaux  de  la  Section  d'Histoire 
naturelle ,  bien  que  l'auteur  n'en  fasse  pas  partie ,  une 
intéressante  communication  de  M.  Huette  sur  lanauscopie. 
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Qu'est-ce  que  la  naascopie ,  nie  direz-vous  ?  C'est  une 
faculté  particulière  de  l'organe  de  la  vue  qui  a  pour  objet, 
pour  ceux  qui  en  sont  doués,  de  leur  permettre  d'aperce- 
voir à  l'œil  nu ,  à  de  grandes  distances ,  les  navires  qui 
sillonnent  les  mers.  Des  faits  remarquables  rapportés  à  ce 
sujet  par  des  voyageurs  dignes  de  foi ,  ne  semblent  guère 
laisser  place  au  doute.  Les  c^  de  nauscopie  sont  assez 
rares,  du  reste  ;  ils  ont  tous  été.  observés  dans  les  régions 
tropicales,  oii  l'atmosphère  est  souvent  d'une,  grande  pureté 
et  d'une  grande  transparence.  Les  nauscopes  n'ont  jamais 
dévoilé  leur  secret;  mais  on  sail  q^^e^l..Frs|pce  ils  n^nt 
pu  répéter  leurs  expériences  avec  succès.  A  les  voir 
observer,  couchés  sur  le  dos,  immobiles^  regardant  fixe- 
ment le  point,  du  ciel  situé  au-desstis  4e  leur  tête ,  on  a 
été  conduit  à  penser  qu'ils  vojraie(nt  par  réflexion  dans  de 
petits  nuages  occupant  les  hautes  régions  de  l'atmosphère 
une  image  des  navires  situés  encore  aij-d|§ssous  de  l'hori- 
zon. Mais  on  ne  sait  encore  riep  de  préqs  à  cet  égard  ; 
et  il  serait  à  désirer,  si  l'on  rencontrait  encore  des  per- 
sonnes douées  de  cette  singulière. et. rafefa/çu^tév, que  l'on 
pût  les  soumettre  à  une  observation  rigoiirejise,  afin  de 
savoir  quelle  est,  dans  ce  phénomène,  la  part  du  vrai  et 
celle  du  merveilleux.  :      :•     I        < 

M.  Huette  termine  son  mémoire  par  des  considérations 
sur  les  causes  de  la  myopie  et  de  la  ptesbyopie.  Ici ,  je 
suis  forcé  d'avouer  que  notre  laborieux  collègue  est  un 
peu  en  retard  sur  les  découvertes  récentes  de  la  physio- 
logie et  de  la  pathologie  oculaire  ;  mais  comme  il  en  a 
parfaitement  le  droit,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  lui  en 
faire  des  reproches.  J'aime  mieux  applaudir,  avec  la  cité 
tout  entière,  à  la  distinction  qui  vient  de  récompenser  ses 
longs  et  honorables  services. 
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J'arrive  enfin,  Messieurs,  à  votre  Section  des  Lettres; 
et  ici,  je  dois  le  dire,  je  me  sens  bien  moins  à  Taise.  C'esi 
que,  faisant  de  l'étude  des  sciences  naturelles  l'objet  de 
mes  occupations  quotidiemies ,  je  m'aperçois,  un  peu  tard 
sans  doute,  qu'il  me  manque  bien  des  qualités  essentielles 
pour  vous  présenter  une  analyse  exacte  et  raisonnée  de 
vos  travaux  littéraires.  Mais  sans  plus  réfléchir,  jeme  jelle 
tête  baissée  dans  le  danger,  puisque  je  ne  puis  l'éviter,  et 
je  commence  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux ,  les  travaux 
historiques.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  d'ailleurs,  de  la  philoso- 
phie de  l'histoire,  de  cette  science  toute  moderne  qui 
cherche  Ji  donner  une  signification  et  une  couleur  à  l'inter- 
minable et  incohérente  étiumération  des  faits  et  des  dates 
des  guerres  et  des  conquêtes;  de  cette  science  qui,  à 
travers  l'agitation  incessante  des  peuples  et  des  races, 
s'efforce  d'entrevoir  les  lois  auxquelles  sont  soumises  les 
fluctuations  des  njasses  humaines.  Il  s'agit  tout  simple- 
ment d'un  point  très  circonscrit  de  l'histoire  du  comté  et 
de  la  ville  de  Nantes. 

Après  le  pillage  de  Nantes  en  843,  les  Normands  se 
retirèrent  dans  l'île  d'Her,  dit  la  chronique.  Sur  ce  fait, 
point  de  contestation.  Mais  où  est  située  l'île  d'Her  ?  Ici, 
l'accord  cesse  eutre  les  historiens  ;  et  ce  problème,  déjà 
résolu  en  sens  divers,  M.  Ledoux  le  discute  de  nouveau 
avec  un  grand  luxe  d'arguments  trop  étendus  pour  être 
rappelés  ici,  mais  qui  paraissent  difficilement  contestables. 
Il  arrive  à  cette  conclusion  que  le  lieu  dont  il  s'agit  est 
non  pas  Noirmoutier,  mais  une  île  située  dans  la  commune 
de  Donges ,  actuellement  encore  environnée  de  terres  plus 
basses  connues  sous  le  nom  de  marais  de  Donges,  et 
complètement  submergées  l'hiver  de  manière  à  se  confondre 
avec  le  lit  de  la  Loire. 

De  répoque  de  l'invasion  normande,  nous  sautons  bras- 
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quemenl,  avec  M.  Renoul  père,  à  l'histoire  des  quartiers 
de  Nantes  dans  les  deux  derniers  siècles.  Le  quai  et  le 
port  Maillard  sont  l'objet  d'une  étude  nouvelle  destinée  à 
continuer  une  intéressante  série  d'articles  déjà  publiés  dans 
nos  Annales.  Son  but,  l'auteur  prend  soin  de  nous  l'indi- 
quer lui-même  : 

«  Les  habitants  des  villes,  nous  dit-il,  sont  fiers  de 
»  posséder  de  belles  voies  publiques,  des  promenades  aux 
»  allées  régulières ,  de  nombreux  établissements  d'intérêt 
»  général,  des  monuments  remarquables.  Ils  ont  grand 
»  soin  de  se  prévaloir  de  tout  ce  qui  fait  l'orgueil  de  leur 
»  ville.  Ils  jouissent  de  ces  avantages  et  regretteraient 
»  vivement  qu'ils  n'existassent  pas  pour  eux;  mais  ils  ne 
»  se  mettent  guère  en  peine  de  savoir  quels  furent  ceux 
»  qui  travaillèrent  ainsi  à  leur  profit.  Pour  la  plupart,  ils 
D  ne  savent  pas  davantage  comment  ,^  à  quelle  époque , 
»  dans  quel  but,  pour  quel  besoin ,  par  quelle  succession 
»  de  temps  sont  nés  ces  monuments,  ces  institutions  qui 
»  flattent  leur  amour-propre  et  leur  sont  si  utiles. 

»  Mais  les  documents  qui  établissent  la  transformation 
»  de  la  vieille  cité  nantaise  ne  sont  pas  à  la  portée  de 
»  tout  le  monde.  Il  faut  les  fouiller,  et  ce  travail  présente 
»  quelques  difficultés,  et  exige  en  tous  cas  beaucoup  de 
»  patience  et  une  volonté  soutenue.  » 

Sachons  gré  à  M.  Renoul  d'avoir  affronté  l'ennui  de 
ces  recherches  et  de  nous  avoir  procuré  sur  la  formation 
de  notre  ville  ces  utiles  détails  que ,  suivant  le  vœu  de 
Tauteur,  nous  aimerions  voir  répandre  dans  les  écoles  à 
l'aide  de  notes  succinctes  mises  à  la  portée  de  tous. 

Dans  son  curieux  mémoire ,  M.  Renoul  nous  donne 
Thistoire  du  Port-Maillard  depuis  le  commencement  du 
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XIII®  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Il  suit  pas  à  pas  les  chan- 
gements successifs  de  cette  partie  de  la  ville ,  et  rien 
n'est  plus  propre  que  cette  étude  à  montrer  avec  quelle 
lenteur  et  quelles  difficultés  s'opéraient  les  transformations 
de  quartier  aux  époques  qui  ont  précédé  la  nôtre. 

Des  études  purement  historiques  se  rapprochent  tout 
naturellement  deux  lectures ,  moitié  historiques ,  moitié 
philosophiques,  dues  à  la  plume  élégante  et  facile  de  M.  le 
colonel  de  Rozières.  Dans  l'une ,  intitulée  A  travers  la 
campagne,  l'auteur  nous  fait  part  des  réflexions  graves 
et  tristes  que  fait  naîtrfe  dans  son  esprit  la  vue  de  ces 
plaines  nues  et  arides,  témoins  de  tant  de  luttes  gigan- 
tesques.. «  N'est-elle  pas,  s^éérie-l-il ,  toute  pétrie  d'osse- 
»  mènts  humains  cette  Champagne  où  se  sont  livré  tant 
»  de  batailles,  où  se  sont  tant  de  fois  débattu  entre  des 
»  millions  d'hommes  les  intérêts  de  quelques  ambitieux 
»  dont  le  vent  balaie  ai^ourd'huî  la  poussière  ?  Ne  semble- 
»  t-il  p(as  que  tduscef^ossearients  de  divers  âges  réunis 
»  et  entassés  là'  de  toutes  les  contrées  doivent  parfois 
»  s'agiter' et  frémir  sous  mes  pas;  que,  la  nuit ,  toutes 
»  ces  ombreà  grossières  ou  gracieuses  errent ,  planent , 
»  s'arrêtent  autour  de  moi  ?  N'entends-je  pas  leurs  armes 
»  retentir?  Et,  par' inlervallts,  le  vent'dn  soir  ne  vient-il 
»  pas  apporter  à  tiion  oreille  lés  cris  sauvages  des  soldats 

,  »  d'Attila ,  mêlés  confusément  aux  voix  plus  distinctes , 
»  plus  harmonieuses  de^  guerriers,  enfants  de  la  France  ?  » 
Et  voilant  ainsi  sous  une  forme  poétique  l'amertume  de 
sa  pensée ,  l'auteur  nous  déroule  la  série  interminable  des 
guerres  qui  ensanglantèrent  la  Champagne ,  César  et  ses 

•  légions ,  Aurélien ,  les  Francs  et  les  autres  peuples  de  la 
Germanie,  puis  Attila  plus  tard,  la  lutte  de  près  de  mille  ans 
soutenue  par  les  ducs  et  comtes  de  Champagne  contre  la 
couronne  de  France.,  l'invasion  espagnole  du  XVI«  siècle, 
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jusqu'à  ce  qu'on  arrive  enfin  à  la  bataille  de  Valmy,  et, 
vingt  ans  après,  aux  dernières  luttes  de  l'empire,  Montmirail, 
Champ-Aubert ,  Lafère-Gbampenoise ,  Graonne,  Brienne. 
Que  de  torrents  de  sang  versés ,  que  d'existences  cruel- 
lement et  souvent  inutilement  sacrifiées  à  l'ambition  et 
à  la  haine!  L'humanité  sera-t-elle<  donc  toujours  con- 
damnée à  ces  luttes  fralrici4es?JCette  grave,  et  diificile 
question,  que  tant  de  penseuijs  ont  cherché  à  résoudre, 
M.  le  colonel  de  Rozières  l'examine  à  son  tour  dans  ses 
Considérations  sur  la  guerre  et  la  paix.  Nous  Iç  suivrons 
un  instant  sur  ce  terrain ,  car  il  est  toujours  intéressant 
de  connaître  l'opinion  djun  rsoldat, sur  ce  qu'on  peut 
appeler  la  philosophie  de  la  guerre.        , 

Tout  d'abord,  l'auteur  se  met  en -garde  coptre  les  argu- 
ments d'ordi:e,  sentimeçtal  et  se,place^  sur  Iç;  terrain  des 
faits.  C'est  |e  ,ïùeilleur  nj pyeiji  ;  d'évi^ei; ,  les  (jiéclamations 
sous  lesquelles,  dans  les  questions  de  fie^-genre ,  on  cache 
trop  souvent  la  pauvreté  du  raisonnppaent.;  M.  çle  Rozières 
voit  le  côté,  pratique,  des^  choses.  Sans,  donner  à  la  guejre, 
comme  un  illustre  rêveur,  je  nç  sais  quelle  priginç  fijvine, 
sans  croire  à  une  sorte  d'iDoipulsion  aveugle  qui  pousserait 
fatalement  les.  peijpîes  à  s'égorget  „  il  la,  regarde  avec 
raison  comme  essentiellement  liée  .^l'organisation  intime 
de  l'espèce  humaine.  Ce  n'est  que  l'application  aux  relations 
internationales  des  passions  qui,  dansJçs; rapports  quoti- 
diens des  homme^.  d'un  mênajB  pay.Si^  A HP^  wème  cité,  et 
souvent ,  hélas  !  d'une  même  famille ,  causent  tant  de  dis- 
cordes ,  quand  elles  ne  produisent  pas  des  crimes.  Mais 
tandis  que  les  conflits  des  intérêts  particuliers  ont  pour 
frein  et  pour  arbitre  les  tribunaux ,  c'est-à-dire  l'expression 
du  sentiment  de  la  justice ,  les  conflits  des  intérêts  de 
peuple  à'  peuple  ne  peuvent  guère  en  avoir  d'autre  que  la 
lutte  armée ,  la  raison  du  plus  fort.  De  là  tant  de  guerres 
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injustes ,  car  il  est  rare  que  la  force  et  le  droit  se  ren- 
contrent du  même  côté,  et  on  a  pu  dire  que  toute  Thisloire 
de  l'humanité  n'est  autre  èhose  que  la  lutte  éternelle  du 
droit  contre  la  force; 

Acceptons  donc  avec  M,  de  Élozières  la  guerre  comme 
une  .nécessité ,  mais  comnie  une  nécessité  malheureuse. 
Quant  à,iadmettrë  avec  lui.  que  pour  un  prince  guerrier 
qui  détfuîl,. nous,, trouvons  yiugt  princes  guerriers  qui 
fondent  et  civilisent,  que  la  paix  énerve  les  nations, et  que 
la  guerre  les  reireoipe,  que  la  rieligion  elle-même,  ébranlée 
paç  la  trop  longue  époqua  de  iôuissanciâs  et  de  scepticisme 
qui  suivit  le  règne  dé  Louis' XL^,  n'a  refleuri  que  parla 
t)uisâance  de  la  guerre  qui  l'a  iç-eplacée  sur  ses  antiques 
ïoïîdenients ,  et,  qu'en  sôînmè,  la  guerre  à  été. plus  utile 
'qàe 'funeste,  aux  progrès  de  rhumanité ,  J'at|endrai  que 
l'auteur  ^jdontie  ^  ses  idées  un  d^veioppêmeiil  et" des  preuves 
sans,  lesquelles  il  n,e  peut  espérer  fake  passer  la  "conviction 
dàiis  les  esprits.  '  ,  :      :  ,    . 

M^is  voici  de  la  guerre  .,un  résultat  maltenclû.  5i^  les 
jugemeiiis  siir  la  valent  de  la  philosophie. du  }tyiît«si^^^^^ 
S(int'^ivefsi''t^^^^^  le  niondîè  s'sfccbrdera,  jf  P|én^e,  à  lui 
àtti^ihùer  une  influence  considérable  sur  les  tendances  et 
leé  idées*  de'  nôtre  èpôqùe.  ,îrcout6ns  M.  le  colonel  de 
R.ôziëi'ei/:  «  Après  le  règne'  n  glorieux  de  Louis  XIVj 
»  écrit-iV,'ia-Ffahc^  s'est  longtemps  endornfiie  dans  là 
»  paix.  Qu'a-t-elle  produit  dans  ce  long  et  voluptueux 
9  sommeil?  Vous  le  savez ^'  et  n'était  Forifenoy... Pardon, 
»  j'allais  oublier  0'élte  a  produit  à  cette  époque  ce  qu'on 
»  appelle  la  philosophe. du  XV 111^ siècle,  qui,  entre  autres 
»  résultats,  — soit  dit  sans  lui  faire  ici  aucunement  son 
»  procès,  —  a  causé  d'abord  une  guerre  immense  ;  et 
»  cette  guerre,  au  milieu  de  la  sphère  d'idées  oii  elle 
»  s'agitait,  devenue  elle-même  force  intelligente,  a  fait 
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»  plus,  grâce  aux  passions  même  et  aux  bizarreries  de 
»  la  nature  humaine,  a  fait  plus  peut-être  pour  Vadop- 
»  tion  et  la  saine  pratique  des  principes  socialement 
»  possibles  que  tous  les  discours  philosophiques  du 
»  XVIII^  siècle.  »  On  le  voit,  M.  de  Rozières  a  plus  de  foi 
dans  la  puissance  du  sabre  que  dans  celle  de  l'idée, 
et  son  jugement  sur  les  origines  et  la  portée  de  la 
philosophie  du  XVIII®  siècle  a  tout  Tattrait  de  la  nou- 
veauté. 

Mais  si  Tinfluence  de  la  guerre  est  si  salutaire  que, 
d'après  l'auteur,  une  guerre  malheureuse  ait  souvent  mieux 
valu  pour  un  peuple  qu'une  trop  longue  halte  dans  la 
paix,  même  après  des  défaites  successives,  on  s'étonnera  à 
bon  droit  de  le  voir  constater  avec  douleur,  «  que  les 
»  causes  de  guerre  ne  sont  pas  près  de  disparaître.  » 
Non,  la  guerre  ne  disparaîtra  pas  de  sitôt  de  la  terre  ; 
mais  il  est  au  moins  permis  de  l'espérer,  les  progrès  de 
la  civilisation,  en  inspirant  aux  peuples  un  respect  crois- 
sant de  la  vie  humaine  et  l'amour  du  droit  et  de  la 
justice,  en  multipliant  des  relations  internationales  ,  en 
augmentant  la  solidarité  des  intérêts,  rendront  désormais 
plus  rares  ces  luttes  désastreuses  qui  entraînent  avec  elles 
la  maladie,  la  ruine,  la  désolation  et  la  mort,  et  entravent 
trop  souvent,  pour  de  longues  années,  le  progrès  maté- 
riel et  social  ^des  nations. 

Mais  il  est  temps  de  laisser  de  côté  la  guerre.  Aussi 
bien  voici  venir  une  des  filles  aimées  de  la  paix,  la  gra- 
cieuse poésie  qui,  au  seul  bruit  des  armes,  disparaît  et 
s'enfuit  vers  des  régions  plus  sereines,  sauf  à  chanter  la 
victoire  après  le  combat.  Elle  n'est  pas  très  amplement 
représentée  cette  année  à  l'Académie.  Nos  poètes  se  sont, 
fait  de  doux  loisirs,  et  deux  jolies  pièces  de  M.  Emile 
Chérot  constituent  tout  notre  bagage  lyrique.  Vous  con- 

31 
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naissez  déjà  le  talent  de  M.  Chérot.  H  a  le  vers  facile  et 
semble  écrire  sans  effort.  L'idée  est  toujours  claire  et 
juste,  l'image  vive  et  colorée.  Il  excelle  dans  le  genre 
descriptif,  et  sa  poésie  est  de  la  peinture  écrite.  Dans  ses 
strophes  intitulées  Y  Homme  et  la  Nature,  l'auteur  exprime 
en  beaux  et  bons  vers  une  grande  pensée  philosophique, 
l'inépuisable  fécondité  de  la  nature  et  la  vie  débordant 
de  toutes  parts,  jusqu'au  sein  de  la  mort  par  les  transfor- 
mations successives  de  la  matière  : 

Si  loat  .meurt,'  tont  mrâit  :  la  vie  est  étemelle  : 
BHe  est  la  loi  suprême  «i  toat  temps,  en  tout  tiea  ; 
•Si  ton  corps  se  dissoat,  ton  âme  est  immorteUe, 
Et  souviens-toi  surtout  qu'elle  appartient  à  Dieu  ! 

J'aîmeriifîs  vous  citer  la  pièce  tout  entière,  mais  les 
limites  ^e  ce  compte  rendu  m'imposent  une  grande  réserve. 
Je  ne  puis  néanmoins  résister  au  désir  de  vous  lire  les 
strophes  suivantes,  intitulées  V Angélus: 

liordque  de  FÂngdus  le  glas  mélancolique. 
Sous*  les  coups  de  Tûraiti  £ait  gémir  le  beffroi 
Et  cbante  dans  les  airs  spn  triste  et  saiut  cantique, 
Sa  voix  dit  lentement  :  «  Souviens-toi,  sou?iens-toi  ! 

M  Souviens-toi  de  celui  qui  gouyeme  le  mobde    . 

»  Et  mesure  le  vent  à  la  faible  brebis, 

»  Qui  rend  les  cieux  brillants  et  la  terre  féconde 

»  Et  qui  montre  aux  oiseaux  le  secret  de  leurs  nids  ! 

»  Souviens-toi  de  Tenfant  sans  mère  et  sans  demeure, 
»  Du  vieillard  fatigué  qui  trébuche  en  marchant, 
»  Et  de  celui  qui  souffre  et  de  celui  qui  pleure, 
9  Qu'il  soit  grand  ou  petit,  qu'il  soit  pauvre  ou  puissant. 
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»  Souviens-toi  de  tous  ceux,  qui  restés  en  arrière, 
»  D'un  nouveau  jour  en  vain  attendent  le  réveil 
»  Et  qui,  silencieux  sont  couchés  sur  la  terre, 
»  Après,  s'être  endormis  dans  leur  dernier  sommeil.  » 

Et  remontant  au  ciel,  écbo  de  la  prière, 
Dont  une  voix  d'eu  haut  vient  ranimer  la  foi. 
Le  dernier  tintement  dans  un  lointain  mystère 
S'éteint  en  murmurant  ;  «  Souviens-toi^  souviens-toi  !  » 

Messieurs,  la  variété  des  sujets  traités  me  permet  très 
difficilement  de  trouver  une  transition  qui  conduise  de 
Tun  à  l'autre.  Je  vous  demanderai  donc  ïa  liberté  de 
m'en  affranchir  et  de  vous  entretenir  sans  plus  de 
préambule  d'une  sorte  de  travail  généralemeat  trop  rare 
dans  nos  Annales.  Je  veux  parler  de  la  critique  littéraire. 
Cependant,  rien  de  plus  intéressant  qu'une  ai^alyse  bien 
faite  d'un  ouvrage  et  surtout  d'une  série  d'ouvrages  trai- 
tant un  sujet  analogue.  Il  en  résulte  souvent  une  appré- 
ciation instructive  de  la  tendance  desie3)riiv^  à. unç époque, 
et  l'on  sait  quel  parti  savent  tirer  de  ce  genre  les  revues 
les  plus  estimées.  Le  premier  essai  présenté  i  la  Société 
par  M.  Rousse,  jeune  avocat  distingué  au  barreau  de 
Nantes,  nous  fait  vivement  désirer  ^e  nouvellefe^  produc- 
tions de  sa  plume  élégante.  Malheureusement  une  grave 
maladie  le  retient  depuis  trop  longtemps  éloigné  de  nous 
et  nous  prive  d'un  collaborateur  aimable  et  instruit.  En 
attendant  son  retour  si  désiré,  suivons-le  quelques  instants 
dans  sa  critique  d'un  important  ouvrage  :  La  Philosophie 
de  la  Cour  d'assises,  par  M.  Eugène  Lambert,  conseiller 
à  la  Cour  impériale  de  Rennes  et  correspondant  de  la 
Société  Académique.  Dès  les  premières  pages,  M.  Rousse 
révèle  les  qualités  qui  font  le  critique  sérieux  :  un  juge- 
ment sain  et  ferme,  une  instruction  étendue,  une  grande 
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indépendance  dq  vues<^  çt  enfin  pour  la  forme,  tin  style 
clair  ef  préqs  et  un  ton, sérieux  s^ns  pédantisme.  Ainsi 
armé,^j^  suit;.paSj  à  pî(s  son.  auteujp  dans  Fétucje  des  plus 
hautes  guiçstipn^  qui  pui^^ijl  agiter  une  Société.  Consi- 
déraji^n^  gé^iérales  sur  ^a  loi  et  la  justice,  ^ur  les  différen- 
tes c^^^^i^  de,jçjime$  et^ies  causes  qui  les  provoquent,  sur 
la  procédure,  et  enfin, jf^jD^ipj^l^ti^tj  Ï^pl^^.^u;jif^nl(l'gccôr4 
a^Ypçî;jeffflif^^ç,i,^tJ9^^  4*  ;l'W^WFvM*  Roussç  s'en  sépare  sur 
quçjjm^§.,p(p^fs,,  jAJîpsi4,.M,,jjj*a^ert  n'admet  pas  la  naono- 
naaiff^eç  unqjfJjssrJJpiîîSPes  j^  pJLus  .ipppnteçtableç,  et  les) plus 
ipc9flte{l^^^s  4^^,  folie.  ^]^^  inspic^^  p'h^ite 

^e,>'.^te)ifiî  ,^  ,  ,1a ,.ff^i^Q^^opf^ie,  de, la  ^f^uf^^, d'a^^iff^ 
W)h  WesMWM?V,c9i}^^pve^f^^de,  ja  ,^        ,^  jnort. 

mep;^,,^  J^'^i^e.3^qupls3;lgs  nwgi^ra^s  4'il  y,a  çentjaAs 
^:  Bfi^Pfi )js'PWiV?s?»e?ift>.,  r^fllitiw  (^e  ^1^  ^^to^t^r^i,  impérieu- 

CQBvaj^^^;;-  qpfl,.|>ie^,,^yafjt..,d(^       Is^,  société,  ;l^  droit 
à^,ppj^^^  ..çt  'W^,,j)^^ie;!é^i}l^ Ja,. privation  d^^^^^ 
l?t    sopiéi^^j  ,;i8|  ,lp;j  drDU,.fde(,  ,pi;i;ver  jl'lio^ 
^^ien  l^e  pl^^  ijlie^ç,  ja  ,YiÇv:>/j  J^^^  Di^^  n'^ 

donn!^.,i  .peçsQpji^e.,,ie  .djfp^.^fip  tuer,  car„il^  ,^,  déïéjadu 
rii6nî,içi(^^,4'une  naajUière  ab^plue.^jLa  vie  n'appartient  qu'à 
cel^i.qui  la(àoni|e^,et  Iffi  .§^^1  (jtoit  en  disposer.  Si  un 
honi^DoiÇj  p'î\.,pas  1^  drpit  djen  tuer  p,  a.^lr!Q,  cent  hijpnies, 
vingtj^jiUjonSf^^hpiûrneij  réunis  en  société  ne  sauraient 
l'avoir  ,^avant;a^ç.  Le  ijombre  ne  crée  pas  le  droit.  Que 
l'on  proclanae  4onc  hautement,  et  en  toute  occasion,  le 
grand  principe  de  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine,  et 
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rhomicide  légal,  déjà  très  heureusement  aboli  en  nrâtière 
religieuse  et  en  matière  politique,  disparaîtra  dri^Cbide^de 
toutes  les  nations  civilisées,  comme  il' a  déjà  dTsiiaru''dè 
celui  des  duchés  d'Oldenbourg  etdeNàssau,  danfe  la  Toscaiiè; 
dans  les*  cabtons  de  FHbbUtg  'et 'dè'NêufcMtei;  tli(tis*  les 
Etals  dé  Michîgân,  de  flhoaë-^ièïaîid,'dfe''\^sè'ôfi^h,^'^é^^ 
enfla  dans  le^  Etats'ùnî^'  dé'éWdmbk    '    '     onf)  r.oi^l  i:i 

M/Fôntaine^vôûs  a^'d€'soti'c'éi!é',  çrèseh^^ 
crïtiqiie^^r  Ife  ^Vàtït'  ouVi^ge^ulilié'î^      qiiefî^iieê'Bte 
^r  M:  Diibois^i  alors  prdcurèur  icùlpèriàl  â'  NâktësV  fàUié 
et  son  'siêBb  m  là  société  iWnatn^^^^ 
niusâlmB  sês^  i^àp^orts  àvetHa  fôdiétè  mMërëi^^^*ttV  ^û^ 
vous'ïè'  savé'z^'le  îllrb  àé'èetté  Mùibaîneusè^'prublièlitidTif' à 
laquelle   oîi' ti'a   pas  rendu  tdujoirs  la  justice' 'l^^elïe 
mérité.  i)es  ci^liiques  -acèriiés' l^ôtit^ccliCTllî^ 
se  ratvjjyeile'ralrticl'e  VIolèht'qtie'M;  Prëiôst  ft^  a 

consà'cré  dans  les  Dêbatéi  Ml 'Fiiiltaine  ^enti^c^tÀidff  de^ 
ûo'tts'in^rér  fce  qtfil  a  iàlW  S' #r  Dabois  d^ërii^^^  eV 
de  travail  ^pour'  ifaitd  'réIviYtë  une  ëj[ioq;ue"^feh  -souvent; 
ràiîMéè,'  dîVersetaent  jugée, 'très  cbilnue,  riiàïé'^^^^^^ 
appr^iéSè^tiVee  deà  iti^es  pfécè'Aéùes  etlsoùvéfa't^iiéblé^  de' 
parti*  pi^isl  II-  noôs  naoittre'*c6niniënt  î'aut)3ui*,"s^ài)f)^^^ 
toujoui^'sur  dtes  thonutoént^  hîstoi^fqtf^s' d'une  iïtiéo^ 
table  Valeur,'  a  déduit  avec 'une  pénétration  réelle  lëfe'' lois 
qui 'ont  présidé  aux  trafisfol-mations  sà'ccéssiv^  ae  ' la 
société  romaine!  impériale,  dont  le  caractère  a' 'été  presque 
toujours  défiguré  par  les  déclamiitions  '  des  rhéteurs  de 
toutes  les  opinions  et  de  tous  les  temps.  D'après  notre 
collègue,  M.  Dubois  éliminant  le  convèiiu  avec  'sagacité, 
présente  l'ère  des  Césars  sans  exagération  dans  la  louange 
comme  sans  parti  pris  dans  le  blâme.  La  civilisaflion  fran- 
çaise lui  paraissajit  l'expression  la  plus  large  de  la  société 
européenne  actuelle,  c'est  surtout   la   civilisation  de  la 
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France  moderne  qu'il  compare  à  la  civilisation  antique. 
Les  aperçus  nouveaux  qu'il  donne  dans  ce  parallèle  sur 
Tordre  privé,  Tordre  public,  Tordre  scientifique  et  philo- 
sophique, les  croyances,  les  mœurs  et  la  littérature  des 
•  deux  époques  sont  particulièrement  intéressantes,  et  M. 
Fontaine  a  su  vous  en  faire  apprécier  Tincontestable 
valeur. 

Je  rjçgrejte.  Messieurs,  de  mettre  si  longteioaps  à  Tépreuve 
votre  bienveillàiîte  attention;  niais  je  ne  saurais  passer 
sous  silence  un  très  remarquable  mémoire  dû  à  un  de  nos 
jeunes  avocats  les  plus  distingués,  M.  Gautté.  C'est  une 
savante  élude  sur  le  prêt  à  intérêt,  dans  laquelle  Tauteur 
traite  la  question  sous  toutes  ^es  faces,  aidé  d'un  juge- 
ment sûr  et  d'une  érudition  dé  bon  aloi. 

Dans  la  première  partie,  il  examine  les  bases  philoso- 
.phiques  et  légjales  du  prêt,  à  intéirêt.  Après  quelques  con- 
sidérations historiques  sut  leis  prêts  à  intérêt  dans  Tanti- 
quité  à  Athènes ,  ^  liome ,  dans  le  moyen-âge ,  il  arrive 
pliis  spécialement  à  l'^tudè  de  cette  question  bien  vieille, 
mais  gui  préqccupe  encore  bien  des  esprit^,  et  sur  laquelle 
la  cour  de  Rome  ne  s'e§^  jamais  jJrononcée  nettement, 
tout  en  usant  d'une  grande  tolérante  à  Tégard  des  prê- 
teurs. 11  réfute  successivement  les  objections  des  juris- 
consultes, des  socialistes  et  des  théologiens,  fait  découler 
la  légitimité  dû  prêt  à  intérêt  du  droit  de  propriété  lui- 
même,  et  démontre  que  dans  cette  question  les  socialistes 
sont  seuls  conséquents,  puisqu'en  effet  ceux  qui  décident 
que  la  propriété,  c'est  le  ml,  doivent  rationnellement  ad- 
mettre la  chimère  du  crédit  gratuit. 

Dans  la  seconde  partie  qui  n'est  pas  moins  intéressante, 
Tauteur  étudie  la  question  de  savoir  si  l'Etat  a  le  droit 
de  fixer  le  taux  de  Tintérêt.  Il  conclut  \  la  négative  avec 
tous  les  économistes  modernes.  Procédant  à  sa  démons- 
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tration  avec  la  même  rigueur  de  méthode,  il  fait  l'histo- 
rique de  la  question  et  réfute  les  objections  qui  se  sont 
produites. 

En  terminant,  il  émet  franchement  cette  idée  que  les 
abus  de  l'usure  sont  en  grande  partie  dus  aux  lois  restric-, 
tives  du  taux  de  l'intérêt,  et  que  la  liberté  est  ici  comme 
partout  le  meilleur  remède  à  apporter  au  mal. 

Cette  conclusion  découle  si  naturellement  des  considë- 
rations  émises  par  l'auteur  pour  la  justiper^  qu'on  J'adopte 
sans  effort.  ,, 

Comme  l'auteur  le  fait  lui-mêniç  remarquer,  les  idées 
émises  par  lui  dans  ce  travail  ne^  sont  pas  nouvelles  ;  mais 
par  rétendue  des  recberche^^  psir,  la  manière  heureuse 
dont  il  a  su  grouper  ses  ar^ument^,  qt  refuser  ou  prévenir 
les  objections,  il.  a  sju  do^n|Çr  à  son  Mémoire  une  valeur 
considérable,  ç(,.  quoi  qu'il  en  dise,  ^  on  peut  le  regarder 
comme  un  excellent  traité  dp,  I^  ques^ioij  du  pr^t  à 
intérêt.  .         ,  ^V*   ^  x.. 

Maintenant^  pour  laissçr  de  côté,  les  préoccupations 
sérieuses  et  les  questions  coptroyersëes,  suivons  un  instant 
en  Italie  un  conçipagnçn  de,  rpute  aîmabJe  ^  connu  et 
apprécié  de  tous,  M.  l'ai)bë  Fqurnier.  Mais  comme  tout 
chemin,  dit-on,  conduit  \  Rome^  nou^  passerons,  si  vous 
le  voulez  bien,  par  l'île  de  la  Réunion,  que  notre  collègue 
M.  Eudel  a  eu.  le  privilège  de  vis} ter  à^  un  âge.  bti  les 
impressions  sont  si  fratches,  si  vives  et  .si  durables. 
Quoique  bien  jeune  à  l'époque  de  son  voyage,  l'auteur 
fait  preuve  dans  sa  notice  d'un  véritable  esprit  d'observa- 
tion. Soit  qu'il  décrive  les  beautés  naturelles  de,  l'île,  les 
tempêtes  qui  la  visitent  trop  souvent  et  causent  tant  de 
sinistres  à  nos  navires,  soit  qu'il  passe  en  revue  les  mœurs 
des  diverses  couches  de  la  population,  depuis  le  riche 
planteur  jusqu'au  plus  pauvre  noir,  ou  qu'il  étudie  la 
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culture  du  so^,  T jndustrie,  .le  commerce ,  sa  relation  est 
toujours  bien  ordonnée»  d'un  intérêt  sou^tenu,  et  Ton  y 
sent  à  9^2^qu3  p^g^^^giie  l'auteur  pe  (iécrit  que  œ  qu'il  a 
vu  etbien.vu.flie^^liçct^nr  ar^i\^e  sans  fa^tigjie  î|W  derrières 
lignes,  jB^«^  preqd  ia^qlo^taif paient  ^  regretter  l'absence 
d'up  secçnd  cl^a^fl^e^jPqurlj?  Cion8ol(2r,xiu  cette  rade 

inhosijitplièr,f  dje^  S^^-Çjpry^Vet  poqssés  par  uu  veut  favo- 
rable, jiirigeoïjSj,p9^.ji;f^ardS)yers  ritalie,  ce;  foyer  ma- 
gique 4^  jaris,j,,ce(fle.  tcjrjr^  d.es»  grands,  souvenirs^  et  des 
gi:an4,e^,,çs];^;ap)Çfif.j]>^^^  ep^spiffoctiant  de 

Roïn)B,^j'djÇ  vou^i  h^fer  :aiu,^,4çu6i}?  d^que  polémique 
irritante.  .Vabbé|F9jufni|^.  est, Jiqmm^  de  goût;  il  nous 
pàrleraVde,^  l'It^alip  <f,  cpfljijaej  s^il;  IJi^yait  traversée  il  y  a 
vingt  aus^el  ^ns  -Çft^dfjf  i^lf.jf^  bysl^^ftiqiaift  des  armte, 
ni  ;[:é.çljio^^e§,ij^jo/^^ 

des  politiques.  »  Çxjj)ù^s)^q»^jyeftÇ8ti;^^ 
jugements  sans  recherche  et  sans  prétention,  tel  est  le 

^Mlîlf^^il^^)  s?,M^^^!ft^^'jAî^o^f*iîfi^MÇ^  mivéritable 


^^T'^i!^.F#4';iM(i^9H^  ^?^.^^Mmm^^^:^  l'impres- 
sion preçajierç.3  yjt)'j^tç(Jçi,  djç.  Rx^mç..4P*J^téf:dtt  chemin 
»  de  tp^j  ,éq^|f-|Jj,^é^^^^^  qes  fau- 

*)  bourgs  p^^yfjes  j^^  ,j\^}j, joignes,  ;çetlp  ^^poe-de  mou- 
»  vement  et.4e!lj^^l^,q|Ui.j^  villes» 

l'attristèrent^  beWppup^  voi^iJtfviFqurnier  n'est  pas 

comme  un  c^l^r^  p^f)[jp|ûé^  déc]d^Ji,)out  admirer  à 
Rome  jusqu'à  là  bp^e  de^  tujsç^.  ^^is  ci ^q. premier  aspect  de 
Rome  répond  peu  ^  cç.qu)il,,ç;p^atlendait,  cette  première 
impression  est  bien  vite7e^cée,!et  bientôt  la  «  ville  incom- 
parable »  se  révèle  à  qui  sait  la  contempler.  «  Oui,  s'écrie 
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»  l'abbé  Fournîer,  Rome  est  grande  par  tous  les  côtés 
->  qui  peuvent  intéresser  Pintéllieehce  et  le 'cœur,  rima- 
»  ginatioU  «*ile9  sôb^ûi]^s;^^ai^la  Mh^tùdë^lfâ^^ 
»- la grandeur  ét^.  la  perfeeftioà  des  toorlumeûts^'q^'èlt^ 
»  renfermé' vpafie  dultë  8uprêlile^  dès '^rl's^;' tjiar  la*  k^jé^^^^^ 
»  étonnante  (Jue  -  ses  ^  ruiôBs  itapbsarïtès  hi  yôùiréiilî^  pafrce 
»  que  Cette  villa  ^i  lorigtfetaps'  ïa^  ïéie  et  lë^i^tBlii^'M 
*^  mondé,  >  d'où  pattail  te  toéiinàndeûient  et  W'^^fteV^fe^^ 
»  encore  pour  toôt^'filowmÉé  kjûi  sent'et  Iqai  p^nsie  la^ 
»  grande  ciléidela  leftieî^t^à^t^ë^^û/la-îaiàiëstôiréîliè^^ 
»•  encore  pilus  grande,*  etoprWfeté^^'tiàns;  ibus'  sék-  monu- 
»  ments  même!  ï)aïetosV  tèfesMaiil  '  pslt  tdus   fees  pores, 
»  re^plendïssaûl  4e -tous'  fe  rë^ôns' d'un  culte  inspiré, 
•  »  d'une  religion  sublMe,' é^lfe^ë  ïà'*Rdtû'e  létitéfienne  bien' 
»  au-dés&tis  4i3^îleelÊé  îtoinè^'^iiaïéïine'^ëbitt't^^^^^  ^ 

»  Uèrè  et  qu-éile^  si'&{e*''i^pfeeéûl'4  ^  •--  - 
•  ;  !..   (:'i    ^{u  :;.  ■  ■(]_  :i!îi,>   h  oilrf')rl:^'J'i  t.  u?.  >.ii:     '''^.., 

Et  avé(J^luh''»eé«i(rtiM^èMé '^diAtt  il})lis'' 

dterit,  ectooïe  îF>*sâit^ëcrîï^,f4es'^aièfftt^^^^^^  cfëWâ'^^î^tide^'' 
ville,  Saidt-I^lei^^i'et'ses'  rifelië^èfe  ^tfsil^M;^  feàî^-Paul  ! 
hors  -des  ttWlrs'J  et  îquë!c(de8-^Liûtt'èfe'''céfébi^y  4)as1^ 
Vatican,  sëâ'éi&rm%aft^es^ràus^ësV^4e!â  ^ttniiiiéti^ëg  biblîo-  ' 
thèques,  la  cba|*èlte  Sîxt^ftei^dii^#  )^lit^V?^ter  Â^Ï^Mès:^ 
de -la  TousâàintV'céléWé^^^îtài^  l^pàpe'PiVlX  éïi  pe^sàpnel  ' 
Que^de  mervèïlléà  kc^miilëèlé^^t^^^^  dais  liij  ' 

petit  espace  f^Maié  l^àctivttë^dé*^tii?rti  ''^pyâ^^ilr-  s'uftit  à 
tout.  Tel  est  l'îWési;stteatti^ït'*âe' 1^^^^ 
comprennent;  qu'H  fascine^  îàite;  et*  4* éîito^^  ' 

laisser  de  repos  vers  les  liiriîtes'dè'iJlh's  ëh  p]ii§  reculées 
de  Fidéal.  Plus'  oii  a  vu,  plus  àii;  vetlt  voir.  Après  le  Va- 
tican, les'  grands  palais  de  Rome  offrent  encore  une  ample 
moisson  à  la  curiosité  intelligente.  L'auteur  nous  y  en- 
traîne et  nous  en  détaille  les  chefs-d'œuvre  avec  le  goût 
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pur  et  délicat  de  Thomme  du  monde  qui  a  beaucoup  vu, 
beaucoup  étudié,  et  sait  admirer  le  beau  partout  où  il  le 
trouve,  sans  laisser  dominer  son  jugement  par  les  idées 
de  convention  et  les  préjugés  d'école. 

Nous  ne  possédons  encore  qu'une  partie  de  la  relation 
de  M.  Fournier.  Mais  l'auteur,  dont  la  prodigieuse  activité 
suffit  à  tout  et  à  tous,  a  promis,  pour  satisfaire  à  notre 
légitime  impatience,  de  nous  communiquer  la  suite  de  ses 
délicieuses  impressions  de  voyage,  et  il  n'est  pas  homme 
à  manquer  à  ses  engagements. 

Ici,  Messieurs,  se  termine  la  tâche  de  votre  secrétaire. 
S'il  n'a  pu  réussir  à' lïiéttre  en  relief  l'importance  et  le 
mérite  de  vos  travaux,  c'est  que  son  inexpérience  a  trahi 
sa  bonne  volonté. 


RAPPORT 


DE  LA  COMMISSION  DES  PRIX 

SUR  LE  CONCOURS  DE  L'ANNEE  1865 


Par  M.  Rbmoiji.  I1I« 


i''  v.-'J    -' 


Messieurs  , 

Après  votre  secrétaire  général,  qui  vous  rend  compte 
de  vos  travaux  intérieurs ,  vient  le  tour  de  votre  secrétaire 
adjoint  chargé  du  rapport  sur  le  concours  auquel ,  chaque 
année ,  vous  conviez  tous  les  hommes  d'étude  et  d'intelli- 
gence. 

Depuis  soixante-cinq  ans  que  votre  compagnie  est  fondée, 
il  ne  s'est  pour  ainsi  dire  pas  écoulé  d'année  que  vous 
n'ayez  eu  à  distribuer  en  séance  générale  des  récompenses, 
modestes  sans  doute  ,  mais  qui  empruntent  un  prix  réel  à 
l'assemblée  au  milieu  de  laquelle  vous  les  décernez. 

Votre  programme  ,  du  reste ,  est  bien  propre  à  attirer 
l'attention  des  travailleurs.  Il  comprend,  dans  un  cadre 
assez  large ,  des  études  historiques ,  littéraires  et  scienti- 
fiques. Malheureusement,  permettez-moi  de  le  déplorer 
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avec  vous,  il  en  est  de  ces  études  qui  ne  séduisent  plus 
les  esprits  pratiques  et  positifs  de  notre  temps.  Philosophie, 
littérature?  Que  me  voulez-vous;?  Eïi  quoi  coiitribuerez- 
vous  à  mon  bien-être  ?' Que  me,  ràpporterez-vous?.... 
Ainsi  ^parlent ,  ainsi  pensent  beaucoup  dé  gens,  à  notre 
époque.  Que  rapportera  l'étude  ?demandént-ils.  Qu'ils  vous 
interrogent.  Messieurs  i,  .et  tous  vous  vous  lèinereaf  pour 
leur  répon4re'  que  ces  i^tudés  ^qu'ils  âé(]yaiignénl\^^o]it 
pour  vtoùsiea  ?owircefeid!es''jaulÉgaiijces:  ie»^ï>hfe  |)iirfô«fet»îes! 
ptust'Vraiesl '-  ^î  -^j    mi  /»•    '>' ■     >  i*   .    • .      i. 

Toutefois  4.  Mïe  soy^ms  pis.  «trop  pesslmisteis  v 'fet)«eii 
regrettant!  profondément ilabs^iyèecomplètèV't^euë  «Av^^ 
de  utifataui^'^toûct^md  iBp  mMkve%<^ ^piitçmmfl  titcétu^ 
etJhïstôciquteèv^feonstatcttîs  Jtotït  'd'uborÔ  qtie^  le  i?Mltat 'du 
conôoursin'eriidemeure'^as  fàôki^^ruYi^deà  ^d  satiîgfai- 
sants  qu»  Voite'jayeiea>Ji  îîéaonipènBerj '^^^^  ^1  ' 

Trois  mémoires  seulement  vous' ont  été  envOyés^^^,,    .. 

^  Le§  Qéux  autres  sur  iV l^atme  dî^  département!,      .,  ' 

Le''  nfciéaiôîi^  ' '^û»  7réttMîtai^>'^pdi*t<5^>f«'urt^é^ 
ceUé  pe1isôe'i:;îà  L^^'ptetOtf  pôfeiî^éfe'fest'tih  s^^rs 

même  qu'on  parvient  à  le  drtlgiE*  V  On  est  oblîg^îcfe' sUiVre' 
sa  pente. 'tt^' i''.>  ^"  '^■■•''»'"^'''-'-'-    '  "^   ■''     ■"     v'-'--" 

Il  se  divise  en  deux  pairlies  :  la-  pkmière  est' dii  expô'âë 
delà  situation  faite  acluelleifient  par  le  cahier  des  tharges, 
généralement  adopté,  aux  C&hsoniûiateurs  et  aux  produc- 
teurs. .  '   r  1    ^ 

Ecrite  avec  une  verv©  de  style  assez  remat(juabïe,  cette 
première  partie  renfermé  des  critiques  très  vives  et  presque 
toujours  fort  injustes  à  l'adresse  d'hommes  que  leur  science 
bien  reconnue  et  l'honorabilité  de  leur  caractère,  semblaient 
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devoir iwttre  à  Pabri^de.parfeiH^  attatïues^  L'auteur  paraît 
lui-mtoeitorci d'en  .coiikveûir Vdûfis.  ttMiiijate  i^elifieatiyei 
plaeé^j.^ila  fin  de  scm  irawaiU  \ii  '  -  -^       :.u  ^»i:  -       ^ 

Votre; iQ(M][KOfô^i0i^,^ia  pâ  crui  devoiii/seirêDcliieiioul'  ainsi 
^re-icoi)QplijBe>  dô;  cp§.)injusticea  jen^édemant  Jiuileiiiçécffl^ 
gwse,  à  jllaiîfeeia.r  du  mémoire.:'  ';     n.     {i/i  '.jf(;  .jinM.;:- 

L%  (teu£#iiiie^.ipartiQif/4U'fFeBtej,  fPàœo^éélalamôBitJKoii*^ 
sacrée,  àiiKiâWdg  4e  tfc'questifto]&r(q[)0sé«iJ4)  eti^ar'gudte  ;à 
la  reclwche  d^'  moyens  propres  k  PtodBC  ilc  )gaz)lcKédairage 
plus  pur  et  moins  nuisible,  ne  rachète  pas  ï^^buimooAei 
s^anduç  :4iA&jla-'{f eopière.r.iip  moj^K  pswpc^sâQliiiob'Ëst 
ll«SpL<B  d»çrqtç«cJ!diQiïUîîe')^ 

çflléfi^ifle.  Wottîr^wqyoaBiîtttoie  gufc  15mpMeoce:eûtitoniïé) 
tjjçt  i^jj/^tiesr  ^î«i  Mi3<pf6UKw«t  qtt«/>0fii  riapiaijpîaèBoilha 
M%lSi9«tegifl]qi  l§h gwmi^bk ^^fiôisj^sArteieft timôm^^ 
temps  les  carbures  eutt<méflfi^^^iiQl®9Jai(}JbeB4(pl^ 

lement   le  gaz  4'éclairage  et  lui  donnent,  soji  pouyûir 

M  '    fif'^i^'^^'-^  '-^'^  Jijo^iio/  JaDiiiolnys  S'iiioinoir;  .^(OiT     • 

Votre  commission  eût  préÉâr^  qoelcpea^agéfe  'itsnteriafnt 
les  résultats  d'essais,  fails  aveç^  soin.  Elle  ,eût  pu  alors 
oublier  en  quelque^  sorte  la  première  partie  du  travail  et 
réicappç^er  Je^  efîpiîl^^co«^eîf B(?«fçx  #j*éQÎiee9ô6*i utiles. 

^^m.  Yé\^MSmlM/m^m^  miiû^;^  ^ts^it^toufectracé. 

mie;a^dA,l^^Ht^i)4uffCP9Q§npfii)  ^i  é  hvïvnBq  no'ijo  ^ .-'  r  . 

J'arrive ,  Messieurs,  aux  deux  mémoires  qui  voua^^Bt  été 
^vasié^,sjarjla  f^Hpe^^.QnfltFenigfeiQp.-^       u  :^;i; 

L'un  {est  :pn  Gatulogue  idis^yoU^ii^jOkiervés:  dans  le 
déparleip^f^t  de  Uh  Loi'jre'I^lériey/rfi.  ^    ,     :  '  c 

L'autre  est  un  Catalogue  4es  radiaires ,  avméliies, 
cirrhipèdes  et  mollusqy^s^n^rin^^j  terrestres  et  fluviatiles, 
recueillis  dans  le  même  dépwt^nent. 

Depuis  quelques  annijes ,  votre  Société  maintient  au 
concours  celte  question,  et  le  temps ,  l'expérience  semblent 
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devoir  lui  donner  raison.  Déjà  vous  avez  eu  à  couronner 
un  Mémoire  sur  les  coléoptères.  Cette  année ,  deux  autres 
travaux  continuent  cette  œuvre  si  désirable  et  jusqu'à 
présent  si  négligée,  de  la  faune  du  département. 

Un  pas  encore,  Messieurs;  il  sera  fait ,  nous  n'en  doutons 
pas;  et^  sôus  votre  intelligente  initiative,  il  se  sera  formé  un 
ensembte  complet,  une  faun^  complète  de  nos  contrées.  Ce 
sera  là  uû'.  grand  service  que  votre  Société  aura  rendu  à 
la  science*.  ; 

L'auteur  du  travail  sur  Jes  oiseaux  >  a  pris  pour  devise 
cette  pbi^se  latine  ; 

«  Suuip  quisque  lapidem  afferat.  » 

Que  chacun  apporte  sa  pierre  à  Fédiflce.  L'auteur  a  su 
pleinement  mettre  en  pratique  cette  maxime  qu'il  avait 
choisie.  Il  a  su  apporter  sa  pierre,  et  pour  sa  part  il  aura 
certainement  contribué  à  l'œuvïe  dont  je  viens  de  vous 
signaler  l'importance.  Il  n'a  pas  seulement  fait  un  catalogue 
desphis  complets',  il  a  su  faire  un  bon  livre. 

Son  rnëmoirt  commence  par  quelques  généralités  sur  la 
formation  des  faunes  et  en  particulier  sur  la  manière  dont 
celle-ci  à  étfe' établie.      -  ' 

Dès  lès  premières  pages ,  on  reconnaît  un  homme  pas- 
sionné pour  son  sujet  ;  il  ne  se  contente  pas  d'aimer  les 
oiseaux  ,  —  et  qui  n'aimerait  ces  hôtes  charmants  de  nos 
campagnes  qui  les  animent  de  leurs  chants  harmonieux  et 
en  peuplent  les  solitudes,  —  il  les  observe,  il  les  suit  dans 
leur  développement  ;  et  c'est  après  de  longues  années , 
sans  doute  consacrées  à  cette  étude,  attrayante,  il  est  vrai, 
mais  parfois  difficile,  qu'il  vous  présente  ce  catalogue 
résumé  de  ses  travaux.  Ce  n'est  point  une  énumération 
sèche  et  aride  :  l'auteur  ne  se  contente  pas  d'indiquer  les 
noms  vulgaires  et  scientifiques  des  oiseaux  qu'il  a  reconnus; 
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il  y  ajoute  des  renseignements  précis  sur  leur  séjour  habi- 
tuel, sur  leur  degré  de  rareté  ;  s'il  rencontre  de  ces  espèces 
vagabondes,  qui  viennent  sous  taotre  ciel,  fuyant  des 
climats  lointains  et  incléments ,  il  indique  Tépoque  de  leur 
passage ,  la  durée  de  leur  séjour. 

Il  me  paraît  inutile,  Messieurs,  de  faire  ressortir  l'intérêt 
que  présente  pour  le  savant  un  èatalogue  ainsi  fait.  Plus 
de  recherches  inutiles!  Plus  de  ces  pertes  d'un  temps 
précieux  passé  en  tâtonnements  et  en  explorations  fati- 
gantes,  souvent  sans  résultat.  Souhaitons  avec  l'auteur 
que  son  exemple  soit  suivi ,  et  qu'un  travail  analogue  soit 
fait  pour  tous  les  départements. 

Temminck,  dont  le  manuel  a  servi  de  guide  à  l'auteur, 
divise  les  oiseaux  d'Europe  en  quatre-vingt  seize  genres , 
comprenant  eiivirpn  cinq  cents  espèces.  Le  catalogue  qui 
nous  i occupe,  comprend;  quatrpjyingts  genres  qui  se 
divisent  en  deux  cent  soixante  c^xes^pèiçes.  Parmi  celles  qui 
nous  manquent, Al  en  est,l)eai^cpftp[quine  yivent.que  dans 
les  climats  extrêmes  ou  dans  desrpays  jaccid^eniés.. Du  reste, 
l'auteur  ne  se  flatte  pas  d'avoir  reconnu  toutes  les  espèces 
habitant  réellement  notre  contrée. 

Jusqu'ici  les  recherches  ornithologiques  ont  été  fort  peu 
nombreuses  et  mal  dirigées..  Sauf  les  marais  de  Saint- 
Julien-de-Goncelles ,  les  autres  régiona  n'ont,  pour  ainsi 
dire  pas  été  explorées.  A  l'tpuvre  donc,  ornithologistes 
ardents,  des  découvertes  nouvelles  vous  sont  promises, 
infailliblement  vous  arriverez  à  augmenter  le  nombre  de  nos 
richesses  reconnues. 

L'auteur,  après  s'être  ainsi  plus  spécialement  occupé  du 
catalogue  même  qu'il  dressait,  passe  à  un  autre  ordre 
d'idées.  Il  traite ,  dans  quelques  pages  toujours  parfaite- 
ment lucides,  les  questions  qui  se  rattachent  à  son  sujet.  Il 
indique  d'abord  les  causes  qui  déterminent  l'habitation  des 
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oiseaux.  L'alimentation,  la  première  fonction  chez  ranimai, 
décidera  de  ce  choix.  De  même  l'époque  de  la  nidification, 
alors  que  l'oiseau  semble  vivre  d'une  vie  nouvelle ,  que 
les  couleurs  de  son  plumage  se  nuancent  et  brillent  d'un 
éclat  plus  vif,  cette  époque  des  amours  sera  pour  l'oiseau 
de  passage  celle  de  la  migi*ation.  Les  influences  atmosphé- 
riques, dont  le  savant  doit  tenir  compte,  avanceront  ou 
reculeront  ce  départ.  Mais  l'instinct  que  ces  animaux  ont 
reçu  de  la  Providence  les  guide  admirablement ,  ne  les 
trompe  jamais. 

L'auteur  présente  ensuite  quelques  considérations  sur  les 
moyens  les  plus  économiques  de  réunir  les  collections 
ornithologiques.  Permettez-moi  de  vous  citer  un  passage 
du  mémoire.  Après  avoir  proposé  un  appel  aux  chasseurs 
intelligents  de  nos  pays  ,  l'auteur  cite ,  à  l'appui  de  sa 
proposition ,  l'exemple  suivant  :  «  Il  y  a  quelques  années , 
la  collection  ornithologique  du  département  de  Maine-et- 
Loire  était  dans  un  état  de  pauvreté  aussi  grande  que  la 
nôtre.  Tout  était  presque  à  créer.  Un  appel  fut  fait  à 
tous  les  chasseurs.  On  y  répondit  avec  empressement. 
Les  chasseurs  d'élite  envoyèrent  de  fréquentes  offrandes 
au  musée  d'Angers  qui,  dans  un  nombre  d'années  peu 
considérable ,  atteignit  pour  les  oiseaux  d'Europe  un 
haut  degré  de  splendeur  qui  n'a  fait  qu'augmenter  depuis. 
L'appel  fait  créa  donc  comme  par  enchantement  la  col- 
lection d'Angers  ;  mais  il  ne  borna  pas  là  ses  effets  : 
l'impulsion  donnée  développa  le  goût  de  l'histoire 
naturelle  chez  plusieurs  de  ces  hommes  instruits  et  zélés 
qui  avaient  travaillé  à  la  gloire  de  leur  pays.  Ils  formèrent 
pour  eux-mêmes  de  magnifiques  collections.  » 

N'y  a-t-il  pas  là.  Messieurs,  un  excellent  exemple  à 
suivre? 

Enfin   dans   un   dernier  chapitre,   l'auteur  déplore  le 
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dépeuplement  des  oiseaux  et  appuie  sur  leur  utilité.  Ces 
êtres  qui  nous  charment  par  leurs  chants  ,  m  sont-ils  pas 
en  effet  les  mêmes  qui  détruisent  ch&que-ùônéeidds  myriades 
de  larves  et  d'insectes,  fléau  de» bos  moissons.  Qoe  l'auto- 
rité prenne  donc  des  mesureâ  pour  jfréyeiiffrcie  dë^ietij^lgnièb! 
qui  va  toujours. croissant  et»ne  semble' pas»  dévoir  s'arrêter. 
C'est  un  vœu  de  l'auteur 'àuqtiël  vous  ne  pobvéZ' 'manquer 
de  vous  associer.     .    •  ^  ï'      '      !'  .  '         r»  i    r 

Tel  est ,  Messieurs-,  le  travail  qiri  vous  a  été  envoyé. 
C'est  l'œuvre  consciencieuse  d'un  homme  qW  sait.^Votre 
commission,  heureuse  de  voir;  cette  (pies tioù^tWit^ée  d'une 
façon  aussi  complète  et  aussrrèïHa(fqtoaMer^JVbus-Ëi  pïiôpôfâé 
potïr  l'auteur'^  de  ce  tfaémoiré  :       '   '  •'    i'ir'    * 

Une  médaillé  d'ôr  de -deuxième  cksse.y^   '     - 

J'aborde. enfin  ,  Mèissiérà?s?V  lé  dernier  iném'oire  qui  vous 
ail  été -présenté  ':  le  Càtalôg^  deé  dûquillés  du  êéparte-^ 
ment.  "  "   "'-  "">     '^'  .•''  ■'       Iv''^^*'-'^''-  .'.i'^^:-  :  /' 

Ici  votre  coihmiàsiôn  à  imposé  à  soii^  rapporteur  *^ne 
obligation  qui  .vous- péfraîlïa^  péâl  ôtrÈ  bpposée'^â  votre' 
règlement  ordinaire  v  mais  qjië  jiisWfife  créâtes  'l'impï^ssion 
qu'a  ressentie  Chaque  meflibre^^tiafl^'d^  ti^âVaîf  a  '  été 
présenté:  Elle  a  décidé  que  le  Voile  déran^ti^mVki*^it  levé; 
et,  dérogeant  à  vos  hkbifudes^j"  elle  à  vWilû  totaï  d-'abord 
nommer  Fauteur.  Sdn  ïbiri  ésS  sur  tôdtës  vdè  lèvres. 
Messieurs,  comme  il  était -dans^ la ^^penséë'me  tous  les 
membres  dé  votre  commission'?  c'éât  celui jdif  directeur 
intelligent  et  actif  de  notre  mhâ^e ,  M.  GaiHiaud. 

Laissez-moi  donc,  Mes^urè,^^(Ws  i^à'rlër  ùi^  peu  de 
l'homme  avant  de  vous  parler  de  son  œuvre. 

Pour  moi,  au  début  de '^ ma  vie,  je  m'estime  heureux 
d'avoir  à  saluer  au  passage  l'un  de  ces  hommes' dont  la 
longue  carrière  semble  se  prolonger ,  pour  qu'ils  puissent 
plus  longtemps  servir  de  modèle  aux  générations  qui  les 
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suivent.  Toute  la  vie  de  M.  Cailliaud  se  résume  en  deux 
mots  :  ténacité ,  persévérance  ;  telle  est  sa  devise.  Telle 
elle  fut  au  commencement  de  sa  carrière ,  quand ,  simple 
ouvrier ,  poussé  par  je  ne  sais  quelle  inspiration  providen- 
tielle ,  il  partait  pour  ses  longs  voyages ,  s'élançant  dans 
l'inconnu,  n'ayant  pour  guide  que  son  esprit  d'observation, 
pour  soutien  qu^e  son  ardeur  au  travail.  Chaque  jour  amène 
sa  lutte ,  chaque  jour  aussi  son  activité  redouble.  La 
Hollande  ,  la  Belgique ,  l'Italie ,  la  Sicile  sont  promptement 
parcourues  et  livrent  au  naturaliste  et  à  l'antiquaire  de 
nombreuses  richesses.  Au  milieu  de  dangers  sans  nombre, 
de  circonstances  romanesques ,  Cailliaud  arrive  à  Gonstan- 
linople ,  mais  son  esprit  aventureux  ne  lui  permet  pas  le 
repos.  Il  reprend  ses  voyages  à  travers  l'Asie  mineure ,  la 
Syrie ,  il  arrive  enfin  en  Egypte.  Les  travaux  auxquels  il  se 
livre ,  les  richesses  qu'il  découvre ,  vous  les  connaissez , 
Messieurs;  je  ne  dois  pas  oublier  en  effet  que,  naguère,  il 
vous  en  a  fait  hommage.  C'est  alors  aussi  que  M.  Jomard 
écrivait  avec  l'approbation  de  tous  les  membres  de  la  com- 
mission d'Egypte  vivants  encore  :  «  Ce  que  cette  célèbre  com- 
mission n'a  pu  faire  en  1802,  un  jeune  voyageur  l'a  exécuté 
en  partie  quinze  ans  plus  tard,  avec  non  moins  de  zèle  que 
ses  précurseurs  et  avec  autant  de  succès  qu'on  pouvait  en 
attendre  d'un  homme  isolé ,  presque  dépourvu  de  tout 
autre  secours  qu'un  zèle  ardent  pour  l'honneur  de  son 
pays,  un  courage  et  un  dévouement  infatigables.  » 
Il  me  suflBra  du  reste  de  vous  citer  un  fait  pour  vous 
faire  mieux  apprécier  ce  caractère.  Je  l'emprunte  à 
l'excellente  notice  qu'a  publiée  sur  notre  lauréat  M.  le 
baron  de  Girardot  :  Un  jour  M.  Cailliaud  se  trouve  en 
présence  d'une  inscription  placée  à  une  très  grande  hauteur. 
Il  n'avait  pas  d'échelle  ;  cet  obstacle  ne  l'arrête  pas.  Il 
parvient  à  se  hisser  sur  le  faîte  de  la  muraille  en  ruine,  el 
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c'est  de  là ,  couché  à  plat  ventre ,  la  tête  pendante  sous 
un  soleil  ardent ,  qu'il  dessine  pendant  trois  jours  cette 
inscription.  Elle  contenait  soixante-six  lignes,  environ  neuf 
mille  lettres  ;  les  caractères  étaient  grecs  et  complètement 
inconnus  à  Gailliaud. 

Ce  fait,  Messieurs,  ne  peint-il  pas  l'homme  tel  que 
vous  le  connaissez.  Cette  ardeur,  ce  zèle,  le  temps  n'a  pu 
les  refroidir.  Tel  il  était  durant  ces  voyages  de  sa  jeunesse, 
tel  nous  le  retrouvons  lorsque,  plus  âgé,  il  se  consacre 
spécialement  aux  sciences  naturelles.  Infatigable,  toujours 
en-  quête  de  ce  qui  peut  intéresser  ces  études,  suivez-le 
le  long  de  ces  plages  de  notre  océan,  épiant  la  nature, 
découvrant  Un  jour  ou  plutôt  devinant  avec  cette  perspi- 
cacité que  donne  l'habitude  des  observations  le  travail 
mécanique  des  pholades,  plus  tard  surprenant  la  nature  sur 
le  fait,  rapportant  dans  son  cabinet  ces  échantillons 
précieux,  suivant  leur  travail  de  perforation,  le  répétant 
lui-même,  heureux  lui  aussi  d'avoir  trouvé  ! 

Le  catalogue  qu'il  vous  présente.  Messieurs,  est  pour 
ainsi  dire  le  résumé  de  tous  ces  travaux.  Que  d'années  il 
lui  a  fallu  pour  recueillir  toutes  ces  richesses  qu'il  vous 
signale  !  quel  labeur  suivi  pour  étudier  tous  ces  ouvrages 
écrits  sur  la  conchyliologie,  et  auxquels  il  emprunte  une 
synonymie  très  nombreuse  et  toujours  fort  exacte. 

Plusieurs  travaux  ont  été  déjà  publiés  sur  la  conchylio- 
logie des  rives  de  notre  océan  -,  mais  aucun,  nous  ne 
craignons  pas  de  l'aflBrmer,  n'est  aussi  complet  que  celui 
que  vous  a  envoyé  M.  Cailliaud.  Ainsi  M.  Petit  de  la 
Saussaye,  dans  le  Journal  de  Conchyliologie,  années  1851- 
52,  produit  un  catalogue  qui  compte,  dans  toute  la  partie 
de  l'océan  baignant  nos  côtes,  y  compris  la  Manche, 
deux  cent  vingt  espèces  seulement.  Celui  qui  nous  occupe 
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pour  le  département  seul  en  signale  deux  cent  soixante- 
dix. 

Le  catalogue  des  annélides,  mollusques  marins,  ter- 
restres et  fluviatiles  du  Finistère,  dressé  par  M.  GoUard  des 
Cherres,  compte  trois  cents  espèces,  tandis  que,  pour  noire 
département,  M.  Cailliaud  en  a  recueilli  quatre  cent  cin- 
quante-trois. 

Sous  le  rapport  de  l'exactitude  des  habitats,  nous 
constaterons  la  même  perfection.  Ajoutons  que  M.  Cailliaud 
a  réellement  yu,  observé  toutes  ces  coquilles  qu'il  signale. 
En  voulez-vous  la  preuve?  Laissez-moi  vous  lire  cette  page 
où  il  parle  du  travail  des  pholades  : 

«  Il  est  bien  reconnu,  dit  l'auteur,  et  nous  pouvons 
ajouter  que  c'est  à  lui-même  que  cette  découverte  est 
due,  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  les  mollusques 
perforants  se  divisent  en  deux  classes  :  les  uns,  comme 
le  gastrochène,  agissent  chimiquement  à  l'aide  d'un  acide 
qu'ils  sécrètent  ;  les  autres  agissent  mécaniquement.  Tels 
sont  les  pholades  qui,  par  suite,  peuvent  attaquer  toutes 
les  roches,  quelle  qu'en  soit  la  dureté. 

»  Non-seulement  ces  animaux  sont  obligés  de  se  créer 
une  coquille  comme  le  font  les  autres  testacés,  mais 
encore  de  se  créer  une  demeure  si  petite  au  moment  de 
leur  introduction,  qu'elle  ne  peut  contenir  qu'un  grain  de 
millet.  Dès-lors,  ils  doivent  continuer  à  l'agrandir  suivant 
les  progrès  de  leur  accroissement. 

»  Voyons  comment  ils  opèrent  ? 

»  Dès  le  jeune  âge,  le  mollusque  secrète  des  aspérités 
sur  le  bord  des  valves  de  sa  coquille  à  la  partie  anté- 
rieure ;  la  pholade  alors  s'attache  fortement  par  le*  pied  à 
la  roche,  soit  au  fond,  soit  à  la  paroi  du  trou,  et  lui 
oppose  les  aspérités  de  sa  coquille.  Tout  le  mollusque 
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attiré  par  son  pied  leur  imprime  un  mouvement  de  va-et- 
vient  qui  les  fait  agir  à  la  façon  d'une  râpe  et  creuse 
la  roche  en  crénelures  circulaires  d'une  régularité  par- 
faite. 

»  Les  aspérités  de  la  coquille  sont  usées  dans  ce  travail  ; 
mais  le  mollusque,  dans  la  nécessité  de  son  accroissement, 
augmente  progressivement  la  circonférence  de  sa  coquille. 
Il  en  résulte  une  série  nouvelle  de  dents  qui  atteignent 
jusqu'à  trois  millimètres  et  demi.  Dans  le  grand  âge  elles 
peuvent  acquérir  quarante  fois  leur  longueur  primi- 
tive. » 

J'arrête  ici  cette  citation  un  peu  longue  déjà.  Elle  vous 
aura  fait  comprendre  avec  quelle  exactitude  d'observation 
M.  Gailliaud  a  dressé  ce  catalogue  qu'il  a  soumis  à  votre 
examen. 

Cette  exactitude,  nous  la  retrouvons  également  dans 
ses  recherches  sur  les  tarets  qui  s'attaquent  aux  bois  et 
les  perforent  mécaniquement,  sur  les  oursins  qui,  à  l'aide 
de  leur  forte  armature  buccale,  désagrègent  grain  à  grain 
jusqu'aux  roches  les  plus  dures,  jusqu'au  granit  lui- 
même. 

En  résumé.  Messieurs,  le  travail  qui  nous  occupe  est 
un  de  ces  mémoires  complets  qui  font  honneur,  non-seule- 
ment à  l'homme  qui  les  produit,  mais  encore  aux  sociétés 
qui,  par  leurs  encouragements,  les  provoquent  et  les 
récompensent. 

Aussi  votre  commission  n'a-t-elle  pas  hésité  à  vous 
proposer  pour  M.  Gailliaud  la  récompense  la  plus  élevée 
qui  soit  à  votre  disposition  : 

Une  médaille  d'or  de  première  classe. 

Un  mot  encore.  Messieurs,  et  je  termine. 

Au  début  de  ce  rapport,  je  vous  disais  que  ce  concours 
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était  Tun  des  plus  satisfaisants  que  vous  ayez  eu  à  cou- 
ronner. J'ai  essayé  de  vous  le  prouver  par  l'examen  des 
mémoires  qui  vous  ont  été  envoyés.  Ce  sont  des  œuvres 
tout  originales,  faites  avec  un  talent  remarquable  ;  disons 
plus,  avec  un  dévouement  des  plus  intrépides.  Qu'il  me 
soit  donc  permis  de  dire,  avec  l'auteur  d'un  des  mémoires 
que  vous  venez  de  couronner  :  Honneur  à  ces  dipes 
enfants  de  notre  belle  cité  !  honneur  à  ces  âmes  d'élite 
qui  ont  si  noblement  parcouru  leur  carrière,  qui  ont 
illustré  leur  patrie  par  leurs  vastes  connaissances,  et  dont 
la  seule  ambition,  la  dernière  pensée,  est  de  doter  leur  ville 
natale  de  ces  trésors  inappréciables  pour  développer  le 
feu  de  la  science  parmi  leurs  concitoyens  !  Il  en  est  un, 
Messieurs,  dont  nous  ne  saurions  ici  oublier  le  nom.  Il  y 
a  un  mois  à  peine,  nous  le  conduisions  au  champ  du 
repos. 

Fils  d'un  homme  qui  a  laissé  dans  notre  ville  de  si 
précieux  souvenirs,  il  sut  dignement  porter  un  nom  aussi 
honorable  et  aussi  justement  respecté.  M.  Bertrand-Geslin 
voua  sa  vie  et  une  partie  de  sa  fortune  à  l'étude  des 
sciences  naturelles  et  à  l'acquisition  d'une  de  ces  splen- 
dides  collections  qui  font  le  bonheur  des  savants  et  la 
richesse  des  musées.  Ces  collections.  Messieurs,  vous 
savez  quel  noble  emploi  il  en  a  fait.  Il  les  a  généreuse- 
ment offertes  à  la  ville  de  Nantes.  Pouvaient -elles  en  effet 
échapper  à  cette  cité  au  milieu  de  laquelle  elles  avaient 
été  créées,  elles  avaient  grandi  ?  Non,  Messieurs,  cela  était 
impossible.  Le  vénérable  magistrat  qui  préside  aux  conseils 
de  notre  ville  l'a  pensé  comme  vous.  L'initiative  d'un 
crédit  a  été  prise  par  lui.  Le  corps  municipal  tout  entier, 
nous  n'en  doutons  pas,  s'associera  à  cette  intelligente 
décision.  Encore  quelques  jours,  et  nous  verrons  enfin 
s'élever  un  monument  vraiment  digne  de  nos  importantes 
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collections,  digne  des  sciences  naturelles  ;  ce  sera  là  une 
belle  conquête,  un  véritable  embellissement.  Elargissons, 
alignons  nos  rues  ;  mais  souvenons-nous  qu'au-dessus  de 
ces  embellissements,  de  ces  progrès  matériels,  il  en  est 
un  bien  plus  désirable,  c'est  le  progrès  moral  !  c'est  le 
progrès  intellectuel  ! 


CATALOGUE 

« 

DES      OISEAUX 

OBSBRyis 

dans  le  Département  de  la  Loire-Inférieure , 

Par  le  Doetear  J.  Blaiibiii  ^ 

Membre  de  la  Commission  de  surveillance  du  Muséum  d%&toire  naturelle 
de  Nantes ,  etc. 


Suum  quisque  lapidem  afferaU 

INTRODUCTION. 

Considérations  importantes  pour  la  formation  des  Faunes. 

En  faisant  le  catalogue  des  oiseaux  du  département  de 
la  Loire-Inférieure,  nous  aurions  pu,  conformément  k 
l'usage,  nous  borner  à  donner  leurs  noms  français  et 
leurs  noms  scientifiques.  Cette  tâche  eût  été  courte  et 
facile.  Nous  avons  préféré  ajouter  aux  noms  adoptés  un 
travail  beaucoup  plus  long  et  beaucoup  plus  ardu.  Soutenu 
et  encouragé  par  l'idée  de  la  grande  importance  qu'il 
aurait  pour  les  naturalistes  et  les  ornithologistes,  s'il 
était  étendu  à  tous  nos  départements,  nous  n'avons  reculé 
ni  devant  les  fatigues  des  explorations  à  faire,  ni  devant 
les  difficultés  des  renseignements  à  prendre.  Ce  travail, 
en  effet,  ne  se  bornera  pas  à  indiquer  ceux  de  nos  oiseaux 
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qui  sont  sédentaires,  ceux  dont  le  passage  est  périodique 
ou  accidentel  et  qui  nichent  dans  notre  département; 
il  fera  connaître  surtout  V époque  du  passage  ou  du  séjour 
de  ces  derniers  parmi  nous,  les  lieux  d'habitation  de 
tous  et  leur  degré  de  ra/reté. 

La  connaissance  de  Tépoque  du  passage  des  oiseaux  et 
des  lieux  où  ils  établissent  leurs  demeures,  que  la  durée 
en  soit  courte  ou  longue,  est  d'une  importance  extrême. 
C'est  la  base  fondamentale  de  toute  étude  bien  ordonnée 
et  de  toute  collection.  Grâce  à  cette  connaissance,  il  sera 
facile  de  faire  une  collection  en  peu  de  temps.  Il  ne 
faudra  plus  aux  ornithologistes  qu'un  peu  de  feu  sacré 
pour  aller  prendre  sur  des.  lieux  déterminés  les  sujets 
qu'ils  désirent  et  qu'ils  ont  longtemps  cherchés  peut-être 
dans  des  endroits  qu'ils  n'habitent  pas. 

Que  ces  idées  soient  appliquées,  selon  et  autant  qu'elles 
peuvent  l'être,  à  l'étude  des  quadrupèdes,  des  poissons, 
des  mollusques,  des  insectes,  des  végétaux,  des  miné- 
raux, etc.,  d'un  département  ou  d'un  pays  quelconque, 
sa  Faune  ne  laissera  rien  à  désirer,  toutes  ses  produc- 
tions seront  exposées  au  grand  jour  de  la  science  et  mises 
à  la  disposition  de  chacun. 

Si  l'ornithologiste  ne  trouvait  pas  tout  fait,  et  consé- 
quemment  ne  pouvait  pas  consulter  un  travail  analogue 
à  celui-ci  pour  le  guider  dans  les  contrées  qu'il  explore, 
il  devrait  avoir  recours  à  ses  connaissances  en  géologie, 
en  botanique,  en  entomologie,  etc.  La  Géologie  lui  indi- 
querait la  nature  des  terrains  qu'il  parcourt,  leur  compo- 
sition et  surtout  celle  de  leurs  couches  superficielles;  la 
Botanique  lui  dirait  les  végétaux  qui  croissent  sur  ces 
terrains;  l'Entomologie  les  insectes  qui  se  développent 
sur  ces  terrains  ou  sur  ces  végétaux  ;  enfin,  l'Ornitho- 
logie lui  ferait  connaître  les  oiSeaux  qui  forment  leur 
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nourriture  de  tels  ou  tels  de  ces  insectes  ou  bien  de  telles 
ou  telles  parties  des  végétaux  soumis  à  ses  regards,  eic. 
Sachant  donc  la  composition  des  couches  superficielles 
d'un  terrain,  il  saurait  aussi,  et  presque  a  priori,  quels 
végétaux  il  y  trouverait,  quels  insectes  les  habiteraient 
et  quels    oiseaux    les    fréquenteraient,  si   toutefois  ces 
insectes  et  ces  végétaux  étaient  en  quantité  suffisante  et 
dans  des  lieux  convenablement  disposés.  Car  toutes  ces 
sciences  sont  sœurs  ;  car  tout  s'enchaîne  dans  la  nature, 
et  pas  un  seul  anneau  ne  manquait  à  la  chaîne  des  êtres 
lorsqu'elle  est  sortie  des  mains  du  Créateur.  S'il  existait 
aujourd'hui   une  solution  de  continuité  à  cette  chaîne 
admirable,  elle  devrait  être  imputée  à  l'homme  sirtout 
qui  a  tant  détruit  depuis  le  commencement  des  siècles 
et  qui  s'acharne  encore  à  détruire  continuellement  sans 
pouvoir  reproduire  ce  qu'il  anéantit. 

Nous  faisons  des  vœux  ardents  pour  que  toutes  les 
Faunes  des  départements  de  la  France  et  celles  des  autres 
pays  fassent  connaître  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
les  oiseaux  qui  y  sont  sédentaires,  l'époque  du  passage  ou 
du  séjour  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  les  noms  des 
lieux  que  les  uns  et  les  autres  habitent  dans  chaque 
contrée.  Si  les  Faunes  donnaient  ces  renseignements,  on 
saurait  où  vont  les  espèces  qui  nous  quittent,  d'oii 
viennent  pelles  qui  nous  arrivent  :  leur  histoire,  où  se 
remarquent  tant  de  lacunes,  serait  facilement  complétée  : 
il  en  résulterait  un  avantage  immense  pour  la  science. 
Les  naturalistes  ne  perdraient  plus  leur  temps  précieux  en 
tâtonnements  et  en  explorations  fatigantes  et  inutiles.  Ds 
visiteraient  chaque  localité  à  son  heure  ou  à  son  époque 
opportune,  étudiant  les  mœurs  de  ses  habitants,  traçant 
leurs  observations  d'après  nature  et  rapportant  pour  leurs 
cabinets  les  sujets  qu'il?  auraient  choisis  eux-mêmes  dans 
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toute  leur  fraîcheur  et  leur  perfection.  Avec  les  moyens 
rapides  de  communications  qui  existent  aujourd'hui  et 
qui  se  multiplieront  encore,  les  naturalistes  acquerraient 
en  peu  d'années  de  grandes  connaissances  pratiques,  tout 
en  menant  une  vie  agréable  et  variée.  Ils  auraient  encore 
un  plaisir  supérieur  à  celui-là,  le  plaisir  de  contribuer 
aux  progrès  et  à  la  propagation  de  la  science. 

Le  catalogue  qu'on  va  lire  est  fait  d'après  les  idées  qui 
précèdent.  En  regard  des  noms  des  oiseaux,  nous  indi- 
querons avec  soin  s'ils  sont  sédentaires,  s'ils  sont  de 
passage  périodique  ou  accidentel  et  s'ils  nichent  ;  à  quelle 
époque  ils  opèrent  leur  passage  ou  fixent  leur  demeure 
parmi  nous,  et  quelle  en  est  la  durée  ;  les  noms  des  loca- 
lités que  certaines  espèces  affectionnent  d'une  manière 
spéciale  et  hors  desquelles  on  les  trouve  rarement  et 
isolément  ;  enfin,  leur  degré  de  rareté.  Nous  nous  borne- 
rons à  des  indications  générales  pour  les  espèces  qui 
vivent  presque  partout  ou  qui  sont  à  peu  près  également 
réparties  dans  tous  les  lieux  qui  ont  la  même  nature  et 
la  même  disposition. 

A  la  suite  de  ce  catalogue  se  trouve  un  résumé  statis- 
tique des  genres  et  des  espèces  d'Europe  que  nous  avons 
et  de  ceux  que  nous  n'avons  pas,  ainsi  que  la  (Comparai- 
son du  nombre  d'oiseaux  que  nous  possédons  avec  celui 
que  possèdent  la  France  et  l'Europe. 

Viennent  ensuite  des  considérations  : 

1<»  Sur  l'insuflBsance  des  explorations  ornithologiques 
faites  jusqu'à  ce  jour  dans  la  Loire-Inférieure  ; 

2®  Sur  les  causes  qui  décident  de  l'habitation  des  oi- 
seaux dans  un  lieu  ; 

8®  Sur  celles  qui  avancent  ou  retardent  leur  arrivée 
ou  leur  départ  ; 
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4<>  Sur  le  but  de  ce  travail  qui  est  de  rendre  plus 
faciles  l'étude  de  Tomithologie  et  la  formation  des 
collections  ;  sur  les  altérations  de  celles  de  notre  mu- 
séum; sur  le  mauvais  emplacement  et  l'étroitesse  de  cet 
édifice  ; 

5®  Sur  les  moyens  les  plus  économiques  d'y  former 
une  collection  ornithologique  ; 

6°  Enfin,  sur  le  dépeuplement  et  l'utilité  des  oiseaux. 


EXPLICATION  DES  ABRÉVIATIONS. 


Séd.  . veut  dire  Sédentaire. 

Pér.  ou  périod.  ...         —  Périodique. 

Ace.  ou   accid.  ...         —  Accidentel. 

Nich —  Nichant. 

Print —  Printemps. 

Aut.  ou  auto —  Automne. 

Hiv —  Hiver. 

Les  noms  des  auteurs  sont  écrits  en  entier  la  première 
fois,  et  abrégés  quand  ils  sont  répétés. 


Catalogne  des  Oiseaux  obsenés  ii 


ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.   Accid. 


Nid 


ORDRE    PREMIER. 

Rapaces  (Rapaces). 

4«  Genre.  —  FAUCON  {Fako)  Linné 

FAUCONS  PBOPREHENT  DITS. 

F.  Pèlerin 

F.  Hobereau 


F.  Peregrinus  Brisson. 
*F,  Subbuteo  Linné 


F.  Emérillon. 


F.  Cresserelle F.  Tinnunculus    Linn . 


F.  Msalon  Temminck. 


AIGLES. 


A.  Jean-le-Blanc F.  Brachydactylus  Wolf. 


A.  Criard. 


A.  Balbuzard. 


A.  Pygargue. 


F.  Nœvius  Gmélin. 


F.  Haliœtus  Linn. 


F.  a/6tcf7/a  Lalb. 


pér. 
pér. 
pér. 


pér. 


pér... 


m 


acdd. 


lépartement  de  la  Loire-Inférienre. 


POQUE  DU  PASSAGE 
OU  DU  Sl^OUR. 


lileax  d'habltatloii  et  degré  de  rareté. 


tomne,  hiver 

l'octobre  en  mars.) 


Marais  surtout,  plaines,  champs  et  bois  qui  les  avobi- 
nent.  Saint-Julien-de-Goncelles ,  Graud-Lieu ,  etc.  Pas 
très  commuD. 


LTs^èniclobrë.)!  ^*'*^*'  ^^*""P®  et  plaines.  Pas  très  commun. 


lomne,  hiver | 

'octobre  en  mars.)  (  *"' 


Pas  très  commun. 


omne 

(septembre.) 


Rochers,  vieux  édifices,  champs,  landes ,  prairies  peu 
humides,  pourtour  des  bois.  Rochers  de  Mauves,  tour 
d'Oudon,  etc.  Commun. 

Marais  giboyeux  bordés  de  nappes  d'eau  spacieuses, 
futaies  et  grands  bols  qui  les  avoisinent.  Forêt  d'Âncenis, 
'  forêt  du  Gâvre,  où  il  a  niché;  forêt  de  la  Bretêche, 
où  trois  ont  été  tués,  deux  ayant  leur  nid  et  un  autre  en 
hiver.  Nous  devons  ces  derniers  renseignements  k  M.  Th. 
Péiigry,  ornithologiste  aussi  distingué  qu'habile  prépa- 
rateur. Rare. 

A  été  tué  une  fois.  Extrêmement  rare. 

Grèves  et  rivières,  marais,  lac;  grands  arbres  qui  en 
sont  plus  ou  moins  distants,  sur  lesquels  il  couche.  La 
Loire,  k  Thouaré,  Mauves,  etc.  Saint- Julien-de-Con- 
celles,  Grand-Lieu.  Pas  commun. 


Lac  ,   marais  ,    hauts    bois  et  forêts    des    alentours  , 

omne,  hiver )      dans  lesquelles  il   se  réfugie.    Forêt  de  la  Bretêche. 

novemb.  à  mars.)  )      Saint- Aignan  ,    Grand-Lieu ,   Saint- Julien.   Pas  com- 


mun. 


—  512  — 


ORDRES ,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


o6Cl* 


PASSAGE 

Pér.   Accid. 


AVTOVBS. 


A.  ordinaire. 


A.  Épervier 

A.  Grand-Épervier? , , 


F.  palumbarius  Linn. 


F.  Nisus  Linn 

F.  NistAS  major  Becluer . 


M.  royal 

M.  noir  ou  parasite . 


MILAI9S. 

F.  Milvus  Linn. 


F.  ater  Gmél. 


BUSES. 


B.  commune  ^      chan- 
geante. Busardet.. 


B.  Bondrée. 
B.  Pattue. .. 


F.  Buteo  Linn 

F.  apivorus  Linn. . . . 

F.  lagopus  Brunnich. 


BVSARDS. 


B.  Harpaye,  ou  de  ma- 
raist 


B.  Saint-Martin. .. 


B,  Montagu. 


F.  rufus  Lath... 
F.  cyaneus  Lath. 


F.,  cineraceus  Montagu. 


séd. 


sëd. 


pér. 


pér. 


pér. 


(1)  Nous  sommes  très  porté  à  croire  que  le  passage  d'un  certain  nombre  d^oiseaux  qo^  * 
portons  comme  accidentel,  est  plus  ou  moins  pénodique. 
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iPOQUB   BV   PASSAGE 
00  DU  SléjOUB. 


lileax  d'habltatloii  et  degré  de  rareté. 


fer,  Printemps... 


Marais  et  terrains  boisés  de  lenrs  environs  et  d'ailleurs. 
Grande-Briëre ,  Blain,  où  nichait  nn  couple  dont  le 
mâle  a  été  tué  et  se  trouve  dans  la  collection  de 
M.  Péligry.  Rare. 


>  I  Plaines,  champs ,  bois ,  etc.  Commun. 


Btomne,  hiver 

Poctobre  en  mars.) 


Id.  Moins  commun. 


Marais,  bords  des  rivières,  plaines,  champs.  Saint- Julien, 
l'Ërdre,  etc.  Rare. 

Bas  de  la  Loire.  Extrêmement  rare. 


Marais,  plaines,  landes ,  voisinage  des  bois  ;  couche  dans 
les  fataies ,  les  arbres  verts.  Assez  commune. 


Komne   hivei*  C 

Mfois  le  printemps))  ^^'^^  ^«  ^»  Bretôche.  Pas  commune. 


Extrêmement  rare. 


Plaines,  prairies  des  rivières,  marais  surtout.  Erdre,  Saint- 
Julien  ,  etc.  Assez  commun. 

tomne,  hiver i  Marais,  plaines,  champs,  prairies  des  rivières  et  taillis 

3t  jusqu*6n  mai.)     (       d'alentour.  Erdre  ,  Saint-Julien,  etc.  Pas  commun. 

(  Marais,  prairies ,  taillis,  champs  de  blé  surtout ,  au'il  bat 

itemps,  été )      à  des  heures  régulières,  en  mai  et  juin.  Marais  de  l'Erdre, 

avril  en  octobre.)  (       de  la  Brière,  etc.  Assez  commun. 


33 
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ORDRES ,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


oôCl* 


PASSA6B 


Pér. 


Acdd. 


Nid 


5«  Gewbe.  —  CHOUETTE  {Strix)  Lroii. 

CHOUBTTES  I90CTUBIŒS. 


C.  Hulotte. 


C.  Effraie. . . 
C.  Chevêche. 


S.  Aluco  Meyer. 


S,  flammea  Linn.. . 
S.  passerina  Gmél. 


HIBOUS. 


H.  Brachyote. 


H.  Moyen-duc 

H.  Petit-duc  ou  Scops.. 


S.  Brachyottu  Forster. 


S.  Otus  Linn . . 
S.  Seops  Linn . 


ORDRE       DEUXIEME. 

Omnivores  (Omnivores). 

6«  Genre.  —  CORBEAU  {Corvus)  Lmw. 
C.  noir C.  Corax  Linn 


Corneille  noire.. 


C,  Corone  Linn. 


séd. 


séd. 


séd. 


séd. 


pér. 


pér. 
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iPOQUB   BU  PASSAGE 
OU  BU  S^JOUB. 


Lieux  d'hablAailoii  et  degré  de  rareté. 


lutomne^  hiver 

(d^octobre  en  mars.) 


Vintemps,  été 

de  mai  en  septemb.) 


Vienx  arbres  creox  ,  en  massifs  surtout  ;  vieux  édifices  , 
tours  n  colombiers  inhabités ,  rochers  ;  taillis  de  chêne 
dont  les  feuilles  restent  sur  les  branches  en  hiver  :  elle 
y  est  souvent  exposée  au  soleil  après  une  pluie  de  plu- 
sieurs jours.  Assez  commune,    • 

Id.  Rochers  de  Mauves,  tour  d'OudoUfetc.  Moins  commune 
que  la  précédente. 

Arbres  creux  et  toufiFus,  trous  des  rochers.  Iles  do  la  Loire, 
bords  du  marais  de  Mauves,  etc.  Assez  commune. 


Iles  ,  bruyères,  champs  garnis  de  bois  et  d'arbres  futaies. 
Iles  de  la  Loire ,  bords  de  l'Erdre ,  etc.  Assez  com- 
mun. 

Vieux  bois,  futaies ,  arbres  creux  ,  fourrés ,  lierres.  Bois 
de  Maubreuil ,  etc.  Peu  commun. 

Massifs  d'arbres  toufifùs,  erands  arbres  isolés  ombreax  où 
il  chante  la  nuit.  Iles  ae  la  Loire ,  collines  du  marais 
de  Mauves ,  etc.  Assez  commun  certaines  années* 


Grandes  forêts,  futaies,  grèves,  champs.  Forêts  du  Gàvre, 
^de  la  Bretêche,  etc.  Peu  commun. 

Champs  récemment  ensemencés  de  céréales,  prairies  et 
pâtures  humides  ,  bords  et  grèves  des  rivières  ,  grands 
arbres  isolés  où  l'une  fait  sentinelle  pendant  que  les 
autres  cherchent  leur  nourriture.  Commune  en  novembre 
sur  les  champs  de  céréales  de  Carquefou  ,  des  landes  de 
Mauves,  du  Cellier,  etc.  ;  environs  de  Bourgneuf  en 
mai. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Accid. 


Nid 


Corneille  mantelée. 
C.  Freux..: 


C.  Choucas. 


C.  Comix   Linn.. 
C,  frugilegus  Linn. 


C.  Monedula  Linn. 


Béd. 


7«  Genbe.  —  GARRULE  {Garrulus)  Bkiss. 

PIES    PROPREMENT  DITES.     . 


P.  commune.. ........  G.  Picus  Temm 


sëd. 


GEAIS. 


G.  glandi?ore G.  glandarius  Vieillot 


9«  Gewre.—  PYRRHOCORAX  (Pyrrhocorax) 

G.  CUVIER. 


P.  Coracias IP.  Grûculus  Temm . 


12-  Genre.  —  LORIOT   {Oriolus)  Liww. 
L.  vulgaire 10.  Galbula  Linn 

i3«  Genre.  —  ÉTOURNEAU  {Stumus)  Linn. 


séd. 


pér. 
pér. 


j^'i 


pér. 


acc.< 


E.  vulgaire IS.  vulgaris  Linn 

(1)  Le  nombre  des  étourneaux  sédentaires  n^est  pas  considérable.  En  automne,  il  noos  arrm^ 
coup  de  ces  oiseaux^  mais  ils  émigrent  pour  la  plupart  à  la  fin  de  mars 
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ÉPOQUE  DU   PASSAGE 
OU  BU   SJÊJOUB. 


lileax  d'hAbltailoii  et  degré  de  rareté. 


Automne,  hiver 
(deooTemb.  en  mars) 

Antomne,  hiver 


Gomme  la  corneille  noire ,  mais  peu  commune  ;  jamais  en 
bande. 


Aatomne,  hiver A  j^   ^^^  commun  que  la  corneille  noire. 

(de  novemb.  en  mars)  (  ^ 


Grands  édifices ,  vieilles  tours  \k  murs  troués  ;  prairies  , 
champs,  arbres  fruitiers  k  noyaux  qu'il  ravage  ;  futaies, 
grands  bois  taillis  pu  il  couche  parfois.  Saint-Pierre  et 
le  château  de  Mantes,  tour  d'Oudon  ,  bois  de  Maubreuil, 
etc.  Commun  là,  mais  pas  partout. 


Partout  dans  la  campagne  ,  surtout  sur  les  champs  qu'on 
laboure  ou  qui  viennent  d'être  ensemencés.  Com- 
mune. 


Les  vergers ,  les  cerisiers ,  les  noyers  ,  les  châtaigniers , 
les  chênes  et  les  bois.  Oominun. 


,  Rochers  et  plages  maritimes.  Belle-Isle  en  mer  (Morbihan); 
Un  couple  a  été  vu  pari  c'est  k  peu  près  le  seul  endroit  qu'il  habite  dans  nos 
nous  en  mai  dans  une  <  contrées.  Il  se  blottit  l'hiver  dans  les  trous  des  rochers 
île  près  de  Thouaré.  (      et  est  difficile  à  tuer. 


Printemps,  été 

(mai  à  mi-septemb.) 


Grandes  futaies,  massifis  de  hauts  bois,  vergers,  figuiers 
k  fruits  murs.  Futaies  de  Maubreuil ,  de  la  Seilleraie , 
etc.  Assez  commun. 


Prairies  et  pâtures  humides ,  couche  parfois  dans  les  ro- 
seaux des  marais.  Prairies  de  Mauves ,  Saint-Julien , 
Montoir  surtout  oii  se  voient  en  mars  des  bandes  nom- 
breuses, etc.  Assez  commun. 
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PASSAGE 


ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


M 


Pér. 


Âcdd. 


ORDRE    TROISIÈME. 

Insectivores  (Insectivores). 

15«  Genre.  —  PIE-GRIÈCHE  {Ijmius)  Liww. 
P.  grise L.  excubitor  Linn  .... 


P.  à  poitrine  rose. 


P.  rousse. 


L.  minor  Graél 


I.  rufus  Briss. 


P.  Ecorcheur L  collurio  Briss 

i6<  Genbe.  -  GOBE-MOUCHE  {Muscicapa)  Lnin. 
G.  gris M.  grisola  Linn 


G.  à  collier. 


G.  Bec-figue . 


M.  aWicolUs  Temm. 


M.  luctuosa  Temm. 


17«  Gewre.  —  MERLE  (Turdus)  Lihh. 


M.  Draine T.  viscivorus  Linn 


M.  Litorne. 


séd. 


r.  pilaris  Linn. 


pér. 


accid. 


pér. 


pér. 


pér. 


pér. 


Did 


nid 


,  dkI 


accid. 


pér. 
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iPOQVE  DU  PASS16E 
OU  DU  S^OUB. 


lilenx  d'habltatUm  et  degré  de    rarelé« 


ïiver 

(novembre  à  mars.) 


Printemps,  été .• 

(d'avril  à  septemb.) 


Plaines  humides ,  prairies  et  marais  k  herbes  courtes,  p^r- 
I      semés  ou  entourés  d'arbres  élevés  k  la  cime  desquels 
elle  se  met  en  observation.  Vallées  de  Saint-Julien ,  de 
Rezé,  bords  du  Sail,  etc.  Peu  commune. 

^  I  Prairies  et  pâtures  munies  d'arbres  et  de  buissons  \  a  niché 
*  {      et  a  été  prise  k  Bainte-Luce.  Extrêmement  rare. 

Vallées  et  prairies  garnies  d'arbres  et  de  haies^  champs 
en  pente  et  humides.  Vallées  de  Saint-Julieui  de  Ghan- 
tenaj,  etc.  Pas  très  commune. 


I  Champs ,  landes,  pâtures  samis  de  haies  et  d'arbres.  Plus 
(  commune  que  la  précédente  et  plus  rapprochée  des  ha- 
(      bitations. 


Futaies  ombreuses,  grands  arbres  en  massifis,  avenues.  Pas 
très  commun. 


Vinlemps,  été 

(mai  à  septembre.) 

i  Avenues,  verjgers,  arbres  k  branches  peu  serrées  sur  les- 
quelles il  piaille  fréquemment.  Assez  commun,  mais  seu- 
lement en  septembre. 


in  d'avril. 


[ovembre  à  avril., 
(hivers  froids.) 


Tué  par  nous  k  la  Couronnerie,  en  Boulon,  dans  un  pré 
bas,  en  avril.  Extrêmement  rare. 


Arbres  revêtus  de  pi,  vergers,  futaies;  vignes  k  Tautonme, 
prés  parfois,  l'hiver.  Assez  commun. 

Buissons,  d'aubépine  surtout,  garnis  do  baies;  prairies 
humides ,  abritées  contre  le  froid  ;  grands  et  moyens 
arbres  en  petits  massifs  ou  isolés.  Commun  dans  les  hi- 
vers froids. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


o6€l* 


PASSA6B 

Pér.   Accid. 


M 


M.  Grive  . . 
M.  Mauvis. 


M«  à  plastron. 


T.  musicus  Linn. 
J.  iliacus  Linn.. 


r.  torquatus  Linn. 


r.  Merula  Linn. 


M.  noir. 

19»  Gewrb.  —  BEC-FIN  {Sylvia)  Ney. 

RIVERAIIfS. 

B.  Rousserolle S.  turdoïdes  Temm. 


B.  Locustelle. 


B.  aquatique  . 
B.  Phragmite. 


B.  Effarvate. 


B.  Bouscarle S.  Cetti  La  Marmora 


S.  Locustella  Lath. 


séd. 


S.  aqtmtica  Lath 

S.  Phragmitis  Becbstein 


S.  arundinacea  Lath. 


STLVAIWS. 


B.  Rossignol \S,  Luscinia  Lath 


séd. 


pér. 


pér. 


pér. 


pér. 
pér. 

pér. 


pér. 


accid. 


acdd. 


1 


Dicl| 


.J 


nid 


nidi 


wà 
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Vi^^nes  k  l'automne,  bnissoDS  pourvus  de  baies,  arbres  garnis 

«  I      de  lierre,  champs  d'asperges,  lisière  des  bois ,  prairies 

humides  en  hiver.  Commun. 

ttomne ,  hiver (  _,       _-  .  i       •  \tj    * 

ie  sept!  en  mars.)  \  ï^®*"'  ™^^™  ^^"'"^  ^^®  ^®  précédent, 

(  Grandes  vignes  en  automne;  plus  tard,  arbres  garnis  de 

tel I      lierre,  haies  pourvues  de  baies.  Le  Loroux  ,  Mauves  , 

septemb.  à  avril.)    (      etc.  Pas  commun.  INe  niche  qu'accidentellement. 

^  (  Bords  des  vignes,  vergers ,  haies ,  buissons,  genêts  vieux , 
lisière  des  bois.  Commun, 


Éitemps,  été 

ni-ayril  à  septemb.) 


intemps,  automne. 


ptembre 


tntemps,  été 

d'avril  à  septeràb.) 


rintemps,  été 

(mai  à  septembre.) 


rintemps,  été 

(mai  à  septembre.) 


rintemps,  été 


Joncs  {scirpus  lacustris)  et  principalement  roseaux  {arundo 
phragmitis)  des  rivières  et  des  marais  surtout.  Saint- 
Julien,  MazeroUe,  etc.  Assez  commun. 

Tué  dans  une  haie,  k  la  Jaunaie  ,  près  de  Plantes,  par  M. 
Th.Péligry.  Tué  également  cette  année  au  Temple,  et  par 
nous  à  Vieillecour,  sur  les  rochers  de  Mauves,  au  pied 
desquels  coule  la  Loire.  Très-rare. 

Grandes  herbes,  joncs  et  roseaux  des  bords  marécageux 
des  marais.  Saint-Julien,  etc.  Pas  commun. 

Grandes  herbes  et  joncs  des  marais  et  des  rivières  ;  douves 
herbues,  oseraies  et  haies  d'alentour.  Commun. 

Grandes  herbes  des  marais  ,  oseraies  herbues  des  bords 
des  rivières.  Saint-Julien,  MazeroUe,  etc.  Assez  com- 
mun. 

Grandes  herbes  des  marais ,  haies  fourrées  de  saules  des 
bords  de  leurs  douves ,  ou  massifs  plus  élevés  et  isolés 
dans  lesquels  il  chante.  11  habite  surtout  l'intérieur  des 
marais  et  prend  difficilement  son  vol  hors  des  herbes. 
Saint-Julien.  Extrêmement  rare. 


(avril  à  septemb.)  *  {  ^^'^^9  buissons,  massifs,  lisière  des  bois.  Assez  commun. 
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ORDRES ,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.   Accid. 


B,  à  tête  noire .^        .      .„    ,    , 

B.  Fauvette  à  léte  noireP-  otrteapdla  Lath. 


B.  Fauvette. . 
B.  Grisette  . . 
B.  Pitte-Chou 


B.  Rouge-gorge  ) 


B.  Gorge  bleue  à  miroir 
blanc 


B.  Rouge-queue  , 


B.  de  murailles 

B.  à  poitrine  jaune. . . . 


B.  siffleur  . 
B.  PouiUot. 


B.  véloce. 


B.  Natterer. 


5.  hortensis  Lath .... 

S.  cinerea  Lath 

5.  provinciale  Temm. 

5.  rubecula  Lath  .... 


S.  cyanecula  Meyer 


S.  Tithys   Lath. 


5.  phœnicurus  Lath 
5.  hippolaîs  Lath. .  • 


S.  sibilatrix  Bechst 
S.  fUis  Bechst 


S.  ru  fa  Lath. 


S,  Nattereri  Temm. 


séd. 


séd. 


pér.  . 
pér.  . 
pér.  • 
pér. 


»  pér. 

pér. 

pér. 
pér. 

pér. 
pér. 


pér. 
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OQUE  DU  PASSA6B 
OU  DU  S^OUR. 


lilenx  d'IiAbltAtloB  et  degré  de  rareté. 


intemps,  été.« .... 
avril  à  septembre.) 


Gomme  le  précédent;  mais  fréquente  beaucoup  plus  que  lui 
les  arbres  élevés.  En  août  et  septembre,  les  lieux  abrités, 
plantés  de  sureau.  Assez  commun. 


Bm I  Bosquets,  haies,  taillis,  arbres  touffus.  Plus  avant  dans  les 

[mai  à  septembre.)  (      fourrés  que  le  précédent.  Assez  commun. 

SfT^tembre;)!  Haies,  buissons  touffus.  Très  commun. 

iver    et    parfois    le  1  Grandes  landes  de  vieux  ajoncs.  Landes  do  la  Grammoire, 
printemps (      près  liantes,  Sautron  et  le  Temple.  Rare. 

I   Haies,  jardins ,  vergers,  lisière  des  bois.  Commun. 

Plantations  et  haies  de  tamarix  sur  des  terrains  ou  des 
douves  humides,  au  j^rintemps  ;  plus  tard  mêmes  lieux  et 
salines;  oseraies  voisines  de  la  Loire.  A  une  course 
très- rapide  le  long  des  berges  des  douves.  Prairies  de 
Montoir,  salines  du  Pouliguen.  Pas  bien  commun. 

Lieux  montueux,  rochers,  grandes  carrières,  vieux  édifices, 
masures  et  leur  voisinage.  Carrière  de  Miséri,  le 
château  de  Piantes,  rochers  de  Mauves,  etc.  Pas 
commun. 

Vergers,  voisinage  des  habitations  k  murs  vieux  et  k 
pierres  disjointes  ;  ou  les  champs  garnis  d*arbres 
creux,  en  massifs  surtout.  Assez  commun. 

Lieux  boisé8,\haies  fourrées,  arbres  touffus,  dits  émondes, 
voisins  de  buissons  épais.  Assez  commun. 


rintemps,  été  .... 
in  de  mars  à  sept.) 


iver \ 

lovembre  en  mars.) 


fintemps,  été 

l'avril  à  septembre.) 

intemps,  été 

mai  à  septembre.) 


i  Arbres  élevés ,  forêts  ;  futaies,  de  hêtres  surtout.  Bois  et 
futaies  de  la  Meilleraic,  de  Ghâteaubriant.  Avenue  de 
hêtres  près  de  la  Jonneilière.  Rare. 

mai  à  seotembre*  *)*  1  ^*^®*»  arbres  touffus,  taiUis  surtout.  Assez  commun. 


intemps 

'avril  à  septembre.) , 


I  Taillis  grands  arbres,  arbres  verts,  haies.  Assez  commun. 

Taillis  surtout.  Tué  souvent  à  Yallet  et  à  la  Haie- 
Fouacière  .  dans  les  propriétés  de  M.  De  l'Isle.  Tué 
aussi  dans  la  commune  du  Temple  et  à  la  Mcillcraie. 
Pas  rare  dans  quelques  localités,  très-rare  dans  beau- 
coup d'autres. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.  fAccid. 


20"Gewrb.  -ROITELET  {Regulus)  Rai. 
R.  ordinaire S.  Regulus  Lath.  • . 


R.  à  triple  bandeau  ...  S.  ignicapilla  Brebm.  .. 

21«  Gbnrb.  -  TROGLODYTE  (Troglodytes)  G.  Cuv. 
T.  ordinaire \S.  Troglodytes  Latb. . . . 

22«  Gbwrb.  -  TRAQUET  {Saxicola)  Bechst. 


séd. 


T.  Molleux 
T.  Tarier.., 


T.  Pâtre  ou  Rubicole.  > 


S.  œnanthe  Mey. 
S.  rubetra  Mey . 

S.  rubicola  Mey. 


23«  Gewbe.  —   ACCENTEUR  (Accentor)   Bechst, 
A.  Pégot  ou  des  Alpes.  A.  alpinus  Becbst 


A.  Moucbet A.  modularis  G.  (luv  . . . 

24«  Genbe.—  BERGERONNETTE  (MotacUla)  Liww. 

« 

B.  Yarrell M.  TareWCb. Bonaparte. 


B.  grise M,  alba  Linn 


séd. 


séd. 


séd. 


pér. 


pér. 


pér.  . 
për.  . 


pér. 
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mne,  hiver / 

septembre  à  mars.  ] 
elquefois  il  niche.)  ( 


Haios,  ronces ,  arbres  feuilles,  fourrés,  et  surtout  arbres 
▼erts  et  ajoncs.  Pas  très  commun. 

Id.  Plus  commun  quo  lo  précédent. 


Fourrés,  buissons  épais,  berges  crevassées  des  ruisseaux 
profonds,  hangars  et  même  écuries  à  toiles  d'ataignées. 
'  Commun. 


!  Terrains    découverts,  buttés,  sablonneux  ou  d'alluvion  ; 
bords  pierreux  de  la  Loire.  Prairie  de  Mauves,  k  son 
—  —  w^, j  ^      arrivée.  Bouges,  Saint-Nazaire ,  etc.  Pas  très  conunun. 


emps,  été 

ril  à  septembre.) 


Grandes  prairies  voisines  des  rivières  \  après  le  fauchage, 
plaines  et  champs  des  environs.  Très  commun. 

Lieux  découverts,  bords  des  grandes    routes,    landes, 
bruyères,  ajoncs.  Commun. 


Rochers,  carrières,  vieux  édifices   garnis  de  lichens,  de 
mousses  ou  d'herbes  peu  élevées.  Carrière  do  Miséri, 
i^embre  à  mars.)   (      château  de  Nantes,  rochers  de  Mauves.  Rare. 

.    Haies  fourrées,  buissons,   rames  en    monceaux,    etc. 
Commun. 


i  Pâtures  et  prairies  humides ,  flaques  d'eau  maréca- 
geuses ,  bords  des  rivières  \  champs  qu'on  laboure. 
Assez  commune. 

!ld.  et  de  plus,  les  cours,  les  étangs  et  les  toits  des  habi- 
tations. Commune. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSA6B 

Pér.    Accid< 


Ni 


B.  jaune 


B.  printanniëre. 


B.  Flavéole 


M.  Boarula  Gmél. 


M.  flava  Linn 


M.  Flaveola  Gould. 


25»  Gbnre.  —  PIPIT  {Anthus)  Bechst. 


P.  Richard... 
P.  Spioncelle. 


P.  obscur  ou  maritime. 


P.  Rousseline 


P.  Farlouse 


P.  des  buissons. 


P.  à  gorge  rousse. 


A.  Richardi  Vieill*. . 
A.  aquaticus  Bechst. 

A.  obscurus  Venn^nt. 


A,  rufescens  Temm. 


A.  pratensis  Bechst. 


A.  arboreus  Bechst. 


séd. 


A,  rufogularis  Brebm 


pér. 


pér. 


pér.  . 


pér.  • 


pér.  . 


pér.  . 


pér. 


acdd 


accid. 


1 


j 
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IPOQUE  DU   PASSAGE 
OU   DU  SÉJOUB. 


rô 


I«leiix  d'IiAbltatUB  et  degri  de  rareté. 


JtomDe,  hiver.'.... 
e  septeinb.  en  mars, 
où  elle  part,  ayant 
rarement  sa  robe 
de  noces.) 


Quais  des  villes  ;  bords  sablonneux  ou  pierreux  des  ruis- 
seaux, des  canaux  et  des  rivières  ^  les  bateaux  eux- 
mêmes  ;  carrières  humides  ;  viviers  à  pourtour  non 
herbeux  ;  emplacements  boueux.  Assez  commune  sur 
les  bords  de  la  Ghésine,  sur  les  auais  de  liantes  et  dans 
les  carrières  des  environs.  Rare  a  la  campagne. 


intemps,  été (  Grandes  prairies  découvertes,  voisines  des  rivières   et 

ayril  en  septemb.)(  des  marais.  Gonmmne. 

I  Pâtures  humides,  viviers  et  flaques  d'eau  k  bords  vaseux  ; 

iniemps,  été....../  champs  qu'on  charrue  en  mars,  et   sur  lesquels  elle 

)  mars  en  septemb.)  (  s'abat  en  bandes  de  six  k  dix.  Pas  bien  commune. 


Plages  maritimes.  Très-rare. 


tomne,  hiver |  Prairies  et  pâtures  humides,  bords  des  rivières.  Saint- 

noFemb.  en  mars.)  (      Julien.  Prairie  de  Mauves,  etc.  Pas  très-rare. 

«mne    hiver  (  ^^^^i^^^^   humides  ou  marécageuses  ;  bords  des  rivières, 

n/.«t^^u  «^  ^™*  \  \      ^os  canaux,  de  la  mer.  Donges,  le  Pouliguen.  Saint- 
novemb.  en  mars.)  |      j^j^^^^  p^^^i^^  de  Mauves.  Pai  commun.     ^ 

Champs  élevés^  sablonneux,  dunes  de  sable.  Environs  de 
Saiut-rVazaire,  du  Pouliguen  ;  trouvé  par  M.  Péligry 
plusieurs  années  de  suite  et  toujours  dans  un  seul  et 
même  champ,  route  de  Glisson,  près  de  la  lande  de  la 
Grammoire,  k  l'automne.  Assez  conunun. 


Pâturages,  prairies,  landes,  champs  humides,  etc. 
Commun. 

Champs  de  blé,  pâtures  herbues,  trèfles ,  etc.,  entourés 
d'arbres  sur  lesquels  il  se  pose  ;  sous  les  grandes  fu- 
taies, dans  les  fortes  chaleurs.  Assez  commun. 

Lieux  humides.  Plusieurs  ont  été  tués ,  cette  année, 
par  M.  Péligry ,  dans  des  oseraies ,  près  de  Trente- 
moult. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Âcdd. 


ORDRE    QUATRIÈME. 

Granivores  {Granivores). 
26«  Genre.  -  ALOUETTE  {Alauda)  Lmw. 


A.  Cocbevis A.  cristata  Linn 


A.  des  champs 


A.  Lulu 

A.    Calendrelle     ou     à 
doigts  courts.... 


A.  arvensis  Linn 

A.  arborea  Linn #. 

A.  brachydactyla  Leisler. 
27«  Genbe.  -  MÉSANGE  {Parus)  Linn. 


séd. 

séd. 
séd. 


M.  Charbonnière 

M.  Petite-Charbonnière. 


SYLVAINS. 

P.  major  Linn. 
P.  ater  Linn  . . 


M.  bleue  ... 
M.  huppée . . 

M.  Nonnette. 


M.  à  longue  queue .  •  •  • 


séd. 


P.  cœruleus  Linn 
Pp  cristatus  Linn . 

P.  palustris  Linn. 

P.  caudatus  Linn 


séd. 
séd. 


BIVERAINS, 

M.  Moustache P.  biarmicus  Linn. 


pér. 


pér. 


accid. 
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i  Terrains  sablonneux,  grandes  routes  et  champs  voisins, 
bords  des  plaines  où  la  verdure  n'est  pas  continue. 
Bordure  nord  des  plaines  de  Montoir,  etc.  Pas  très 
commune.  Pas  en  bandes. 

j  Champs ,  labours ,  pâtures   et    prairies.  Commune.   En 
'  (      grandes  bandes,  l'automne  et  l'hiver. 

Terrains  secs,  champs,  vignes.  Commune.  En  petites 
bandes,  l'hiver.  Perche. 


été.. (  Plaines  et 


avril  6D  septemb 


._  dunes   de   sable.   Le  Poulignen ,  Escoublac. 

(Noirmoutier  surtout,  Vendée.)  Pas  commune. 


(  Jardins,  vergers,  chênes  conservant  leurs  feuilles  sèches 

(      l'hiver,  futaies,  arbres  verts.  Commune. 

^^ •  •  (  Id.  Arbres  verts  surtout.  La  Seilleraie,  Boisbriant,  etc. 

Tembre   à    mars.)!      Pas  commune. 

I     Id.  et  peupliers,  saules  en  chatons.  Commune. 

Grands  arbres,  futaies,  mais  surtout  arbres  verts.  Les  pro- 
priétés k  arbres  verts,  la  Seilleraie ,  les  Folies-Chaillou, 
etc.  Rare. 

I  Comme  la  bleue  et  la  Charbonnière,  avec  lesquelles  elle 
(      est  souvent.  Assez  commune. 

i  Haies,  arbres,  taillis,  etc.  En  automne  et  en  hiver,  elle 
forme  souvent  une  bande  composée  de  la  nichée. 
Assez  commune. 


itemps,  automne. 


Joncs  et  roseaux  des  marais  et  des  grands  étangs. 
Tuée  une  fois  dans  les  marais  de  Saint-Julien.  Extrê- 
mement rare. 

34 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Acdd. 


Nid 


28«  Gbneb.  —  BRUANT  (Emberiza)  Lintï. 
B.  jauDe E,  citrinella  Linn  . . . 


B.  Proyer. 


B.  de  roseaux. 
B.  Ortolan 


B.  Zizi  oa  de  haie .... 
B.  Fou  ou  de   pré.... 

B.  de  neige 

29«  Gehbe.  —  BEC-CROISÉ  (Loxia)  Bbiss 
B.  commun  ou  des  pins.  I.  curvirostra  Linn . 


£.  miliaria  Linn. 


E.  schœniculus Linn. 
E.  hortulana  Linn.. 


séd. 


E.  cirlus  Linn 

E.  cia  Linn 

E,  nivalis  Linn 


séd. 


séd. 


pér.  . 


nid 


pér 


B.  Leucoptère I.  Leucoptera  Gmel. .  • , 

30«  Gbnbe.  —  BOUVREUIL  {Pyrrhulà)  Bbiss. 

B.  commun IP.  vulgaris  Temm 

31e  Genbe.  —  GROS-BEC  (Fringilla)  Illig. 
G.  vulgaire  • IF.  coccothraustes  Temm 


aoeid. 
accid. 


pér 


séd. 


pér  .. 


acdd. 
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,   été 

à  septembre.) 


Champs  et  prairies  artificielles  récemment  ensemencés  ; 
jachères  a  herbes  grainues  ;  haies  ;  cours  et  paillers 
des  fermes,  l'hiver.  Commun ,  mais  moins  qu'autrefois. 

Champs  semés  d'orge,  en  mars;  grandes  prairies  des 
rivières  et  plus  tard  les  champs  des  environs.  Prairies 
de  Mauves,  do  Montoir,  etc.  Assez  commun. 

Lieux  humides  plantés  de  graminées  longues,  de  joncs  ou 
de  roseaux  \  marais,  bords  des  rivières,  clairières  de 
certains  bois.  Mazerolle,  Saint-Julien,  etc.  Commun. 

Tintemps,  été. .  •  • . .  |  Grandes  vignes  des  terrains  élevés,  voisines  des  rivières, 
(mai  à  septembre.)   (      Mauves,  le  Loroux,  etc.  Pas  très-commun.  11  diminue. 


mars 


•! 


automne. 


Champs  peu  humides,  sablonneux  ou  pierrailleux,  haies. 
Assez  commun. 

Deux  ont  été  pris  aux  filets,  k  la  Contrie,  près  de  liantes, 
et  remis  k  M.  Péligry.  Extrêmement  rare. 


fiver Bords  de  la  mer.  Très-rare. 


Grands  arbres  verts,  pins,  mélèzes  et  cj^près  ;  pommiers, 
dont  ils  broyaient  la  pulpe  des  fruits  pour  atteindre 
utomne  hiver. ..»..]  ^^^  pépins,  quand  ils  sont  venus  en  nombre  considé- 
l'octobre  à  mare  Va- J  '?**^?  fondre  sur  nos  contrées  en  1838.  Propriétés 
rement  l'été.) 


d'arbres  verts  où  ils  sont  en  petites  bandes.  Pas  très- 
commun. 


Pris  une  fois  dans  les  arbres  verts  du  cimetière  de  Miséri- 
corde, k  Nantes.  Vu  par  M.  Th.  Péligry.  Ke  s'était-il 
pas  échappé  d'une  vohère  ?  Extrêmement  rare. 


r       .  (  Haies  fourrées,  buissons  de  ronces  ;  vergers,   cerisiers, 

octobre  en  mars ...  ;      pruniers  et  amandiers,  en  mars.  Assez  commun  k  son 
[uelques-^uns  restent)  (      arrivée  \  mais  pas  tous  les  ans. 


Vergers  ;  cerisiers,  hêtres,   charmes,  futaies.  Pas   bien 
rare  certaines  années  dans  la  banlieue  de  Plantes. 
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Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Âccid. 


Nid 


G.  Verdier. 


G.  Soulcie  .  i 
G.  Moineau, 


G.  Friquet. 


G.  Serin  ou  Cini 


G.  Pinson. 


G.  des  Ârdennes. 


G.  Linotte. 


G.  Tarin. 


6.  Sizerin. 


G.  Chardonneret. 


F.  cMaris  Temm. 


F.  petronia  Linn.. 
F.  domesticaUxm, 


F.  tnontana  Linn. 


F.  Serinus  Linn 


F.  cœlebs  Linn. 


séd. 


sëd. 


séd. 


séd. 


F.  montifringilla   Linn. 


F.  cannabina  Linn. 


séd. 


F.  â|nnti^  Linn. 


F.  linaria  Linn. 


F.  Cardue/w  Linn. 


séd. 


pér. 


pér. 


accid. 


accid. 


nich 


ace. 
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ÉPOQUE  DO    PASSAGE  ^,^^^  d'ii.lilftlo«  et  degré  de  r.relé. 

OU  DU    SÉJOUR. 


i  Vignes,  champs  k  mercuriale  et  k  navets  ;  haies  et 
grands  arbres  des  prairies  ;  en  hiver,  les  lieux  où  sont 
déposés  les  pépins  et  le  marc  de  pommes  et  surtout  de 
raisins.  Assez  commun. 

LOtomne    hiver i  ^^^^  ^^  ^^^^  seulement  ont  été  pris  aux  filets  dans  les 

'  (      environs  de  liantes.  Trôs-rare. 


\ 


Voisinage  des  habitations,  haies  des  champs  ensemencés, 
villes  et  campagne.  Très-commun. 

i  Haies  des  lieux  frais,  saulaies  ;  bords  des  champs  cultivés, 
rarement  autour  des  habitations,  si  ce  n'est  en  hiver. 
Bien  moin  commun  que  le  moineau.  En  bandes  comme 
lui. 

!  Habite  avec  les  tarins  les  aunaies  vieilles  des  ruisseaux  et 
des  rivières,  les  peupliers  et  les  champ»  k  senneçon  où 
il  a  été  pris  plusieurs  fois  aux  filets.  Il  a  même  niché  à 
Gigant  dans  un  jardin  de  M.  Péligry.  Le  sujet  de  notre 
collection  vient  de  Doulon,  où  il  a  été  capturé  dans  un 
champ  de  senneçon  avec  des  tarins  et  des  chardonne- 
rets. Très-rare. 

(  Jardins,  vergers;  en  hiver,  cours  des  habitations,  aires  k 

I      battre  les  céréales ,   champs   cultivés ,  jachères   grai- 

(      nues.  Commun  ,  mais  moins  qu'autrefois. 

llnovSS'en  mi;r8)î  '"'''''"  "•***  ""  ^^^'  ^"  •^"^""- 

Vignes,  ajoncs,  champs  de  lin,  de  navets,  de  choux ,  etc., 
atteignant  ou  ayant  atteint  leur  maturité.  En  bandes, 
l'automne  et  l'hiver.  Commun. 

I  Lieux  plantés  d'aunes  vieux  ;    peupliers  bourgeonnants 

ntomne,  hiver ;      k  la  fin  de  l'hiver  \  champs  de  senneçon.  En  bandes. 

l'octobre  en  mars.)  (      Pas  très-rare. 


em ^ (  Comme  le  Tarin.  A  été  pris  aux  filets  auprès  du  Pont- 


du-Cens  et  ailleurs.  Très-rare. 


Jardins,  vergers,  lieux  garnis  de  chardons,  de  senneçon  : 
peupliers ,  etc.  En  petites  bandes  Tautomne  et  l'hiver. 
Commun. 
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ORDRE      CINQUIÈME. 

Zygodactyles  (Zygodactyli), 

32*  Gbnrb.  -  coucou  {Cuculus)  Liww. 

Ç*  6"s  •  L . . . , |c.  canorm  Linn.  . . , 

C.  roux.)  ' 


33«  Gbwbb.  —  PIC  (Picus)  Lww. 


P.  vert P.  viridis  Linn 


P.  cendré. 


P.  Epeiche. 


P.  Mar. 


P.  Epeichette. 


P.  canus  Gmel. 


P.  major  Linn. 


P.  médius  Linn. 


P.  minor  Linn. 


séd. 


séd. 


pér. 


accid. 


accid. 


I 

pas 
oid;j 

(BU&J 

dats] 
oids 
autre^ 
seaai 
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■ileax  d'Iiabllatlon  et  degré  de  rareté. 


Les  futaies,  les  grands  arbres,  et  de  préférence  ceux  qui 

sont  isolés  ;  les  branches  mortes  de  leurs  cimes  ;  haies 

Printemps    été ......  J      ^  chenilles  velues.  La  femelle  se  voit  souvent  au  prin- 

-  -  '  •!'!••  V  temps  guettant  et  cherchant  sur  les  haies,  dans  les 
vergers  ,  etc.  \  se  réfugie  le  soir  dans  les  futaies.  Assez 
commun. 


(d'avril  en  août.) 


[iver.. 

'de  novemb.  à  mars) 


Futaies  âgées;  grands  chênes  et  grands  châtaigniers  sur- 
tout; les  fourmilières,  Phiver;  souvent  les  pâtures  au 
printemps.  Jonellière  ,  Ghapelle-sur-Erdro,  Maubreuil, 
etc.  Assez  commun  ;  mais  l'espèce  diminue. 

Forêts  à  futaies  élevées,  vieux  arbres.  Le  sujet  de  notre 
collection  vient  des  environs  de  Nort.  Un  autre  a  été  tué 
au  Gâvre.  Extrêmement  rare. 

Vieilles  futaies.  Grands  chênes  et  grands  châtaigniers  k 
cimes  mortes ,  sur  lesquelles  il  se  repose  et  observe  les 
alentours  ;  vergers  et  vieilles  coudraies.  Pas  très-com- 
mun. Il  diminue. 

Idem.  Vu  par  M.  Th.  Péligry  dans  les  hauts  bois  de 
Grillaut,  où  il  nichait.  Extrêmement  rare. 

Gomme  l'Epeiche.  Recherche ,  surtout  au  printemps  ,  les 
branches  sèches  et  très- élevées ,  sur  lesquelles  il  frappe 
des  coups  de  bec  si  bien  appliqués  et  répétés  avec  tant  de 
rapidité,  qu'il  o.n  résulte  un  roulement  extrêmement  sonore 
et  vraiment  étonnant  qui  s'entend  à  de  grandes  distances. 
Ge  roulement,  interrompu  de  temps  en  temps,  dure  parfois 
des  heures  entières.  Le  Pic-Epeiche  fait  comme  son  tout 
petit  parent,  mais  pas  mieux.  Pas  commun.  11  diminue. 
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PASSAGE 


Séd. 


Nid 


34«  Gbhre.  ~  TORCOL  (Yunx)  Liww. 

T.  ordinaire |  F.  torquilla  Linn 

ORDRE      SIXIÈME. 

Anisodactyles  (Anisodactyli). 

35«Gbnbb.  -  SITTELLE  {Sitta)  Link. 
S.  Torchepot p.  europœa  Linn 

36»  Gbnbb.—GRIMPEREAU  (Cer^Wa)  Liww. 

G.  familier |  C.  familiaris  Linn .... 


37»  Gbnbb.  —  TICHODROME  {Tichodroma)  Ilug. 


T.  Echelette  ou  Grimpe- 1 

reau  de  murailles..!  T.  phomicoptera  Temm. 


3B«  Genre.  —  HUPPE  {Upupa)  Liww. 


H.  Pupul \IJ.  Epops  Linn 

ORDRE     SEPTIÈME. 

Alcyons  (Alcyones). 

40»  Genre. -MARTIN-PÊCHEUR  {Alcedo)  Linn. 
M.  pécheur  Alcyon. . . .  i A.  ispida  Linn 


séd. 


séd. 


Pér. 


Accid. 


pér. 


mck 


accid. 


pér. 


nidu 
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intemps ,  été 

'avril  en  septembre) 


Terrains  pou  humides  \ .  arbres  toufifus  des  haies  ,  ver- 
gers ,  arbres  isolés  ombreux  ,  lisière  des  taillis.  Pas 
très-rare. 


Massifs  d'arbres  élevés  ,  grandes  futaies  surtout.  Jouel- 
Hère ,  Ghapellc-sur-Erdre  ,  Maubreuil ,  etc.  Pas  très- 
commune. 


Arbres  grands  et  petits ,  vieux , 
moussue.  Assez  commun. 


à  écorce  raboteuse  ou 


ver. 


intemps,  été 

'avril  à  septembre.) 


Grands  et  vieux  édifices,  rochers  élevés.  Rochers  de  Mau- 
ves, tour  d'Oudon,  le  Château  et  Saint-Pierre  de  Nantes, 
dans  l'intérieur  duquel  il  a  été  pris.  Très-rare. 


Terrains  en  pente,  en  partie  découverts,  voisins  de  lieux 
humides,  plantés  de  grands  arbres  creux.  Bords  de  FËrdre, 
de  la  vallée  de  Saint-Julien ,  etc.  Pas  très-commune. 
Elle  diminue. 


Bords  boisés  des  rivières ,  des  canaux ,  des  ruisseaux  et 
des  étangs.  Niche  dans  les  trous  de  leurs  berges.  Pas 
très-commun.  L'espèce  diminue. 
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Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Âccîd. 


ORDRE      HUITIEME. 

Chélidons  (Chelidones). 

41*  Gbnbe.  —  HIRONDELLE  {Hirundo)  Liww. 
H.  de  cheminée H.  rustica  Linn 


H.  de  fenêtre. 


H.  de  rivage. 


H.  urbica  Linn. 


H.  riparia  Linn. 


42"  Gbnbe.  -  MARTINET  {Cypselus)  Iliig. 


M.  de  muraille C.  murarius  Temm. 


ENGOULEVENT  {Caprimulgus)  Liww. 


E.  ordinaire. 


C*  europœus  Linn. 


pér. 


per. 


pér. 


pér. 


pér. 
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■ileax  d'IiablAatloii  et  degré  de  rareté. 


[  Bien  plus  la  campagne  qne  la  ville.  Vallées  coupées  de 

intemps    été )      canaux ,  bords  des  riviëres  ou  des  étangs ,  champs,  prai- 

e  mars  à  octôbrê.V  )      ^^^  surtout  \  le  long  des  rochers  abrites  ,  quand  l'air  se 
'^  y      refroidit.  Commune. 

!  Presque  uniquement  la  ville.  Bords  des  rivières ,  prairies 
environnantes,  etc.  Bâtit  aux  fenêtres  on  sous  les  comi- 
^^ ^        ches.  Moins  commune  que  la  précédente. 


m. 


(temps,  été 

ie  mai  à  août.) 


Bord  des  rivières ,  leurs  berges  escarpées  et  terreuses  dans 
les  trous  desquelles  elle  niche ,  îles  et  prairies  voisines. 
Berges  argileuses  des  vignes  du  Cellier  ,  etc.  Assez 
commune. 


Hauts  et  vieux  édifices  ,  leurs  alentours  ;  prairies  et  ri- 
vières ,  etc. ,  qu'il  parcourt  d'un  vol  plus  élevé  que 
l'hirondelle.  Les  jeunes  se  réunissent  dans  les  belles 
soirées  et  se  livrent  à  des  jeux  et  à  des  passes  infinis , 
en  poussant  des  cris  aigus.  Le  Château,  Saint-Pierre,  etc. 
Pas  très-commun. 


Dtemps,  été 

lai  à  septembre.) 


Grands  bois  taillis ,  parsemés  de  baliveaux ,  d'avenues  en 
futaies,  voisins  de  pâtures  ou  de  chtfmps  frais.  Se 
cache  le  jour  dans  les  bouées  toufiFues  dont  il  ne  sort 
qu'au  crépuscule.  Tailles  de  Maubreuil,  de  la  Seilleraie, 
etc.  Pas  commun. 
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Pér. 


Ni^ 


Âccid. 


ORDRE      NEUVIEME. 

Pigeons  {Columhœ). 

44«  Gbwbb.  —  COLOMBE  {Çolumha)  Lnra. 


C.  Ramier.. 
C.  Colombin. 


C.  Tourterelle. 


C.  Falumbus  Linn 
C.  OEnas  Temm. . 


C.  Turtur  Linn. 


ORDRE      DIXIEME. 

Gallinacés  (Gallinœ). 

45*»  Gbhbe.  —  FAISAN  {Phasianus)Lim. 
F.  vulgaire \Ph.  colchicus  Linn.. . 


séd. 


séd. 


pér., 
pér. 


OK 


46«  Gbnbe.  —  TETRAS  {Tetrao)  Liww. 


T.  Gelinotte \T.  bonasia  Linn. 


accid. 


48«  Gbhbb.  —  PERDRIX  (Perdix)  Beiss. 


P.  rouge IP.  rubra  Briss 


séd. 
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Terrains  boisés ,  plantés  de  hêtres  ;  futaies  ,  arbres  verts, 
champs  cultivés.  Maubreuil ,  la  Seilieraie  ,  environs  de 
Chàteaobriant ,  etc.  Pas  très-commun. 

*^*  •  •  •  t X I  Même  habitat.  Moins  commun. 

ïovemb.  en  mars)  ( 

{Taillis  élevés  \  terrains  entourés  ou  parsemés  de  grands 
arbres  ;  labours  ,  champs  k  céréales,  à  mercuriale,  etc. 
Assez  commune  encore;  mais  elle  diminue. 


Bois  de  la  Bretêche ,  où  ils  vivent  comme  dans  les  forêts 
de  l'Etat. 


Tué  près  de  Kort  dans  le  Ions  et  rude  hiver  de  1830. 
Vu  monté  chez  un  notaire  de  l'endroit.  Extrêmement 
rare. 


Lieux  secs ,  élevés ,  champs  rocailleux ,  vignes  surtout. 
Vignes  des  bords  de  la  Loire,  etc.  Diminue  chaque 
année.  Beaucoup  moins  conunune  qu'autrefois. 
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Ni 


Acdd. 


P.  grise |p.  cinerea  Briss. 


Caille  {Cotumix)  Moehbing. 


C.  ordiDaire \Perdix  Cotumix  Lath. 


ORDRE     ONZIEdCE. 


Alectorides  (Aleetorides). 

50«  Genrb.  —  GLARÉOLE  {Glareola)  Briss. 


G.  à  collier.  . .  : |g.  torquata  Mey. 


ORDRE    DOUZIEME. 

Coureurs  (Cursores). 

51"  Gerbe.  —  OUTARDE  (OHs)  Lrow. 


0.  Barbue.  ... 
0.  Canepetière. 


0.  tarda  Linn., 
0.  Tetrax  Linn . 


séd. 


pér. 


pér. 


accid. 


accid. 
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IPOQUE  DU  PASSAGE 
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■ileax  d'habitation  et  degré  de  rareté. 


intemps ,  été 

l'avril  à  octobre.) 
lelques     jeunes    se 
voient  en  hiver. 


Terrains  plats,  champs  cultivés,  chaumes,  trèfles,  jeunes 
taillis,  plaines  ,  landes  ;  marais  et  îles  dans  les  séche- 
resses. (La  petite  grise ,  dite  Roquette  ou  perdrix  de 
fiassage,  P.  Damascena  Lath.,  se  voyait  ladis  autour  de 
a  forêt  du  Cellier.)  Plus  abondante  que  la  rouge,  quoi- 
qu'elle diminue  chaque  année  comme  elle. 


Prairies ,  blés  ,  pâturages  herbus  ,  champs  de  sarrasin  , 
de  chaume  ,  de  mercuriale  ,  etc.  Pas  bien  commune. 
Diminue  sensiblement. 


irs. 


Pâtures  et  prairies  marécageuses  k  flaoues  d'eau.  Tuée 
deux  fois ,  pendant  do  grandes  inondations ,  sur  les 
pâtures  de  Saint-Julien-de-Concelles ,  où  elle  se  tenait 
sur  le  bord  de  l'eau  avec  des  Bécasseaux.  Ëxtrêmemlcnt 


rare. 


VGT. 


/.  i  "^"^^   ^  Plessé ,  dans  un  champ  de  na?ets,   et  ailleurs. 
(      Extrêmement  rare. 

tomne,  hiver |  Lieux  secs  et  arides.  Tuée  k  Guette,  en  Gouffé ,  près  de 

r octobre  à  mars.)     (      Machecoul  et  de  Ghallans  (Vendée).  Rare. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPECES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Acdd. 


ORDRE    TREIZIÈME. 

Gralles   (  Grallatores  ). 

53«  Geneb.  -  CËDICNÈME  {Œdicnemus)  Tehh 
CE.  criard \0E,  crepitans  Temm. . . . 

54*  Gewee.  —  SANDERLING  {Calidris)  Illig. 
S.  variable \C.  arenaria  Illig. ..;... 


55«  Gekee.  —  ECHASSE  {Himantopus)  Bbiss- 
E.  à  manteau  noir \H.  melanopterus  Mey. . 


56*  Gekbe.  —  HUITRIER  (Hœmatopus)  Lnw. 
H.  Pie \H.  ostralegus  Lino. .  • . 


57«  Gewbe.  —  PLUVIER  (Charadrius)  Lmw. 
P.  doré C.  pluvialis  Linn. 

P.  Guignard 

P.  (grand)  à  collier. 

P.  (petit)  à  collier... 


P.  à  collier  interrompu. 


C.  morinelliÂS  Linn 
C.  hiatictda  Linn.. 

C.  mtnor  Mey 

C.  cantianus  Latb 


séd. 


séd. 


pér. 


pér. 


pér. 
pér. 

pér. 
pér. 


—  545  — 


ÉPOQUE  DU    PASSAGE 
OU     DU  SéjOUE. 


lileax  d'habitation  et  degré  de  rareté* 


ntomne,  hiver. . . . 
(d'octobre  à  mars.) 


Terrains  élevés,  sablonneux  ou  pierreux,  incultes.  Dunes 
d'Escoublac,  dn  Pouliguen,  landes  de  Sautron,  environs 
de  Machecoul,  etc.  Rare. 


otoin.,  hiv.,  print.  .j  Plages  maritimes  et  parfois  les  pâtures   de  Saint-Julien, 
(de  sept,  en  mai.)    \      Pas  commun. 


Prairies     et   pâtures    marécageuses ,    à    flaques    d'eau. 
Saint -Julien,    Basse  -  Goulaine ,  Grand -Lieu.    Très- 


rin  temps.... 
(avril.) 


rare. 


tourne,  hiver  . . . . 
f octobre  à  avril.) 


Rochers  et  rivages  de  la  mer.   Pas  très-commun. 


Grandes  prairies,  grandes  pâtures  découvertes  et  humides. 
Montoir,  Grande-Brière,  etc.  Moins  commun  qu'autrefois. 

^,    automne (  Idem.  Pâtures   de  Saint-Julien,  de  Montoir,  le  Ponli- 

uillet    à   octobre)    (      guen,  etc.  Pas  commun. 

Bords  des  rivières  et  leurs   grèves  ;   plages  maritimes. 
Bords  fangeux  de  la  Loire,  à  Donges,  etc.  Commun. 

n temps,  été ,.  (  Bords  sablonneux  de  la  mer  et  grèves  de  la  Loire,  k  Mauves, 

ixiai  à  octobre.)     \      Thouaré,  etc.  Bien  moins  commun  que  le  précédent. 

.  (  Gomme  le  Petit -Pluvier,  et  quelquefois  Saint-Julien.  Peu 
(      commun. 


ua 


35 


—  546  ^ 


ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Âccid. 


Nie 


58*  Gewbb.  -~  VANNEAU  (Vanellus)  Liiw. 
V.  Pluvier V.  melanogaster  Bechst. 


V.  huppé . 


V.  cristatus  Mey. 


séd. 


59«Gbwrb.—  TOURNE-PIERRE  (Strepsilas)luAù. 

T.  à  collier \S.  collaris  Temm 

60*  Gbkbe.  —  GRUE  {Grus)  Lmm. 
G.  cendrée \G.  cinerea  Mey 


61«  Gbtob.  —  CIGOGNE  {Ciconia)  Lihn. 


C.  blanche 
C.  noire .  • 


C.  alba  Briss..... 
C  nigra  Bechst. . 


62e  Gewrb.  -  HÉRON  {Ardea)  Lihk. 
H.  cendré A.  cinerea  Lath. .  • 


H.  pourpré. 


H.  Aigrette. 


A.  purpurea  Linn. 


A.  Egretta  Mey. 


séd. 


séd. 


pér. 


pér. 


acdd, 

accid. 
accid. 


accîd. 
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Fer,  printemps..*. 
)  novembre  à  avri^.) 


Bords  fangeux  de  la  Loire,  pâtures  marécageuses,  bords 
de  la  mer.  Salut-Julien ,  Bouges ,  etc.  Pas  bien 
commun. 

Grandes  pâtures  et  prairies  humides,  k  herbe  courte. 
Montoir,  la  Brière  où  il  niche ,  etc.  Commun  en 
mars.   L'espèce  diminue  sensiblement. 


Bords  de  la  Loire,  bords  de  la  mer  et  surtout  les  salines, 
dont  il  dégrade  les  chaussées  avec  le  bec,  au  mois  de 
mai.  Par  petites  bandes.  Salines  de  Batz,  du  Pouiiguen. 
Pas  très-commun. 


.  j  Plaines  marécageuses,  marais,  fange  du  bas  de  la  Loire. 
I       Grand-Lieu,  Saint-Julien,  etc.  Très-rare. 


itemps,   automne, 
omne,  printemps. 


Comme  la  précédente.  Très-rare. 

Idem.  Les  deux  de  notre  collection  ont  été  tuées  à  Saint- 
Julien,  l'une  en  septembre,  et  l'autre  en  avril,  ayant 
son  plumage  do  noces. 


i  Marais,  grèves  des  rivières,  plaines  à  douves  ou  h  flaques 
d'eau  marécageuses.  Perche  sur  les  grands  arbres,  a  la 
cime  desquels  il  fait  sentinelle.  Grand-Lieu,  Saint- 
JuUen,  Mazerolie,  etc.  Pas  très-commun.  Diminue. 

ai  à  seSembre)i  Wem.  Assez  rare. 

temps * .  I  Marais  et  leurs  environs  humides,  oseraies.  Saint*Julien, 

(      où  il  a  été  vu.  Extrêmement  rare. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


PASSAGE 


iSOCla 


M 


Pér.    Accid. 


H.  Âigrettoïde? A.  Egrettoîdes  Temm 


H.  Garzette 


H.  Grand-Butor 


H.  Crabier. 


H.  BloDgios A.  minuta  Lion 


A.  Garzetta  Lion 


A.  stellaris  Linn. 


séd. 


A.  rdloîdes  Scopolî. 


63*  Genre.  —  NYCTICORAX  {Nycticorax)  G.  Ctv. 
N.  ardeola  Tenwn ..... 


N.  Bihoreau  à  manteau 
noir 


65«  Gbwrb.  —  AVOCETTE  {Recurvirostra)  Lira. 
A.  à  nuque  noire \R.  Avocetta  Linn 


66«  Gewrb.  —  SPATULE  {Platalea)  Linn. 


S.  blanche P.  leucordia  Linn. 


67»  Genre.  —  IBIS  {Ibis)  G.  Ctv. 


I.  Falcinelle /.  Falcinellus  Vieill. 


acdd. 


accid. 


...J 


pér. 


pér.  . 


,  nid 


acdd. 


accid. 


...^ 


pér.  • 


acck). 


.À 
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iPOQUE  DU  P1SS16B 
OU  DU    SÉJOUB. 


=o 


lileax  d'habitation  et  degré  de  rareté. 


rintemps. 


lem. 


A  été  taé  sur  la  prairie  de  Mauvesi  près  de  Nantes. 

Marais,  etc.  Saint-Julien.  M.  Péligij  a  va  en  chair  cette 
espèce  et  l'Aigrette,  tuées  aux  environs  devantes.  Extrê- 
mement rare. 

Intérieur  des  marais,  leurs  douves  et  leurs  bords  fourrés. 
MazeroUe ,  Saint-Julien ,  la  Brièrc ,  etc.  Pas  très- 
commun.  Il  diminue  sensiblement. 

rintemps,  été (  idem.    Pont-Saint-Martin  ,    Grand-Lieu  ,    Erdre ,    etc. 

[mai  à  septembre.)   (      Rare. 

S  Marais,  leurs  douves  et  leurs  bords  garnis  de  massifs  ou 
de   haies  do  saules;  oseraies   fourrées.   Saint-Julien, 
-    — r /v      Erdre,  etc.  Pas  commun. 


intemps. . . . 
(mai.) 


dm. 


(mars,  avril.) 


Joncs  et  roseaux  des   marais,  du  lac.    SaintJulien,  la 
Brière,  Grand-Lieu,  etc.  Extrêmement  rare. 


Bords  de  la  Loire,  prairies,  pâtures  marécageuses.  Basse- 
Gottlaine,  Saint-Julien,  etc.  Très-rare. 


I  Bords  fangeux  de  la  Loire,  k  son  embouchure ,  plaines 
marécageuses  ayant  des  canaux  ou  de  grandes  flaques 
d'eau.  Montoir,  Donges,  la  Brière,  etc.  En  petites 
bandes.  Pas  très-commune. 


.  Grandes  prairies  et  pâtures  humides.  Saint-Julien,   où  a 
ntemns  \      ^^  ^^^  ^®^"^  ^®  notre  collection  avec  quelques  autres  de 

Diemp  ..........  \      j^  même  bande  qui  était  peu  nombreuse.  Extrêmement 

^mars,  avni.;       {     ^^^^ 
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ORDRES ,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Accid. 


Nich 


68«  Genre.  —  COURLIS  {Numenius)  Likh. 
iV.  arqimta  Lîdd 

N.  phœopus  Lath  . . . 


C.  cendré 
C.  Corlieu 


C.  à  bec  grêle N.  tenuirostris  Vieill. , 

69*  Genre.  —  BÉCASSEAU  (Tringa)  Briss. 
B.  Cocorli T.  subarcuata  Temm. , 


B.  variable  ou  Brunette. 
B.  Platyrhinque. 

B.  Violet 


B.  Temmia. 
B.  Ëchasse. 


B   Canut  ou  Maubèche. 


T.  variabilis  Mey 

T.  Platyrhinca  Temm, 

T.  maritima  Brunoick. 

T.  Temminckii  Leisl . . 


T.  minuta  Leisl. 


T.  Canutus  Linn. 


séd. 


70»  GBNiE.  -  COMBATTANT  (Machetes)  G.  Cuv. 


C.  variable M.  pugnax  G.  Cuv 


pér. 


nidL 


accid. 


pér. 


pér. 
pér. 
pér. 
pér. 

pér. 


pér. 


.mk 
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Bords  fangeux  du  bas  de  la  Loire,  grandes  prairies 
humides.  Montoir,  Basse-Goulainef  etc.  Moins  com- 
mun qu'autrefois. 

inlemps,  été (  îles  et  grandes  prairies  du  bas  de  la  Loire,  où  il  niche. 

Vf  il  à    septembre.)) 


intemps. 


mtemps 

(mars  à  juin.) 


intemps | 

[mars  à  mi-mai.)     ( 

itomne,  hiver ( 

'octobre  en  mars«)( 

intemps ( 

le  mars   en  mai.)   ( 


Bords  do  la  mer,  Montoir,  etc.  Commun. 
Bas  de  la  Loire.  Extrêmement  rare. 


Bords  des  flaques  d'eau  des  grandes  prairies  ou  pâtures 
humides  et  marécageuses  $  nords  vaseux  de  la  mer  et 
de  la  Loire.  Saint-Julien,  etc.  Rare,  surtout  en 
noces. 

Bords  fangeux  de  la  Loire.  Plages  de  la  mer.  Donges  et 
Montoir,  etc.  En  bandes  nombreuses. 

Même  habitat.  Rare. 


Bords  rocheux  de  la  mer.  Rare. 


Plages    maritimes ,  grèves  et  bords  de  la  Loire  ;  flaques 
d°eau  k  pourtour  marécageux.   Saint-Julien.  Rare. 


lîiT'se'SSo^  ^^®'"-  Saint-Julien,  le  Croisic,  etcRare. 


ver,  printemps. ... 
B  noyemb.  à   mai.) 


intemps,  été 

lars    à  septembre , 
quelquefois  en  hiv.) 


Bords  de  la  mer  et  de  la  Loire  \  grandes  flaques  d'eau 
marécageuses,  grèves.  Thouaré,  Saint-Julien,  grande 
côte  du  Pouliguen ,  etc.  Rare. 


/  Bords  de  la  Loire  et  pâtures  marécageuses,  parfois; 
mais  surtout  la  Grande-  Brière,  où  il  niche.  Les  mâles 
sont  en  petites  bandes  et  se  battent  à  outrance  sur  le 
bord  des  canaux  ;  ils  partent  dès  l'éclosion  des  petits 
qui  sont  élevés  par  la  mère.  Saint-Joachim,  Crossac, 
etc.  Pas  très-commun.  Il  diminue. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Acdd. 


71«  Gbhbb.  —  CHEVALIER  {Totanus)  Bechst. 
C.  Arlequin. T.  fuscus  Leisl 


C.  Gambette. 


C.  Cul-Blanc . 
C.  Sylvain . . . 
C.  Guignette 


C.  Aboyeur 


r.  calidris  Bechst. 


T.  ochropus  Temm.. 
T.  Glareola  Temra  . . 
T.  hypoleucos  Temm . 


T.  gloUis  Bechst 


72«  Gehrb.  —  BARGE  {Limosa)  Briss. 
B.  à  queue  noire I.  melanura  Leisl. . 


B.  rousse ...  : L.  rufa  Briss 

73»  Gehbe.  —  BÉCASSE  {Scolopax)  Liwh* 


B.  ordinaire \S.  rusticola  Linn . 


B.  double. 


BÉCASSINE. 

S.  major  Gmel. 


B.  ordinaire. 
B.  Sabine?.. 


S.  gallinago  Linn  . . 
S.  Sabinii?  Yigors. 


pér. 

pér. 
pér. 
pér. 
pér. 

pér. 


pér. 


pér. 


.pér 


accid. 


pér. 
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POQUC   DU    PASS16B 
OU    DU  S^JOUB. 


9 


liieax  il'lialilt«ii«B  ei  degré  de  rareté. 


rer,  printemps.... 
novembre  à  avril.) 

I  d'hiver,printemps.  j 
iarsàjuil.Ilenreste)( 

lomoe,  hiver ( 

(sept,  à  avril.)       ( 

ilomne,  hiver | 

de  sept,  en  avril.)   ( 

intemps,  été ( 

m\  à  septembre.)  ( 


intemps 

(mars,  avril.) 


Bords  des  rivières,  des  marais  ;  pourtour  des  mares  des 
grandes  pâtures  marécageuses  pendant  les  inondations. 
Saint-Julien,  environs  de  Machecoul ,  etc.  Pas  commun. 

Bords  de  la  mer  et  de  la  Loire ,  grandes  plaines,  grandes 
prairies  humides  du  bas  de  la  Loire  et  de  la  Brière, 
où  il  niche.  Commun. 

Mares,  flaques  d'eau  douce  ^  bords  des  canaux ,  des  ruis- 
seaux, etc.  Pas  commun. 

Bords  boisés  de  la  Loire  ;  flaques  d'eau  de  Saint-Julien, 
Saint-Sébastien,  etc.  Pas  commun. 

Bords  et  grèves  de  la  Loire.  Bords  de  la  prairie  de 
Mauves,  etc.,  surtout  en  juillet  et  août.  Il  diminue. 

Plages  maritimes,  bords  de  la  Loire,  terrains  découverts, 
k  marécages  ou  à  flaques  d'eau.  Donges,  Saint-Julien, 
etc.  Peu  commun. 


intemps 

(de  mars  à  mai.) 


Bords  fangeux  do  la  Loire,  des  marais  ^  flaques  d'eau  k 
pourtour  marécageux.  Montoir,  environs  de  Machecoul, 
etc.  Assez  commune. 

Comme  la  précédente.  Bien  plus  rare  qu'elle. 


L  Le  jour,  forêts,    grands  bois  âgés  de  plusieurs  années 

tomoe,  hiver )  et  peu  herbeux ,  leurs  lisières  surtout  ;  la  nuit,  lieux 

1  d'octob.  à  mars.))  marécageux,   où  elle  va   vérotter   au   crépuscule,   et 

(  qu'elle  ne  quitte  qu'à  l'aube.  Moins  commune  qu'autrefois. 

tomne |  Marais.  Extrêmement  rare. 

tomne,  hiver (  Marais  et  pâtures  marécageuses.  Marais  de   l'£rdre,  de 

i  septemb.  en  mars.  {  Saint-Julien,  Grande- Briere  où  elle  niche.  Commune 

D  reste  qui  nichent.)  '  ®°  autonme  et  en  hiver,  mais  moins  qu'autrefois. 


0= 
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ORE«ES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Âccid. 


B.  sourde • . . .  |S.  gdlinula  Lion 

7A^  Gbube.  -  RàLE  {Rallus)  Lnin. 

R.  d'eau |i^*  aquaticus  Linu 

75*  Gbwbe.  —  POULE  D'EAU  {Gallinula)  Lath. 
P.  de  genêts G.  Crex  Lath 


P.  Marouette. 


P.  Poussin?. 
P.  Haillon... 


G.  porzana  Lath. 


G.  ptisilla  Mey  . . .  • 
G^  Baillonii  Temm. 


P.  ordinaire G.  cMoropus  Lath 

ORDKE    QUATORZIÈME. 

Pinnatipèdes  (Pinnatipedes). 

7V  Gbwkb.  —  FOULQUE  {JPulim)  Liwh. 

F.  Macroule |f.  aXra  Linn 

78«  Gbwbb.  —  PHALAROPE  {Phalaropus)  Briss. 
P.  hyperboré  ? \p,  hyperboreus  Lath. . . 


séd. 


pér 

pér. 

pér. 
pér. 


pér. 
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?OQUE  DU    PASS16B 
OU  DU  SÉJOUR. 


lompe,  hiver 

octobre  en  mars.) 


m. 


octobre  en   mars.)  | 


lilenx  il^haliltotl«B  ei  degré  de  rareté. 


MaraiSf  etc.;  et  lors  des  hivers  rigoureux,  elle  se  trouve  dans 
les  canaux  très-étroits  et  non  congelés  des  prairies  bour- 
beuses voisines  des  marais.  Pas  très^commune. 


Bords  des  marais,  des  douves,  des  ruisseaux,  leurs  four- 
rés surtout.  Poursuivi  par  les  chiens,  il  perche  et  reste 
immobile  à  l'approche  du  chasseur.  Marais  de  Mauves, 
années  fourrées  qui  le  bordent;  boires  (1)  de  laChapelle- 
Basse-Mer,  etc.  Pas  très-commun.  Il  diminue. 


iÂu  printemps,  grandes  prairies  et  îles  de  la  Loire,  quel- 
quefois prés  des  champs  et  céréales  qui  les  entourent  ; 
plus  tard,  vignes,  genêts,  taillis,  etc.   11  diminue. 

m (  Joncs,  roseaux  et  herbes  serrées  des  marais  ;  Mazerolle  , 

(      Saint-Julien,  Grand-Lieu,  etc.  Pas  commune. 

ntemps,  été \  Joncs ,  roseaux  et  herbes  serrées  des  marais;  Mazerolle , 

(mai  à  octobre.)     \      Saint- Julien,  etc.  Pas  commune. 

/  Idem.  Et  de  plus  :  broussailles  des  marais,  des  étangs,  des 
printemps,  il  enV  douves  touffues;  bouées  de  saules  basses  où  elle  se 
irrive  d'étrangères (  repose  et  niche  parfois.  Prend  difficilement  son  vol, 
[ui  nichent.  (      plonge  et  ne  reparaît  plus.  Mazerolle ,  Saint- Julien , 

^      boires  de   la   Ghapelle-Basse-Mer.    Moins    commune 

I       qu'autrefois. 


m. 


Intérieur  des  marais;  grandes  douves,  canaux  à  herbes 
élevées  et  serrées.  Prend  rarement  son  vol  deux  fois, 
plonge  et  ne  paraît  plus.    Moins  commune  qu'autrefois. 


)  Expression  locale  désignant  des  flaques  d^eau  étroites,  plus  ( 
!s,  placées  dans  les  terrains  d^alluyion  de  la  Loire,  en  amont  de 


ou  moins  longues,  parfois  assez  pru- 
Nantes. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Âccîd. 


p.  Platyrhinque |P.  Platyrhincus  Temm. 


79«  Genre.   -  GRÈBES  (Podiceps)  Lath. 


G.  huppé. 


G.  Jou-gris  . 
G.  Cornu  .  •  • 
G.  Oreillard. 


G.  Castagueux. 


P.  cristatus  Lath. 


P.  rubricollis  Lath. 
P.  cornutus  Lath... 
P.  auritus  Lath . . . . 


P.  minor  Lath. 


OKDHE    QUINZIÈME. 

iPalmipèdes  (Palmipèdes). 

80«  Gehrb.  —  HIRONDELLE-DE-MER  {Sternû) 
Liifif. 


H.  Tschegrava. 


H.  Caujek.. 
H.  DougalL 


H.  Pierre-Garin. 


H.  Hansel?. 
H.  arctique 


H.  Epouyantail 


S.  caspia  Pallas. 


S.  cantiaca  Gmel 

S.  DougalUi  Montagu. 

S.  hirundo  Linn 


S.  an^h'ca  MoDtagu. 
S.  arctica  Temm... 


S.  nigra  Briss , 


séd. 


séd. 
séd. 


pér. 

pér. 
pér. 

pér. 


pér. 
pér. 
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OQUE  DU  PASS16B 
OU  DU  SJ^JOUR. 


& 


IJeux  il'liabUali«B  et  degré  de  rareté. 


ver • . 

a  suite  des  tempêtes 


rer,  printemps  k 
»n 


Plages  maritimes  et  parfois  les  pâtures  de   Saint-Jolien. 
Très-rare. 


Biviëres,  marais,  lac,  bords  de  la  mer^  se  voit  pendant  les 
grands  froids  surtout.  Pas  commun  ;  de  plus  en  plus  rare. 

Bords  de  l'Océan ,  les  marais.  Très-rare. 

Idem.  , 

Comme  le  G.  huppé, 

Idem.  Souvent;  en  hiver,  sur  les  eaux  de  Grand-Lieu  et 
sur  FErdre,  k  Mazerolle.  Comme  nos  deux  autres  sé- 
dentaires, il  se  cache  et  se  montre  peu  a  l'époque  de  la 
nidification.  Plus  commun  qu'eux  \  mais  il  diminue. 


QtemDS '  Bords  de  l'Océan  et  parfois  Grand-Lieu  et  Saint-Julien,  etc. 

■^ (      Le  Croisio,  le  Pouliguen,  etc.  Pas  commune;  diminue. 


tembre 
3  temps. 


Bords  de  l'Océan.  Pas  commune. 
Gomme  Tschegrava. 


itemps   été. .....  i  ^ords  de  l'Océan,  la  Brière,  Grand-Lieu,  etc.  Plus  com- 

*^  '        ......  ^      mune. 


itemps,  fin  deFété. 


Côtes  maritimes  et  parfois  la  Loire.  Pas  commune. 


.  Lac  de  Grand-Lieu,  marais  et  canaux  de  la  Brière,  etc., 
Itemps,  été |      plus   que  la  mer,   à  l'époque  des  nids.  Pas  très-com- 
mune. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 


Pér.    Accid. 


Nie 


H.Tde-mer  (petite) ....  S-  minuta  Linn 

81«  Genrb.  —  GOÉLAND  {ÏMrus)  Lipw. 


G.  Burgermeister  < 


G.  Manteau  bleu.. 
G.  Manteau  noir.  • 
G.  à  pieds  jaunes. 


L:  glaucus  Brunn. 


L  argentatus  Brunn. . .  • 

I.  marinus  Linn 

L.  flavipes  Mey 


séd. 
séd. 
séd. 


Mouette  {Larus)  Linn. 


M.  à  pieds  bleus. 


M.  Tridactyle. 
M,  Rieuse  . . . 


M.  Pygmée . 


L.  canm  Linn . 


L.  Tridactylus  Linn. 
L.  ridibundus  Linn. 


I.  minutus  Pall. 


82«  Genre.  —  STERCORAIRE  (Lestris)  Illig. 


S.  Cataracte 

S.  Pomarin  ? . . . . 
S.  de  Richàrdson 


Si  Parasite. 


I.  Cataractes  Temm.. 

L  Pomarinus  Temm.. 

L,  Bichardsonii  Ch.  Bo- 
naparte  

I.  Parasiticus  Temm. 


83e  GEimB.  —  PETREL  {Procellaria)  Liww. 
P.  Fulmar ...........  |P.  glacialis  Linn 


pér. 


per. 


pér. 


accid. 


accid. 


accid. 
acdd. 


...1 
...i 


accid.  |..*<^ 
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OQrB  DU  PISSIGB 
OU  DU  S^OUR. 


lileux  il'luiliU«ii«B  et  degré  de   r«^lé« 


tomoe. 


rer. 


omne,  hiver. 


omne. 


T,  lors  des  tempêtes. 


Bords  de    rOcëan.   Tuée    k  Saint- Julien.    Pas   com- 
mone. 


Bords  de  rQcéan.   On  ne   voit  guère  que  des  jeunes. 
Très-rare. 

Idem  et  bas  de  la  Loire.  Pas  très  commun. 

Idem. 

Idem  et  parfois  les  marais  et  Grand-Lieu. 


Bords  de  la  mer  et  la  Loire;  les  marais  et  le  lac,  surtout 
dans  les  tempêtes.  Assez  commune. 

Idem.  Pas  très-commune. 
Idem.  Assez  commune. 

;  Idem.    Tuée   au  Pouliguen  et  près    de   Saint-Kazaire. 
1      Rare. 


Côtes  maritimes.  Jeunes  presque  toujours.  Rare. 
V ( 

Idem. 
Idem. 

Idem.  Extrêmement  rare. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


oOCl* 


PASSAGE 


Pér.    Âccid. 


nJ 


85«  Cekrk.  -  THALASSIDROME  {Thalassidroma) 

VlGIER. 


T.  de  Leach T.  Leachii  Temm 


T.  Tempête  ? T.  pelagica  Lesson. 

86*  Genre.  —  OIE  {Anser)  Bbiss. 
0.  cendrée  ou  première  A.  cinereus  Mey  • . . 


0.  vulgaire  ou  sauvage 
0.  rieuse  ou  à  front  blanc 

0.  Bemache 

0.  Gravant 


0.  à  cou  roux. 


A.  segetum  Mey.... 
A.  albifrons  Mey... 
A.  leucopsis  Bechst. 
A.  bernicla  Temm.. 


A.  ruficollis  Mey. 


87«  Gbwbe.  —  cygne  {Cycnus)  Linth. 


C.  sauvage C.  musicus  Bechst 


C.  de  Bewick. 


C.  tubercule  ou  domes- 
tique   


0.  Bewickii  Yarrelh 


C.  olor  Vieill. 


pér. 

pér. 
pér. 


pér. 


pér. 


accid. 


accid. 


accid. 


accid. 
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POQUE  DU  PASSAGE 
OU  DU  SlSjOUR. 


!Q 


liieux  d'IiabltalloB  ei  degré  de  rareté. 


iverel  parfois  Pété. 


C'est  seulement  dans  les  grandes  tempêtes  qu'on  le  trouve 
sur  nos  côtes  ou  dans  les  terres ,  où  il  est  jeté  à  des 
distances  quelquefois  très-grandes  de  la  mer.  Très- 
rare. 


Y0|. (La  mer  et  ses  plages;  et  surtout  bas  de  la  Loire,  plaines  et 


novembre  à  mars.) 


Bm. 
em. 
)m. 


Erandes  pâtures  numides  ou  marécageuses,  découvertes, 
elac,  Saint-Julien,  Montoir,  Grand -Lieu,  etc.  Pas  très- 
commune  ;  moins  qu'autrefois. 

Idem. 

Idem.  Moins  commune  que  les  précédentes. 

Idem.  Rare. 


m I  Idem.  Baie  de  Bourgneuf  surtout,  où  elle  est  parfois  assez 

(      commune.  Plus  aquatique  que  les  autres. 


im I  Idem.  Celle  de  notre  collection  a  été  tuée  dans  les  environs 

de  Challans  (Vendée).  Extrêmement  rare. 


Bords  delà  mer;  rivières,  lac,  marais,  rarement  les  plaines, 
k  moins  qu'elles  ne  soient  en  partie  submergées  ;  Grand- 
ers  rigoureux. . .  •  |      Lieu  ,  bas  de  la  Loire,  MazeroUe ,  etc.  Ne  vient  que 
dans  les  bivers  rudes  et  pas  en  grand  nombre.  Se  tient 
en  petites  bandes. 

Idem.  Celui  de  notre  collection  a  été  tué  sur  la  Loire,  avec 
sa  femelle,  à  Gouêron.  Extrêmement  rare. 


A  l'état  domestique.  Rare. 


36 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


06Cl« 


PASSAGE 

Pér.    Âccid. 


88«  GBimB.—  CANARD  (Anas)  Lnw. 
C.  Tadorne  . . .  ^ A.  Tadorna  Lion. . . 


sauvage. 


C.  Ridenne  ou  Chipeau. 

C.  PUet 

C.  Siffleur 

C.  SarceUe  d'été 

C.  Sarcelle  d'hiver. . . . 
C.  Souchet 


C.  Eider. 


C.  double  Macreuse. 

C.  Macreuse 

C.  Siffleur  hpppé.... 

C.  Milouioan 

C.  Milouin 

C.  Nyroca  ou  à  iris  blanc 


C.  Morillon 

G.  Garrot •••••v^..... 


A,  boschas  Linn 


A.  strepera  Linn. . .., 

A,  acuta  Linn.. ..... 

A*  Pénélope  Linn... . 

A.  qiierquedtda  Linn . 

A.  crecca  Linn , 

A.  clypeata  Linn...,. 


Aé  mollissima  linn. 


A,  fusca  Linn. 

A.  fligra  Linn. 
il.  rufina  Pall. 


A.  marila  Linn. 
i.  ferina  Linn.. 


A.  leucophthalmos  Bork- 
hausen  


A.  fuligula  Linn. 
A.  clangula  Lmn. 


pér. 

pér. 

pér.. 

pér. 
pér. 
pér. 
pér. 
pér. 


pér. 
pér. 


pér. 
pér. 


pér. 
pér. 
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OQUE   DU  PASSAGl? 
OU  BU  S^JOUB:     ' 


lileux   d'habitation  et  éegré   de  rareté. 


vers  froids. 


Bords  de  l'Océan,  embonchare  delà  Loire;  rivières,  ma- 
rais et  lac  parfois.  Pas  commun. 


ver.  4 {  Rivières,  mairie»,  lac , 

[novemb.  à  mars.)    (      qu'autrefois. 

Idem.  Pastr^s-commnil. 


bords  de  la  mer.   Moins  commun 


sm 


Bm 

em ..... . .'. . 

intemps,  été. 
ver. ........ 

m 


Fers  très-rigoureux.  ] 


Ideiii*.  Plus  commtin.         ' 

Idem.  Commun  encore,  quoiqu'il  diiniminue. 

Idem.  Pas  très- commun. 

Idem.  Pl\iâ  commun  ;  mais  il  cliininuè. 

Idem.  Pas  très  commun. 

Bords  de  l'Océan  surtout.  On  a  vu  plusieurs  jeunes  et 

Quelque»  ftduUe»^  dont  l'uti  a  été  ipm  aux  fiîôts   avec 
es  macreuses  dans  les  environs  de  Bourgneuf.  Extrê- 
mement rare. 


^er I  ^àem.  On  le  prend  itux  filets.  Les  jeunes  sont  aisez  coni- 

(      muns;  les  vieux,  très-rares.  Baie  de  Bourgneuf,  etc. 

m I   Idem.  Voisinage  des  bancs  de  moulés.  Gonimun. 

m \  Idem.  Le  sujet  de  notre  cdlleciion  a  été  tué  près  de  Cballans 

'  (      (Vendée),  en  février.  Extrêmement  rare. 


m. 
m. 


de  l'hiver 

er,  la  fin  surtout, 
ers  rudes 


Côtés  maritimes,  marais,  lac,  rivières.  Pas  commun. 
Idem.  Plus  commun  ;  mais  il  diminue  aussi. 

Idem.  Très^rare. 
IdQm.  Pas  commun. 
Idem.  Très-rare. 
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ORDRES,  GENRES  ET  ESPÈCES. 


Séd. 


PASSAGE 

Pér.    Âccid. 


Nit 


89»  Gbwrb.  -  HARLE  {Mergus)  Liwi. 


Grand-Harle 


H.  huppé. 
H.  Piette. 


M.  merganser  Linn. 


M.  serratar  Linn 
M,  albellus  Linn  • 


91«  Gbnrb.  —  CORMORAN  (Carbo)  Mby. 


Grand  Cormoran. 


C.  Cormoranus  Mey. 


C.  Graculus  Mey... 
C.  cristatus  Temm. 


C.  nigaud  ? 

C.  Largup 

92«  Getoe.  —  FOU  (Sula)  Bkiss. 

F.  de  Bassan [S.  alba  Mey 

93«  Gewre.  -  PLONGEON  {Colymbus)  Liro. 


P.  Ii^brim.  . . 
P.  Cal-Marin. 
P.  Lumme.  . . 


C.  glacialis  Linn 

C.  septentrionalis  Linn. 
C.  aHticus  Linn 


94»  Gewre.  —  GUILLEMOT  (Uria)  Briss. 

G.  à  capuchon U.  troile  Lalh 

G.  à  miroir  blanc U.  grille  Lath 

G.  nain V.  aile  Tenun 

95»  Genre.  —  MACAREUX  {Mormon)  Illig. 
M.  moine \M.  fratercula  Tenun. . 

96»  Gewre.  —  PINGOUIN  {Alcd)  Linn. 
P.  macroptëre.  •  ••••#.  | A.  torda  Linn 


pér. 

pér. 
pér. 


pér. 


accid. 
accid. 

accid. 
accid. 
acdd. 

acdd. 


accid. 


accid. 


accid. 
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POQVE  DU  PASSA6B 
OU  DU  S^JOUB. 


lilenx  d'habltmtloii  e(  degré  de  rareté. 


rnro  «ni/ii^e  (  Rivières,  marais,  lac,  oii  il  détruit  beaucoup  d'anguilles  ; 

^  "^^®* \      côtes  de  FOcéan.  Barc. 


fer,  printemps. 


Idem.  Rare. 
Idem.  Moins  rare. 


Rivières,  marais,  lac;  la  mer  et  ses  rochers.  Les  Evains 
vis-k-yis  le  Pouliguen.  Pas  ^mmun.  Il  diminue. 


rer. 


ei- ,  lors  des  tem- 
tétes  surtout. ••••  • 


er. 
m. 


er  et  même  Tété. . 


sr,  lors  des  tempêtes 


er,idem. 


L'Océan  et  ses  rochers.  Très-rare. 

Rochers  des  côtes  maritimes.  Très-rare. 

Côtes  de  l'Oeéan,  rivières,  lac.  Tué  près  de  Nort.  Rare. 
Idem.  Rare. 
Idem.  Très-rare. 

Côtes  de  l'Océan.  Très-rare. 
Côtes  de  l'Océan.  Très-rare. 
Idem.  Très-rare. 


m,  par  les  yents  de 

brd  et  Nord-Ouest.  I   Idem.  Très-rare. 
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Pour  dresser  le  catalogue  qui  précède,  nous  avons ^uivi 
le  Manuel  d'ornithologie  de  C.-J.  Temminck, 5®  édition, 
en  corrigeant  toutefois  quelques  erreurs  de  synonymie. 

Temminck  divise  les  oiseaux  d'Europe  en  quatre-vingt- 
seize  genres.  Les  espèces  qu'il  reconnaît  et  celles  qui  ont 
été  découvertes  depuis  la  publication  de  son  ouvrage, 
s'élèvent  à  peu, près  à  cinq  cents.  ,  *        .     .| 

Les  oiseaux  obserVés  dans  notre  départetiàent  forment 
quatré-Viùgts  genres ,  comprenant  deux' cent  sôiiànte-dix 
espèces.  ' 

Il  nous  manque  donc  seize  genres  (![ui  sont  r    '  '''     '' 


le  If! 

genre 

.  Vautour, 

Vultur 

Linné. 

2« 

— 

Catharte , 

Calharthes 

Illiger. 

'ge 

— 

Gypaète , 

Gypaëtos 

Slorf.  ^' 

8« 

— 

Gasse-Ndîx, 

Nucifràga 

Brisson. 

10^ 

-^    V 

Jàseur,     - 

BombycUlâ  '• 

Bi;iss.   '^ 

14e 

•..i-.' 

RoUîer, 

Coracias 

Lînn.     *^ 

146 

— 

Martin, 

Pastor 

Temminck. 

18^ 

-^  ' 

Ciiicle, 

CincPus    . 

Becbstdb. 

89^ 

— i  : 

Guêpier, 

'  'Mempê  r''  '  ' 

Liuiï. 

47e 

— 

Ganga, 

Ptepocles 

Temm.    ' 

49« 

—  ^ 

Xurnix, 

Hemi^pdius 

Tep(iai. 

52e 

— 

Go.urt-Vitç^, 

Çursçriu^  . 

.LalWv-: 

64« 

— 

Flammant , 

Phœnicopterm 

Linn. 

76*^ 

— 

Talève, 

Porphyrid 

"'ffris^. 

-   84« 

— .- 

PufBh,- 

Pnffinus 

Briss. 

90« 

— - 

Pélican, 

Pelecanus 

Linn. 

Ces  seize  genres  renferment  vingt-six  espèces. 

Or,  les  espèces  d'Europe  étant  à  peu  près  de  cinq 
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cents 500 

Et  celles  de  notre   département  de  deux  cent 
soixante-dix 270 

Il  en  résulte  quMl  nous  manque  deux-cent  trente 
espèces. .    280 

De  ces  deux  cent  trente  espèces,  vingt-six.  ...      26 
se  trouvant  dans  des  genres  que  nous  n'avons  pas , 
nous    arrivons   à  cette  conclusion  que  deux   cent 

quatre. ;. 204 

nous  font  défaut  dans  les  genres  qui  ont  été  observés 
dans  la  Loire-Inférieure. 

~m 

Nous  n'en  ferons  pas  rénumération  :  elle  serait  trop 
longue.  On  les  trouvera  dans  Temmiuck. 

De  ces  deux  cent  trente  espèces,  les  unes,  et  le  nombre 
en  est  grand ,  sont  accidentelles  en  Europe^  les  autres  ont 
leurs,  demeures  habituelles  dans  les  contrées  du  Nord , 
dans  les  régions  du  centre  et  dans  les  zones  méridionales 
ou  orientales  de  l'Europe.  Ce  n'est  donc  qu'accidentellement 
qu'elles  paçaîtraient  dans  notre  pays. 

La  répartition  des  espaces  qui  nous  manquent,  faite  à 
ce  point  de  vue,  donne  les  résultats  suivants  : 

l^  Espèces  accidentelles  en  Europe 78 

2<>  Espèces  habitant  ses  régions  septentrionales.  .  44 

8<>  Espèces  habitant  ses  parties  centrales*. .  ...  10 
i^  Espèces  habitant  ses  contrées  méridionales  ou 

orientales. .  98 

Total  égal.  ....    280 
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Si,  de  ces  deux  cent  trente  espèces 280 

on  retranche  les  soixante-dix-huit  qui  sont  acciden- 
telles à  l'Europe , 78 

on  voit  qu'il  ne  manque  à  nofte  département  que  cent 
cinquante-deux  espèces  des  oiseaux  d'Europe.   .   .  .     152 

Nous  serions  plus  riches ,  si  nous  possédions  des  mon- 
tagnes ;  car  plus  de  quarante  des  espèces  qui  nous  font 
défaut ,  les  habitent  d'une  manière  spéciale. 

Ne  nous  plaignons  pas  de  la  part  que  la  Providence 
nous  a  accordée  ;  car  il  est  peu  de  départements  plus 
favorisés  que  le  nôtre,  et  il  en  est  beaucoup  qui  le  sont 
moins.  Estimons-nous  heureux  ,  au  contraire ,  surtout  en 
pensant  que  la  France  entière  ne  possède  guère  que 
quarante  espèces  de  plus  que  notre  département. 

§1. 

De  l'insuffisance  des  explorations  ornithologiques  faites 
jusqu'à  ce  jour  dans  la  Loire-Inférieure. 

Deux  cent  soixante-dix  espèces  ont  été  observées  dans  la 
Loire-Inférieure;  mais  est-ce  Ih  le  nombre  exact  de  celles  qui 
s'y  sont  montrées?  N'en  a-t-il  pas  paru,  n'en  paraît-il  pas 
encore  plusieurs  autres,  accidentellement  du  moins ,  si  ce 
n'est  périodiquement  ? 

Nous  sommes  très  porté  à  le  croire ,  puisque  la 
présence  de  certaines  espèces  a  été  signalée  par  des  orni- 
thologistes de  mérite  dans  des  départements  voisins  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  de  localités  plus  privilégiées  que 
les  nôtres.  Mais  ces  départements  ont  été  explorés  avec 
soin^    et  le  nôtre,   disons-le,  ne  l'a  encore  guère  été 
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au  point  de  vue  de  la  science.  Si  quelques  recherches  ont 
été  faites ,  elles  l'ont  été  sans  suite  et  souvent  à  des 
époques  et  dans  des  lieux  tout  autres  que  ceux  où  elles 
auraient  dû  êtres  dirigées  ,  pqur  être  fructueuses. 

Nous  ne  connaissons  guère  que  les  oiseaux  apportés  sur 
nos  marchés  par  les  approvisionneurs,  pendant  que  la  chasse 
est  permise.  Encore  n'y  voyons-nous  généralement  que  les 
grosses  espèces.  Ceux  qui  séjournent  ou  qui  opèrent  leur 
passage  à  cette  époque  parmi  nous,  s'ils  sont  d'un  petit 
volume ,  s'ils  vivent  isolés  et  noa  en  grandes  bandes ,  si 
surtout  ils  ne  peuvent  être  tués  en  grand  nombre  à  la  fois,  le 
chasseur  les  dédaigne  et  ils  restent  inaperçus. 

En  outre ,  beaucoup  d'espèces,  ne  nous  arrivent  qu'au 
printenapsi,  ne  pssent  ou  ne  séjournent  dans  nos  contrées 
que  pendant  celte  saison  ^u  pendant  l'été  ^  à  la  fin  duquel 
elles  prennent  leur  essor  vers  d'autres  climats.  On  ne  les 
trouve  donc  dans  notre  département  qu'à  l'époque  précise 
où  la  chasse  est  prohibée-  Aussi  plusieurs  d'entre  elles 
sont- elles  peu  connues,  celles  surtout  qui  ne  font  que 
passer.    ^  , 

On  connaît  moin&  encore  les  oiseaux  qui,  pendant  leur 
séjour  périodique  de  la  belle  saison ,  habitent  de  vastes 
espaces  fourrés  et  touffus,  situés  à  de  grandes  distances  de 
nos  villes  ^  comme  les:  forêts^  les  ivastes  champs  d'ajoncs , 
et  surtout  lesmarais  et  les  brières^  dans  l'épaisseur 
desquels  on  ne  fait  guère,  d'explorations  à  cette  époque  de 
l'année.  Il  est  parmi  ces  oiseaux  des  espèces  aux  habitudes 
solitaires  qui ,  dès  leur  arrivée  et  pendant  tout  le  temps  de 
leur  séjour ,  s'enfoncent  et  vivent  dans  la  profondeur  des 
jonchées  les  plus  épaisses;  qui  ne  sortent  que  rarement 
sur  les  Jisières  et  seulement  au  crépuscule  ou  pendant  la 
nuit;  qui  ne  font  entendre  qu'un  chant  rare  ou  qu'un  cri 
bref  et  peu  sonore  perdu  souvent  au  milieu  d'autres  chants 
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ou  d'autres  cris  ;  qui ,  enfin ,  se  dérobent  aux  poursuites 
du  chasseur  le  plus  intrépide  et  le  plus  vigilant,  en  courant 
avec  rapidité  à  travers  les  hautes  herbes  et  ne  prennent  le 
vol  que  quand  elles  y  sont  absolument  forcées.  Ces  oiseaux 
sont  regardés  comme  rares.  Ils  ne  le  seraient  pas  peut- 
être  ,  si  Tornithologiste  passait  quelque  temps  et  faisait 
des  battues  répétées  dans  les  fourrés  qu'ils  habitent. 

S'il  en  est  ainsi  pour  les  espèces  qui  demeurent  plusieurs 
mois  parmi  nous ,  que  sera-ce  donc  pour  celles  qui  ne  font 
que  passer  ou  dont  le  séjour  est  de  très  courte  durée  ! 

On  ne  connaît  pas  beaucoup  plus  les  espèces  qui  passent 
ou  qui  séjournent  sur  les  bords  de  notre  océan,  placé 
pour  ainsi  dire  à  nos  portes.  Et  pourtant  que  de  richesses 
accumulées  sur  ses  rochers  disséminés ,  sur  ses  plages  et 
sur  rïmmense  étendue  de  ses  côtes ,  à  toutes  les  époques 
de  Tannée  ! 

En  automne ,  les  familles  anciennes ,  augmentées  des 
générations  nouvelles ,  les  parcourent  dans  toutes  les 
directions. 

En  hiver  principalement ,  lorsque  les  rigueurs  du  froid 
ont  glacé  nos  marais ,  notre  lac  et  nos  rivières ,  c'est  là 
que  se  réfugient  les  oiseaux  aquatiques  qui  y  forment  des 
bandes  innombrables. 

Dans  les  grandes  tempêtes,  des  espèces  qui  ne  fréquentent 
habituellement  que  les  régions  septentrionales  de  l'Europe, 
sont  parfois  émanées  par  la  violence  de  l'ouragan  et  jetées 
sur  nos  côtes.  Il  en  est  même  qui  nous  viennent  alors  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Il  est  encore  des  lieux  d'une  nature ,  d'une  configuration 
particulières,  qui  n'ont  guère  été  l'objet  de  recherches 
scientifiques.  Ce  sont  ces  dunes  d'Escoublac  et  4p  Pouli- 
guen  qui  reçoivent  tous  les  ans  des  hôtes  qu'on  ne  rencontre 
que  sur  leurs  sables  arides. 
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On  peut  être  assuré  que  ,  quand  un  terrain  a  une  nature 
ou  une  végétation  particulière,  il  a  aussi  ses  espèces  spé- 
ciales. Les  dunes  d'Escoublac,  les  plantations  de  tamarix 
des  prairies  de  Montoir ,  le  sol  tourbeux  de  la  Grande- 
Brière ,  les  rochers  de  Mauves  ,  etc. ,  en  donnent  la  preuve 
convaincante.  % 

De  toutes  nbs  localités,  une  seule  est  assez  bien  connue; 
c'est  Saint-Julieu-de-Concelles,  remarquable  par  son  marais 
étendu,  par  ses  prairies  nombreuses  et  ses  vastes  plitures 
parsemées  de  flaques  d'eau..  Ce  n'est  pas  que  les  recherches 
des  ornithologistes  y  aient  été  aussi  -complètes  qu'on 
pourrait  le  désirer;  mais  les  relations  qu'Us  onU  ét^lies 
avec  les  chasseurs  intelligents  et  adroits  de  cette  lOkCaUté, 
les  espèces  d'oiseaux  qu'on  y  a  tuées  depuis  m  grand 
nombre  d'années  et  qui  leur  ont  été  présentées,  la; leur 
ont  fait  connaître  sous  des  rapports  très  avwtag^ux^ 
C'était^  U  n'y  a  pas  longtemps  encore,  la  terres prqimse 
d'un  grand  npmbre  d'espèces  d'oiseaux  aquatiques  et 
d'oiseaux  de  proie ,  etc.  Il  n'en  est  plus  de  même  ai^our^ 
d'hui,  par  sijùte  du  partage;  et  du  dçssèqhemettt  4eî;8es 
pâtures. 

Mais  Sainl-Julien-de-Goncelies  estm. réellement  privilé- 
gié?. Nos  autres  localités  de  même. nature  ne  rivaUse-^ 
raipnt-elles  pç^s  avec  lai,  si  elles  étaient;  aussi  bien  explorées  ? 
Ne  ,doivient-elles  pas  leur  inférloirité  relative  à  la  difficulté 
des  communications  avec  elles  et  à  l'activité  ou.  à  i'adrepse 
moins  grande  de. leurs  chasseurs?  • 

Concluons  de  ce  qui  précède  que  prjesque  toutes  les 
localités  de  notre  départemeut  n'out  point  été  inventoriées 
au  point  de  vue  de  la  science,  et  faisons  des  voeux  pour 
que  des  homnies,  passionnés  pour;  elle,  y.  fassent  les 
recherches  convenables.  Aidés  de  leurs  observations,  nous 
pourrons  établir  exactement  un  jour  notre  bilan  ornitho- 
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logique,  et,  n'en  doutons  pas,  nous  pourfons  ajouter 
quelques  espèces  &  celles  que  nous  possédons. 

§11. 

Des  cames  qui  décident  de  l'habitation  des  oiseaux 
dans  un  lieu. 

L'habitation  des  oiseaux  dans  un  lieu  est  toujours 
déterminée  par  une  des  premières  conditions  de  Texis- 
tence,  par  Falimentation.  Si  à  une  nourriture  suflBsanle 
vient  se  joindre  une  température  appropriée  à  leur  bien- 
être  et  une  disposition  de  lieux  qui  leur  permette  de  se 
livrer  en  sécurité  à  leurs  habitudes,  au  besoin  impérieux 
de  la  nidification  et  à  l'élève  de  leurs  petits,  ils  y  fixent 
leur  demeure.  Mieux  ces  conditions  sont  remplies  dans 
un  endroit,  plus  leur  nombre  y  est  considérable.  Si  elles 
ne  se  trouvent  réunies  que  sur  un  point,  on  ne  les  voit 
que  sur  ce  point.  Voilà  pourquoi  nous  ne  trouvons  guère 
à  demeure  fixe,  que  sur  les  dunes  d'Escoublac  et  du 
Pouliguen,  l'Alouette  calendrelle  {Alauda  brachidactyla 
Temm.),  et  que,  dans  la  Brière,  le  Combattant  {Machetes 
pugnax  G.  Cuv.),  un  des  plus  beaux  oiseaux  qui  viennent 
périodiquement  dans  notre  département,  etc. 

Si  plusieurs  de  ces  conditions,  si  surtout  l'alimentation, 
la  principale  de  toutes,  vient  à  manquer,  il  y  a  émigra- 
tion. Les  pauvres  affamés  s'envolent  vers  des  contrées  loin- 
taines, suppléant  de  leur  mieux  à  leur  nourriture  favorite 
et,  comme  les  hordes  d'Attila,  dévastant  sur  leur  passage 
tout  ce  qui  peut  les  alimenter.  C'est  ainsi  qu'en  1888, 
des  bandes  extraordinaires  de  Becs-croisés  des  pins  {Loxia 
curvirostra  Linn.)  vinrent  fondre  sur  les  pommes  de  nos 
vergers  et  en  broyer  la  pulpe  avec  une  rapidité  étonnante 
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pour  atteindre  leurs  pépins  qu'ils  dévoraient.  C'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  espèces  des  contrées  les  plus  méridionales, 
entraînées  et  égarées  à  la  poursuite  des  insectes  dont  elles 
se  nourrissent,  apparaître  en  été  jusque  dans  le  nord  de  la 
France.  {Merops  apiaster  Linn.,  Pastor  roseus  Temm*,  etc.) 
Il  est  donc  très  important  de  connaître  la  nourriture 
des  oiseaux,  car  cette  connaissance  conduit  à  la  décou- 
verte de  leur  habitation.  Nous  renvoyons  à  ce  qui  a  été 
dit  sur  ce  sujet  pages  505  et  506. 


Des  cames  qui  avancent  ou  retardent  l'arrivée 
oti  le  départ  des  oiseaux. 

L'arrivée  des  oiseaux  qui  se  montrent  périodiquement 
dans  nos  contrées  au  printemps  ;  le  départ  de  ceux  qui 
nous  quittent  ou  qui  passent  à  cette  époque,  peuvent  être 
avancés  ou  retardés. 

Un  ciel  pur,  un  soleil  vivifiant,  une  atmosphère  impré- 
gnée de  chaleur  et  d'électricité,  une  végétation  précoce, 
des  vents  favorables  les  accélèrent.  Cependant  cette  accé- 
lération n'est  jamais  d'un  grand  nombre  de  jours,  tant 
l'instinct  qu'ils  ont  reçu  de  la  Providence  les  guide  admi- 
rablement. 

Si  alors  un  revirement  s'opère  dans  l'atmosphère  ;  si  à 
une  température  printannière  succède  un  refroidissement 
intense,  les  chants  cessent,  le  silence  règne;  nos  visi- 
teurs, tristes  et  les  plumes  ébouriffées,  sd  réfugient  dans 
les  fourrés  ou  sous  d'autres  abris  protecteurs  que  la  faim 
seule  leur  fait  abandonner.  Certaines  espèces,  aux  ailes 
rapides,  regagnent  même  les  zones  méridionales  et  ne 
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reviennent  dans  la  nôtre  que  quand  les  beaux  jours  ont 
reparu. 

Les  inondations  considérables  et  de  longue  durée,  la 
permanence  des  pluies  et  leur  défaut  d'évaporation  au 
commencement  du  printemps,  le  prolongement  du  froid 
jusqu'à  cette  époque  ou  sa  recrudescence,  les  vents  con- 
traires relâennent  les  oiseaux  qui  opèrent  ou  qui  vont 
opérer^^leur  passage,  les  font  séjourner  plus  longtemps 
dans  notre  département,  oii  ils  trouvent  des  conditions 
avantageuses  que  leur  instinct  leur  dit  qu'ils  ne  rencon- 
treraient pas  dans  les  t'égions  vers  lesquelles  ils  se 
dirigent. 

Souvent,  pendant  ce  retard,  ils  revêtent  dans  toute  sa 
beauté  leur  livrée  nuptiale  qu'ils  prennent  rarement  dans 
notre  pays.,Cest  une  bonne^  fortune  que  les  ornithologistes 
doivent  regarder  comme  exéeptionnelle,  et  qu'ils  ne  doivent 
pas  négliger  touteè  lès  fois  qu'elle  se  présente.  C'est 
seulement  dans  ces  circonstances  qu'on  peut  ici  se  pro- 
curer en  plumage  dé  noces  le  Pipit  spioncelle  {Anthus 
aquatimi  Bechst.),  la  Bergeronnette  jaune  {Motacilla 
Boarula  Linn.),  le  Bécasseau  înaubêche  {Tringa  cinerca 
Linn.),  les  Chevaliers  arlequin  et  aboyeur  (Totan^*  fuscm 
Leisl.  et  Tôtcmïcf  ^f/otti^  Bechst.),  etc. 

Mais  si  la  saison  s'avance,  ces  oiseaux,  malgré  la 
per^stance  des  causes  que  nous  avons  énumérées,  partent 
pour  le  pays  de  la  reproduction,  lien  reste  cependant 
parfois  quelques^-uns.  Chez  ces  retardataire^,  les  lois  de  la 
nature  ne  s'en  accomplissent  pas  moins  dans  notre  pays, 
et,  pressés  par  les  devoirs  qu'elles  leur  imposent,  ils  se 
placent  dans  les  meilleuijes  conditions  d'alimentation  et 
d'habitation  possibles  et  nichent,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
sous  leur  climat  de  prédilection.  Ainsi  ont  niché  :  à 
Sainte-Luce,  la  Pie-grièche  à  poitrine  rose  {Laniiis  wtnor 
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Linn.);  près  de  Nantes  et  ailleurs,  le  Merle  à  plastron 
[Turdus  torquatus  Linn.);  à  Blain,  l'Autour  {Falco  pa- 
lumharim  Linn.),  etc. 

"^  §IV. 

But  de  ce  travail,  qui  est  de  rendre  plus  faciles  V étude 
de  Vornithologie  et  la  formation  des  collections.  — 
Quelques  mots  sur  celle  de  notre  Muséum. 

Toutes  les  considérations  qui  précèdent  n'ont  qu'un 
but,  celui  de  rendre  plus  aisée  et  plus  prompte  la  forma- 
tion des  collections  et  d'aplanir  les  difficultés  de  Tétude 
de  rornithologie.  ^on$  serions  amplement  récompensé  de 
notre  travail  si  nous  voyions  s'élçver  autour  de  uious  des 
collections  particulières,  et  tous  nos  idésjrs  seraient 
accomplis  si  nous  étions  assez  heureux  pour  donner  l'im- 
pulsion à  la  formation  d'une  collection  oïnitbologique 
modèle  dans  notre  Muséum  d'histoire  naturelle.  La  collec- 
tion actuellement  existante  demande  à  être  puisque  entiè- 
rement renouvelée. 

Les  oiseaux  d'Europe  et  surtout  ceux  qui  fréquentent 
habituellement  noire  département  et  que  nous  pouvons 
conséquemment  nous  procurer  avec  la  plus  grande  facilité, 
s'y  trouvent  en  très  petit  nombre.  Et  dans  quel  état, 
grand  Dieu  !  !  !  Mal  montés,  mal  préservés^  rongés  par  la 
vétusté  et  les  dermestes,  ternis  par  l'humidité  incessante 
qui  les  entoure,  tachés  par  la  moisissure  qui  a  agglutiné- 
les  plumes  de  plusieurs,  réduits,  quelques-uns  du  moins, 
à  un  état  d'altération  désolante  :  voilà  ce  que  sont  les 
oiseaux  d'Europe  de  notre  Muséum. 

Les  oiseaux  exotiques  valent-ils  beaucoup  mieux  ?  Leur 
apparence  semblerait  le  dire,  car  un  grand  nombre  ont 
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conservé  une  partie  de  leur  fraîcheur  et  de  leur  éclat 
primitifs.  Ils  doivent  sans  doute  cet  avantage  à  ce  qu'ils 
sont  en  général  moins  vieux  et  surtout  à  ce  qu'ils 
séjournent  dans  les  salles  depuis  bien  moins  d'années  que 
les  précédents.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'oserions  affirmer 
que  leur  enveloppe  cutanée  n'est  pas  altérée  à  un  haut 
degré  par  l'atmosphère  humide  dans  laquelle  ils  sont 
plongés  depuis  si  longtemps  et  qui  triomphera  h  la  longue 
de  tous  les  soins  qu'on  pourra  leur  donner. 

Qu'il  est  pénible  de  voir  notre  cité  réduite  à  un  tel 
état  de  pauvreté!  Qu'il  est  pénible  de  nous  voir  sur- 
passés par  plusieurs  villes  de  l'intérieur  bien  moins  avan- 
tageusement situées  que  la  nôtre,  et  de  penser  que  notre 
Muséum  est  loin  d'être  au  niveau  de  la.  science,  et  loin, 
bien  loin  d'être  le  sixième  de  France  !  Qu'il  est  pénible 
surtout  de  penser  que,  dans  une  grande  cité  comme 
Nantes,  on  pie  pe^t  se  livrer  avec  fruit  à  l'étude  de  Forni- 
tliologie,  parce  qu'on  y  manque  des  types  nécessaires 
pour  familiariser  avec  cette  science.  Cependant  l'histoire 
naturelle  est  enseignée  partout-  Dans  les  villes  de  quelque 
importance,  pendant  les  cours  on  se  fait  un  devoir  de 
soumettre  aux  ,  regards  les  types,  les  spécimens  qui,  bien 
mieux  que  des  paroles,  gravent  profondément  dans  la 
mémoire  les  caractères  généraux  et  particuliers  tracés 
dans  les  leçons.  Si  ces  spécimens  manquent  aux  maisons 
d'éducation  et  qu'elles  ne  puissent  se  les  procurer,  elles 
conduisent  leurs  élèves,  dans  les  musées  et  leur  font  saisir 
de  visu  les  caractères  distinctifs  que  fournissent  les  col- 
lections. C'est  là  le  vrai  moyen  d'inculquer  les  connais- 
sances dans  l'esprit  de  ceux  qui  étudient  et  de  leur  faire 
faire  des  progrès  rapides. 

Quelles  connaissances  ornithologiques  peuvent  être 
acquises  par  la  jeunesse  dans  notre  ville  dépourvue  de 
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collection  ?  Quelles  coimaissaûces  peuvent  acquérir  les 
hommes  sérieux  qui  veulent  consacrer  leurs  loisirs  à 
Fornithologie  et  y  trouver  un  délassement  ? 

n  est  étonnant  que  Nantes,  qui  est  si  admirablement 
situé  entre  Tancien  et  le  nouveau  monde,  qui  a  des 
relations  journalières  avec  les  deux,  n'ait  pas  les  plus 
belles  et  les  plus  riches  collections  de  la  province.  Pourquoi 
ne  les  a-t-il  pas  ?  ^ 

Que  lui  manque-t-il  donc  ? 

Une  impulsion  première  énergique,  permanente,  qui 
allume  le  feu  sacré  de  la  science.  Ce  feu  se  propagerait 
facilement,  nous  en  avons  la  conviction,  s'il  était  alimenté 
et  excité  par  des  mains  puissantes,  et  si  ces  mains  puis- 
santes lui  créaient  un  foyer  central,  d'où  les  rayons  vivi- 
fiants s'irradieraient  dans  toutes  les  directions.  Ce  foyer 
central,  ce  sont  les  collections. 

Mais  les  collections,  pour  être  utiles  pendant  de  longues 
années,  doivent  être  placées  dans  un  édifice  approprié  qui 
leur  donne  toutes  les  garanties  de  conservation  possibles. 
Notre  bâtiment  actuel,  nommé  le  Muséum,  offre-t-il  ces 
garanties  ?  Hélas  !  non. 

Bâti  dans  une  des  parties  les  pluâ  basses  de  notre  ville, 
recevant  conséquemment  dans  son  pourtour  la  boue  et  les 
eaux  pluviales  abondantes  qui  nous  désolent  si  longtemps 
chaque  année;  exposé  à  l'évaporation  continue  des  eaux 
de  l'Erdre  qui  l'avoisine;  ayant  ses  salles  inférieures 
presque  au  même  niveau  que  son  jardin  oii  sont  des  arbres 
nombreux  qui  lui  donnent  trop  d'ombrage  ;  n'offrant  dans 
ses  compartiments  supérieurs  que  des  combles  pénibles  à 
voir  ;  ne  montrant  partout  que  des  pièces  mal  distribuées, 
trop  peu  nombreuses,  généralement  trop  petites  et 
impropres  à  une  aération ,  à  une  ventilation  et  à  une  calo- 
rification  nécessaires  ;  enfoui  de  plus  au  milieu  de  maisons 

37 
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gaihiqQes^et.ôjifQméeg  dont  ili est  à  peioe.  sép^ré^  TEst^t 
à.l!Ouei$t;,  ipTéseDtaOit.eQfin.^n  aspect  qui  est  loin  d'être 
monumentale  natreMuaéum. se  jtroiive  dan^lescoïK^ions  Jies 
plus  défayQraWeS:p)Qji^r  receYairoju  qwtenir  des.  eoltefitiops 
^âaçcepliWes  d-altéwtiODÇ':!  aussi  la  QQltectîo»iOpiilftpliogi(iue 
eet^^Hedans  l'étal  d^torable  que  '«pus-  avons  signalé,  pré- 
c4dem«2iefil.  UieQ.ett  de  «B0me.de  «eelles  des masiaûfères , 
des  reptiles  et  des  poissonst  '  :  >  !:,;,,  ir  i . 
,  !  1  Nous  CQviQroiis  noâ  autoritjésmunieipal^s^  qotre  véoiéi^able 
imaji^e  elînw .dijgsa^s.édiiieis  i,tm%  si^ favorables  fi  la  «ftuse 
de  ^i»gtlr^Qtio^rat  au  pfogrès  de/la.Bwenofii,  4q^  siplçins 
•dPîSolHeitude.pow^'çe.iqpi  ,peMt  cop4rib[Uer  àja  rict^e^^  et 
jà,l'einl>elli?açmpnlî  dfi  notï;eiiCitéiv  nous,  les  C0|iyuronsi,  dans 
TtoAépfttfjqlfl  lîétUide,d|Ç  i'Wstoire  natwftlle.hid?ps  J'ipt^ét.de 
no»  .çpUQCition&  seienlifiques.  qui  «iç, détériorant, chaque  jour 
?6t  qui  i  vont  finir  ;  par  ^ep^drBi  4^  tièrpimient.,  dç  ^remplacer 
J«,M^éuHp(.  î|C|tufil.:p«]f,  un- édifice  digne  de  la  :capitale  delà 
Breiagflfl ,  .i^ssc».  grandi pow  rie^avoir  toi»  iesitrésons^  j[|Be 
nous  possédons ,  et  assez  bien  placé  et  di^s4  PQur  qu'ils 
puissent  s'y  conserver. 

Nous  lès' conjurons  d'élever  ce  monument  (jui  manque 
à  notre  citéî<itti  manque Ji  la  science  et  à  toutes  les 
intelligences  ardeotes  et  passionnées  pour  elle^  qui  manque 
Surtout  à  ces  hommes  nobles  et  généreux ,  que  nous  avons 
entendus  adresser  la  demande  si  éminemment  patriotique 
de  déposer  dans  ce  sanctuaire  depuis  si  longtemps  désiré 
les  richesses  scientifiques  de  premier  ordre  qu'ils  ont 
pass^  leur  vie  entière^  réunir  à  grands  frais  et  au  pirix  des 
recherches  et  des  pérégrinations  les  plus  pénibles.  Honneur 
à  ces  âmes  d'élite  qui  ont  si  brillamment  parcouru  leur 
carrière  et  illustré  leur  patrie  par  leurs  vastes  connais- 
sances !  Honneur  à  ces  dignes  enfants  de  notre  belle  cité, 
dont  la  dernière  pensée  est  de  doter  leur  ville  natale  de 
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trésors  inappréciables ,  dont  la  seule  ambition  est  de  déve- 
lopper le  fea  de  la  science  parmi  leurs  concitoyens  et  de 
contribuer,  autant  qu'il  est  en  eux,  à  la  gloire  du  pays 
çui  les  a  vus  naître  et,  ajoutons-le ,  qui  sera  dans  le  deuil 
quand  il  aura  la  douleur  de  les  voir  mourir!  !  î. . . .  L'entrée 
du  temple  peut-elle  leur  être  refusée fl! —  Adressons 
nos  prières  au  Dieu  de  l'espérance.  Puisse4-il  nous  venir 
en  aide  et  nous  exaucer  (1)!!!. ...  '       'r       ' 

Que,  si  les  ressources  financières' de  noire  ville  ne 
permettent  pas  de  construire  en  ce^  moment  un  pareil 
édifice  ,  que  nos  édiles  veuillent  bien ,  'en  attendait  ^  des 
jours  meilleurs ,  ne  pas  laisser  nos  collections  'âéjburnér 
plus  longtemps  dans  le  Muséum  actuel.  Celles  'qUi  sont 
susceptibles  d^altératîons ,  se  décomposeront  indùWtàblé- 
ment  d'ici  à  quelquies  années ,  èi  elles  y  restetat:  L'étude 
de  l'histoire  naturelle  y  perdta";  «lolre  fville  sera  oWigéte  tôt 
bu  tard  de  les  remplacer  et  consé(fnemlme'iit  de 'faite  dés 
dépenses  que  l'on  éviterait  peut-être  iôiïcore  en  les  trans- 
portant immédiatement  ailleurs. 

'     >    '      ]    •-  V  , 

(i)  Ces  prières io3lao^es^  adressées  à  notre  Miipicipaliti^  ^n  1^63,  sent  apjowd^hui 
exaucées  (février  1864).  Notre  yénéré  Maire  et  nos  édiles  se  sont  empressés  d^accepter 
la  magnifique  collection  géologique  léguée  à  notre  ville  par  -II.'  liertrand-GesliÉ,  Fun  âe 
ses  plus  nobles  enfants,  et  de  choisir  un  nouvel  édifice  qui  réqnirï  toutes  nos  Hcjiesses 
scientifiques.  Qu%  veuillent  bien  agréer  ici  Te^pf  ession  de  ^  vive  jgra^itude^  de  tops  Içs 
amis  de  la  science. 

Mais  hélas  !  Bertrand-Geslin ,  notre  Savant  géologue,  n^est  phis  !  Découvrons  encore 
nos  fronts  au  souvenir  de  cette  tombe  glacée  qui  vient  «de  recevoir  ses  dépouilles  niôrtelles 
et  renouvelons  lui  notre  dernier  adieu  !  -     , 

Nous  n^avions  que  trop  raison  de  dire  que  sa  dernière  pensée  était  pour  sa  ville  natale; 
car  à  peine  lui  avait-il  légué  ses  riches  collections,  qu'il  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu. 

Gloire  et  reconnaissance  à  ce  chercheur  infatigable,  à  cet  observateur  émérite,  à  ce 
télé  propagateur  des  connaissances  géologiques  !  Rendons  à  sa  mémoire  toute  raffectibn 
quMI  avait  pour  nous  et,  guidés  par  le  flambeau  lumineux  quMl  nous  a  légué,  marchons 
avec  la  même  ardeur  que  lui  dans  la  carrière  de  la  science. 

Puisse  notre  cité  reconnaissante  ériger  bientôt ,  au  milieu  de  la  collection  Bertrand- 
Geslin,  le  buste  de  ce  digne  citoyen,  aussi  grand  par  le  cœur  que  par  l'intelligence  ! 
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Des  moyens  les  pins  économiques  de  faire  une' collection 
ornithologique  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Pai^giie,  la  coltectiop  prnithologique  -actuelle  de  notre 
Muséum  es^t  à  renouveler  e^.graidp  partie,,  disons  quelques 
mois  sur  la  manière  4^  f^formey.  • ...         . 

Une  cpJleCitipn  d^pi^e^px  doit  se  compos€|r,de  sujets  de 
tout.;âgft„,,de;tout  ^exe,,.  dç;,toutç  .saison  et  dp  toutes  les 
ys^rlétés  qi^'il§,ppuyç.nl  pjféseinter.  ;     ,;,     ,   y  .•  ,,.,, 

Ejf.;liiy)^,.Jepljm)îtge,; est, pâle,  terne,,  peu  friche  en 
,ç9ii,ileurg|,et  ïi'offr^  p^s  fout  le. ^évçloppçiu^ent  Qu'il aj(;qui0 

,  Au,,priuifiïpps.„^J'épQqUQ  4ps  aippi^î^s.^  i^,]^  nidific^- 
.Upu.,.it,p'qpirp  d^ps  î^.liy^.ée  dpi^e^^ç,pi^Pl  d;^^^^ 
,tr^^ïfpfp^paatjpu  ijdmj^^blp,,  ,l>p?  cpujeurç )  vives -,.|>fiilantes, 
.k  reflétât  éclatants,  ^eu)pl?(çeut  X^  XtSx^S^  p^les  4p  Thiver. 
Parfois  des  plup^esiet  d'auti;ç§  pfpducti9j^s,,(jui,n!e?i8t^^^ 
,pas,^avjanf,  ofittp,,çai§pn,q^,q^ij  n'exisf^ieuf.ftu'à  l'état  ]^udi- 
.,pientairer,,se,j4évelptppjçnt;^y,eiÇfpuÇjj,rj^^^^    ^ppu^tç.  et 
,;acquièrep^;;Uue,^ppleuf  ,pt  i^nq.  jp5ip|fiç.ence,  dp,,CQlpris 
;meI:vei^e.^J^sf^.^JÇ,'Jçsl,,J^u^to^t,.  J\,  qq^fis^  0pgue  qu'iV  faut 
travailler  ^  la  coUept^i);]^,^?  toutes  le^. espèces  eurppéennes 
susceptibles  d'être  trouvte;..car  c'e^t  seulemeut  alors  qu'on 
peut  choisir  les  plus  ^eaux^s.ujets  des  oiseaux  sédentaires  et 
obtenir    dans   leur  -  livréç.  jpayf2|ite   ceux   qui  n'opèrent 
leur  passage  ou  qui  ne  séjoui;ueut  que  dans  cette  saison. 
L'été   ne    doit    pas    être   négligé   pjour    les  jeunes, 
ni  l'automne  pour  les  espèces,  qui  ne  se  montrent  qu'à 
cette  époque ,  pour  celles  dont  le  plumage  offre  alors  des 
différences  et  pour  celles  qui  restent  tard  c^t  qui  ont  une 
livrée  aussi  belle  qu'au  printemps. 
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L'hiver  enfin  est  consacré  à  la  recherche  de  toutes  les 
espèces  que  les  frimas  du  Nord  nous  envoient. 

Pour  les  oiseauï  exotiques ,  on  se  les  procure  dans  des 
livrées  différentes ,  mais  surtout  dans  celle  qui  est  la  plus 
parfaite  et  la  plus  brillante. 

Les  dépenses  nécessaires  pour  une  collection  ornitholo- 
gique  ne  seraient  pas  élevées,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  à 
faire  pour  les  oiseaux  d'Ëui-ope.  Il  set'àit  Tafcile  de  les 
atténuer  relativement  à  ces  dérùief s. 

Poui^  obtenir  ce  résultat ,  nôùè  cônkeilltins  de  faire  un 
appel  à  tous  nos  chasseurs.  Que  nos  autorités  munifcipa'les, 
que  nos  propriétaires  qui  Sont  h  {)!ùs  souvent-  chasseurs 
eux-mêmes ,  que  les  membre^  dé  iios  sociétés  'savantes  et 
de  nos  cercles  diVeré  veuillent  Mèh  pWei*  leurs  âtniâèt'tôiis 
ceux  sur  lesquels  ils  exercent  quelque  influence  ^'dfèis'tMé- 
resSer  à  notfè  Muséùtii  tet  de  ftiir^è' (juè%e  iibôèé' j[ioùi' lui. 
L'appel  èerâ  enteûdu ,  Wieh  dôàtbiifs  ^piû.  Tôtit  le''môMe 
s'empressera  de  faire  sôti  offrande  pôiir  rédlflèaïlôii'  d'unie 
Colleclioii  stièhtiflque  qui  màtiqUé'  à  nfOftrè  blté  et  de 
travailler' à  son  embellisâéûiétit  et  à  sâ  ^tiïrèi     ■'    '    ' 

Il  y  à  quelques  annéefe',*  la  <idllecïiM  ôrmthblbgique  du 
départemeiil  de  Mbine-fet-Loiré' était  dans  un  étaï  de 
pauvreté  aussi  grande  ^uë  Jà  bbtrë.  Tom  était  pt^sque  à 
créer.  Uù  appélserilblàblè  à 'céllii'  que  holis  proposons,  fut 
fait;  on  j^ "répondit  avec  ënoliïrèssémèût.*  Les  chasseurs 
d'élite  envoyèrent  de  fréquentes  offrandes  au  ikusée  d'Angers 
qui,  dans  un  nombre  d'années  peu  considérable,' atteignit 
pour  les  oiseaux  d'Europe  un  haut  degré  de  splendeur 
qu'il  n'a  fait  qu'augmenter  depuis.  L'appel  fait  créa  donc 
comme  par  enchantement  la  collection  d'Angers  ;  mais  il 
ne  borna  pas  là  ses  effets.  L'impulsion  donnée  développa 
le  goût  de  l'histoire  naturelle  chez  plusieurs  de  ces  hommes 
instruits  et  zélés  qui  avaient  travaillé  à  la  gloire  de  leur  pays  : 
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ils  formèrent  pour  eux-mêmes  de  magnifiques  collections. 

Si,  ce  que  nous  ne  pouvons  croire ,  l'appel  aux  chasseurs 
d'élite  est  insuffisant,  qu'on  l'étende  à  quelques-uns  de  ces 
chasseurs  campagnards  dont  l'intelligence  et  l'adresse 
cynégétiques  ne  le  cèdent  pias  toujours  à  l'adresse  et  à 
l'intelligçflfte  .  de,  nps.  çïiasseurs  émériles.  Ds  surpassent 
même  souvent  ces  derniers  en  patience  et  en  connaissance 
des  lîeux'  habités  par  les'  oiseaux  qu'on  désire.  Qu'on 
choistese  les  plus  capables  dans  les  localités  '  de  nature 
différente,  dans  les  pays  de  coUines,  dans  les  vallées,  dans 
l^s  plaines ,  sur  la  lisière  ou  dans  l'intérieur  des  forêts,  sur 
le^  bOrctfe  des  marais,  des  brières,  de  nôtre  lac,  de  nos 
rivîèfcfs  et  éur  les  '  côtes  de  l'Océan.  Flattés  d'être  les 
côlY^spondatits;  dtt  MttSéuiii  d'histoire'  nàtuiJellê  :  de  la 
Lbire-Itiférîeufè',  et  àsiwêg»  d'une  rémunéttation  convenable 
pbut*  lès'feujets  S  f<imrnir,"ils  ne  maùquerontî  pas  die  faire  , 
de  lëtifcôté;  dés  eivôis  hombréux.  ^  :  ;.  : 
'  Les  marchés  de*  noire  département  n^  seront  point 
oubliés  et  contribueront  aussi  à  notre  approVisionnemènU 

On- pourra  ainsi,  dans  un  tiombré  d'années  restreint  et  à 
peû^  de  Trais ,  -cobstituer  uùe  collection  qui  renfermera  une 
grande  partief'dfes  orse&ax  d*Eùri3pe.  *A  l'aidé  d'Mianges , 
on  se'prôcureta'éeux  qut  manqueront ,  si  l'on  ne  veut  pas 
les  achètera  •'  r'i'-  i  -    - 

Pour  les  oiseaux'  exotiques ,  on  aura  recours  à  l'obli- 
geance de  nos  armateurs  qui  ont  des  relations  on  des 
comptoirs  dans  toutes  Ifes  parties  du  globe ,  et  à  toutes  les 
personnes  dévouées  qu'on  connaît  dans  ces  pays  lointains. 
On  fera  appel  en  même  temps  au  zèle  de  ces  intrépides 
capitaines  au  long-cours  qui  voyagent  dans  toutes  les 
contrées  connues  «t  qui  s'empressent  d'aborder ,  toutes  les 
fois  qu'ils  le  peuvent ,  ces  vastes  terres  dont  personne  n'a 
encore  exploré  l'intérieur. 
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A  Faide  de  tous  ces  éléments  ^  le  succès  s$ra  assuré  et 
notre  cité  aura  une  collection  oniithologique  dig^e  d'i^Ue, 
et  la  première  peutrétre  de  la  proylnce»    : .     ..  i 

.      :  ■      .§  Vf.  „,,,,,,,.,,  , ,,,„,,, 

Èu  dépeuplement  et  dé  V utilité  des  bisediix.       ' 

MajB  Mtods-nous,  car  les  voues  ferrées  .Milèvorojit  4ç» 
plus  en  plus  les  oi^eaui  4û  inosi'Coptféeâ.ipour^llesr^p^aaSn 
porter aui 'loin*'-:  -,  -   . .  m',  i,  -.  ■,,-  ./,  i  >  :!  .a..:)  .  -(-Ko'.ii.., 

Hâtons^noUs,  car  tei-âépeupleimcntfdflSfdi^fts^ujL  yô]iflrpi%i 
saut  chaque  [  anDéa  et  dans  ttue-^propojrUQftfeitmoii^iQSii^^ 

>Le>  gibier  proprement  dit  diminue  tda&s  vm  propoFtr^^ 
telleiÈenildjégoIantercpie;^  idan&.qiwlquteB  wnéft?),...iLMFA 
râfe*!  ^Nws  ['ptoirrionô/énumârer  ici  Jep,  .caneei^  .!(jfl-Cfltl§ 
dimimiti^ut,  ;  mm  i^llfiâi.scuit  .tim^mmm^i  \M^^i  na»^ 
bornerons  à  appeler  sur7e^lWft#^ite^a^^QnMq^  dç)?,  anlPflit^B 
supérieures^^  qui  peuvent^  sinon.^leSifairie  4to*^aHre^jdu 
moinBiilesîattétt^ier.  •.  ...  i.  .^-.ui,  i.rof  .jM.ii.ii'.-i  jv  r-ui.iiiu 
I  Car.  ide i  quelle,  i  utilité- ^  nous  1 1  osQps .  ,mè w, ,  1 4|r?î «  )de 
quelle  nécessilé  jfcç»  sont  pas  lesiîOi§e^|iîx,|(,N>ltfrpe-,BagM^ 
eux  L  qulest.  due  t Ja  4e3tyu«jliîon.  dei  «pi^,  wljioq^ i  .4^  i^K^s 
Fépandiiesj ^partout,,  ide.  iciefi,; »yi?ifj4efti  »in|pjf§  ..di'ipsi^tjÇft 
qui,  sans  leur  secours  tutélaire,  dévoreraient  Iqsir^cpltea 
de  nds  xampagfies  «t. la  (ricbe.îvégétaticm  4».  nos  aybres  ; 
qui,  >par  leMS  attaques  iaces^aptea^  WPjJfSi^ïrngJrejçxiçn 
tcnce  insupportal)le  e*  noua  ^éduiraijQut  à .upus .cJatgue-^ 
nuicec  pcaidant  lespUas  beaux  jouns. de:  raniiée.?;Repoii5SQi^ 
de  totttes  im)s  forces  le&  attaques.dirig^es.  ^qi^inliçet  ces 
charmantes  ecéatures^^^tactives  à  ,poursi|iiKre.  et  àanéai^tji; 
les  inûombrables  ennemis  de  nos  jQois^on?,, si  dignes  de 
tout  notre  jatétèt  pouï  l'aniniatiop^.et  la  yie  qu'elles 
répandent  dans  les  solitudes  de  n,os>  qampagnes,  et  disons 
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hardiment  qae  les  services  immenses  qu'elles  rendent 
doivent  faire  fermer  les  yeux  sur  les  petits  préjudices 
qu'elles  causent.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  leur  utilité  incontestable  ;  nous  relaterons  seulement 
quelques  faits  qui  la  rendront  évidente. 

Dans  l'hiver  de  1855,  le  froid  fut  très  rigoureux  pendant 
une  quinzaine  de  jours  ;  la  neige  couvrit  la  terre  les  cinq 
derniers.  Les  oiseaux  insectivores  de  nos  contrées,  nr 
trouvaient  plus  de  nourriture,  et,  transis  de  froid,  ils  se 
réfugiaient  dans  les  buissons,  dans  les  fourrés,  oii  chaque 
jour  on  les  trouvait  privés  de  vie.  La  mortalité  fut  si 
grande  parmi  eux  durant  cet  hiver,  qu'au  printemps  sui- 
vant ils  étaient  très  rares.  Pour  comble  de  malheur,  les 
insectivores  qui,  dans  ce  même  printemps,  vinrent  des 
régions  méridionales  fixer  leur  demeure  périodique  dans 
nos  contrées,  furent  en  petit  nombre.  Les  larves  et  les 
insectes  ne  purent  conséquemment  être  détruits.  Qu'en 
résulta-t-il  ?  Dans  l'été  de  cette  même  année  et  delà  suivante, 
on  vit  partout  apparaître  et  se  multiplier  ces  chenilles 
innombrables  qui  dévorèrent  les  bourgeons  et  le  feuillage 
de  nos  taillis,  de  nos  futaies,  de  nos  arbres  les  plus  chers, 
qui  dévor?fient  surtout  en  quelques  heures  ces  végétaux 
oléraçés  si  précieux  qui  servent  à  notre  alimentation  et  à 
celle  de  nos  premiers  animaux  domestiques.  Dans  certaines 
localités,  ces  insectes  malfaisants  couvraient  à  se  toucher 
les  champs  et  les  routes  qu'ils  traversaient  pour  aller 
exercer  leurs  ravages  dans  les  alentours  et  se  répan- 
daient partout  jusque  dans  les  habitations. 

Ce  n'est  que  depuis  la  multiplication  des  oiseaux  dans 
nos  contrées  que  ce  fléau  a  disparu. 


PROGRAMME  DES  PRIX 

PROPOSÉS      ,.  ; 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES 

POUR  L'ANNÉE  1864. 


i'è  9IJB0T1OIV*  —    Elude  biographique  sur  on  ou  plusieurs 
Bretons  célèbres. 

•    ■  ' '       ''  ' :.        •''^.■ .    ■-      '  • 

s*.  —  KIndes  arebéologl^nes  sur  la  liOlre-lafférloure*  m    . 

Les  monuments  antiques  et  particulièrement  les  vjeâtigQg 
de  nos  premiers  âges  tendent  à  disparaître  dans  notre 
contrée.  L'Académie  accueillerait  avec  (empressement  des 
mémoires  destinés  à  en  conserverie  souvenir. 

s*.   —   Eludes  blslorf^aes  sur  l'uae   des  liislllulloas  de 
IVanles. 

4*«  —  Etudes  sur  riadusirle  ea  Brelagne. 

ft*.  —  Eludes  eomplémeiilAlres  sur  la  fanae  du  déparlemeul. 

Nous  possédons  déjà  les  catalogues  des  oiseaux ,  des 
mollusques  études  coléoptères  de  notre  région. 
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•••  —  meelMrelie  nmr  les  mUbmiiix  Tenlmevx  de    la  lielre- 
laférfenre. 

f >"',■•   "^  /  .     ,  "  '  ■ 

f «•  -^   Elude*  cHil^ttes  «ur  1«  mrnonfmte  em  histoire 

aaliireUe. 
#••  —  Toi^grapkle  mêdleale  du  départemenl. 

La  Société  Acadéinique  ne  youlant  .pas  liibiter  son  con- 
cours à  des  questions  purement  spéciales ,  décernera  une 
récompense  à  l'ouvrag^le'fiSifeûX^'ftrttaqui  lui  sera  envoyé 
sur  une  question  de  littérature ,  d'histoire ,  d'éconfomie 
politique  ou  M  fé^îslàtîoif!    '  **    ''*  ''  "  ''  '^    ■' 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le 
1"  août  1863  ,  à  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société , 
rue  Kervégan ,  82.  Chaque  mémoire  portera  une  devise 
reproduite  sur  un  paquet  (âdieté  mentionnant  le  nom  de 
son  auteur.  in^ 

Les  prix  cbnsisteront  en  médailles  de  bronze,  .d^arèrot»€(t 
d'or,  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décefliéS' d&né'^h '-déaiice 
publique  de  novembre  1864.^'^'"^  '^''  '''   '^  *'"'-'^*''   ''  ^'    ' 

La  Société  Académique  jugera,  s'ily'aKtK'd'W^éfei^'d^^^^ 
ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires^coùiîàn'nék'r.  * 

Le  secrétaire  général,  , 


.    l!l..l'>-'   I 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 
DES    MEMBRES    RÉSIDANTS 

de  h' Société  Académique'  de  la  Loiretlnféneoisi -.  '   .. 

''.."'     '     ,  -    .    :     '    -    II.  .1-   1"        ^fn.  '^'.t.:,  -^'.|'   ..   >  n,;j,*> 

MM.  .'lU'ïjiJ  '  .ifjH 
Châteauboufg.      ;,                    ,       i  ^       i     ;  »    kj19>  apfi^-    / 

G.^!",  Laënpec^^ipédôc^.  ,,.^      .,,-,.   .,,    ,,'■,!!  -    •rtiVi^-.o^ 

Athenas  ,  directeur  de  la  monnaie,    j^;  riUia  >  '  il  ^f~air  i.l 
Richard j^u^^.m^d^in.,,,.     ,  ,.,..j  ,,,,,,.,,;,  ;,,;;;7.>  ,j'  ^ 

Marion,  juge.    ,    _.     ;.__^     ^.    ',  '   ^^  ^,  ..-^^^^^^^^ 

Cantin,  ofiâcier  de  santé.                             -    .  .   ..^^.   i  . 

F.  Gedouin ,  temmede  loi.  -* 

A"«  Peccpt^fiommi^i^aire  de  la  monnaie.  — 

Crucy,  archîtecte-voyer.  — 

Lemeignen  ,  professeur  d'histoire.  ^    ^"  ^^^  ^  *  '  ^'  ^   — 

Baret ,  professeur  de  mathématiques.   ,     ,  — 

Poirier ,  professeur  de  grammaire.  — 

Renou  ,  professeur  de  littérature.  — 

Fouré ,  professeur  de  littérature.  — 

Dom  Bonnard,  bibliothécaire.  — 
Hectot,  pharmacien. 

Dubuisson,  naturaliste.  — 

Blanchard  de  la  Jdusse*  — . 
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Dabit ,  pharmacien.  19  août. 

Danilo ,  professeur  d'accouchement.  — 

Treluyer,  médecin.  — 

Darbefeuille ,  professeur  de  physique.  — 

Bonnement ,  professeur  de  langue.  —, 

UUiac ,  oflBcier  de  santé  en  chef.            .  ,  — 

H.  Bouteiller,  littérateur.  — 

Fabré  ,  officier  de  santé.  ,    — 

L.  Huette  ,  opticien.  — 

Rollin ,  professeur  de  législature.                    ,  — 

1799.  ' 

Ceineray,  ex-architecte- voyer.  6  mars 

Cigongne,  pharmacien.           ^  — 

Chefdebf^UXf  (professeur  de  grammaire.               ^  — 

Dérivas ,  négociant                                             ^  "~  , . 

Muller,  n|igociant.                                ;       ^,  .   — 

Dubochet ,  chef  de  bureau.  — 

Ch.  Bouteiller,  rentier.                              ,    ^^  •   "::  . 

Shreiner^  instituteur.  ,     ~  . 

Coste,  peintre.                          ,y  — 

Yalteau,  officier  de  santé.  — 

Blin  ,  médecin.  ,    — 

Métayer,  commissaire  de  la  marine.  — 

Bacqua ,  officier  de  santé.  ,    ,  — 

Boisteaux  ,  pharmacien.  — 

Boistard  fils,  physicien.  — 

Ogée ,  architecte.  — 

Lacoste,  architecte.  — 

Codet,  commissaire  corresp*  près  les  tribunaux.  — 

Saget,  président  à  la  municipalité.  16  mars. 

Dobrée ,  consul  américain.  — 

De  la  Guémerais ,  agriculteur.  — 

M*^  Peccot,  architecte.  — 

Douillard,  architecte.  — 

Flo'ch,  ingénieur  militaire.  ~ 


MM. 

Roche ,  professeur  de  grammaire.  16  mars. 

Pelloutier,  consul  de  Prusse.  '2i4  juillet. 

Levraudf  horloger- mécanicien.  -^ 

Lasnier,  graveur. 

Bonamy,  naturaliste. 

Villers,  directeur  des  douanes.      ^ 

Dufeu,  administrateur. 

Jochaud,  naturaliste. 


Mainguy ,  professeur. 

.i'i.Oihf'*    .  '.  J   „     '  .    , 

Foumier,  architecte.                  ^ 

i  '        **'  "-'*-•  ^  - 

Blanchard ,  aéronaute. 

18  août. 

Châteaùbburg ,  peintre.                      '" 

-■   '-  '*'-  -'•'^^.-     '^■ 

1800. 

..    •',  '   >u.ii,.  tj    ,f  .♦»  r,'      . 

Fréteau,  médecin.               '*     '       *-  '^ 

'■  ■    -'■'■'■"25'aottt'.'      •' 

Bureau-fiatardiëre. 

.',:■»,,.      _•..;.., 

Bodin  -  Diésplantes ,  médecin . 

;  .'■'^S:^illarâ:  •■;•'- 

Esmein.  ~ 

•  Lvn  :Ai  j*.''j  j.j_ji  ■)  .au' 

Pineau  du  Pavillon  ,  juge. 

^''■"-''''  ^'U'^uili.'' 

Ducommun  père. 

•^^'^^'^'^fâ^abût. 

180i. 

O'frr,,        ^  '     ■     . 

Duchesne  médecin . 

',iii.;  c:  'i^iô^' janvier:- 

Espivent-Villeboisnet,  négociant. 

i/-  )^'\  .  -'^ 

Rossel,  ancien  député.              nii.r:r  ..l 

^»>   ."ï..:  .'..    -'i!<.:>_'-. 

Lemerle,  médecin. 

^J«  *;;•  e  j  'iOi/'iÛ'>__;  sp  • 

Richard^  médecin. 

.i'oi:i>,f/n •;;»«!    ,___  . 

Dancour,  médecin. 

•,'->i:jfHv  \f  .•^l._-«  ■• 

François,  capitaine. 

'     19  février. 

Noël ,  médecin. 

'      16' mars. 

Vigneron  de  la  Jousselàndière. 

15  avril. 

MoUs. 

'^'    \— 

Robineau  de  Bougon. 

.       J           ,=  ^ 

Pallois,  médecin. 

15  mai. 

Dhaveloose. 

•  — 

Bouvier-Desmortiers. 

3  août. 

Demolon  père. 

— 
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Damour ,    médecin . 


i802. 


Pître  Deurbroucq ,  général. 

Sotin  aîné. 

Carcany,  érudit  italien. 

J.-E.  DuToisin ,  éTéque. 

Halgan,  capitaine  de  frégate.  ' 

Lumiàais^  agriculteun 

Dacosta  .i^'anden  capitaine  de  vaisseau. 

Baron  V  juge. 

Rapatel  ;,  ingénieur. 

Mesnard ,  littérateur. 

Bertratid^eslin. 

Brillait  ^  pharmacien. 

Saint^llàHrice ,  ingénieur. 

Grollidâli  V  'iné*^^"^* 

Guesdon  ,  capitaine  de  navire.  '  ''  ■ 

Viau  ,  capitaine  de  navire. 

Duchafifavd ,  rentier. 

CodrosyV  agriculteur. 

Haisonnieuve  ^  médecin.    . 


Taillé,  fËlé^cin. 


1803. 


1804. 


De  Belleville ,  préfet. 

BouUaut ,  littérateur.  .    ' 

Bureau-Batardiëre ,  agriculteur. 

Darbefeuille  aîné. 

De  Kérivalaot,  littérateur. 

Duboueix ,  littérateur. 

Aublanc. 

Cochard,  médecin. 

Robineau  de  Bougon  jeune. 

Etienne,  chanoine. 

Saulnier  de  la  Pinclais ,  substitut. 


17  octobre. 
14  février. 


25  août. 
15  septembre. 


15  novendire. 

:<• 

'15  décembre. 

.j 

^  décembre. 

20  janvier. 

1 

19  avril. 

'        4  mai. 

.  tS  mai.. 

17  mai.. 

20  octobre. 

17  mai. 

20  octobre. 

25  décembre. 
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1805. 

Dejoux ,  pasteur  protestant. 

7  juin. 

Cavoleau  )  littérateur. 

V     '    »            >     ,       T    "M  .f,     ^- 

Ménard ,  médecin. 

30  inai> 

1806. 

.fi-v.frîj    \",  r,    ',      'Mt;*  '     . 

Poulleidu  l^rc. 

MMpA.-^  ^  fJShdéffôiBbFeî. 

...    ,   -                            1807.  ... 

;:-'t':l  uU  '■fhf.l'O'^  r  •ii'\  ' 

De  Celles^  préfet.                          * 

tfj  »i:'i'»r,7^.  jaDiyétoi»  ' 

Marion  ^juge  suppléant.      ,    ...  , ./  r^). 

^•iui.\v[ir*  tvSSi^fèynm,    ' 

De  la  Tocnay  aîné ,  cultivateur. 

.8^;»tra..  ,r 

V.  Crucy^  w«hitecle. 

.'ÎIMi'fJ  >;  i:--7  .'.îr.tjfJâ 

HaumonL)  conseiller  de  préfecture. 

.  m  'i^iMîjj[-r-«rr:;fi^*>-''! 

Guiltet^..i?il)^othécaire. 

.{,i^fMXl0ifriV-u' 

Lafond ,.  docteur. 

.f")f>>frp/2î4ujftQfciïna 

Dumaine^  négociant. 

,^.,i.,^;p:  .4Çri,i«iW^  'kM 

Lefeuyre  ,  curé  de  Saint-Nicolas. 

.  fu'H  .  3i, jujlJrtiio  lO 

Nourry  ,  ordonnateur  des  guerres.  r,,i/).,i  .j,   nitfH.i;  »--îH»n^'i;/ 

Plantier^  ingénieur.  vïr  rr  ^!    jf:??îfJi'?»i|lot>j  V 

Hervouet,  ingénieur.  niiuo      îr-   *,       7 

Debay,  sculpteur.  ^j,  ,,)„/ .3ndj6wwhr0t 

Ducarrey^  peintre.  nitHiur.  20- 4éc^nibiîe_. 

1808^  .^l 

Quizence,  littérateur.  jj,,r?».Wrs» 

Scfaeyermann.                           jm*  — 

Sottin  dejGommudiëre.  j-iVnq  , 'ilIiT^  ?     5^ 

Mas,  inspecteur  d'académie  à  Cahors.  .  :>.  Hr.iMA^  ^^^h 

Jégou,  professeur  au  lycée.  riir»  5^.      .  vVrîl^^sieptembre. 

Latour,  professeur  au  lycée.  ^  ^    „  -i-  . 

Xemot,  statuaire.  ,    *.?;               — 

Labouchère,  négociant.  1"  déceinbrç. 

Le  Boyer,  professeur  au  lycée.  — 

Jochaud-Duplessis.  •          — 

1809. 

Lecadre,  docteur  ès-lettres.  5  jaiiTier. 

Godeiroy,  pharmacien.  — 
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Frich,  grammairien. 
Brillaud-Laujardière . 
Le  François,  mathématicien. 
Rouil  de  la  Tour. 
Bilon^  grammairien. 
Piccot>  censeur  au  lycée. 
Chevalier  de  Lauzière. 
Walshf   littérateur. 


1811. 


Van  Styrum,  préfet. 
Sàblet,   peintre. 
Démangeât,  substitut. 
Buisquet,  musicien. 
Hersart,  ingénieur. 
Duguen,  ingénieur. 


1812. 


Blavier,  ingénieur. 

Selteron,  contrôleur  des  contributions. 

De  la  Tremblay,   directeur  des  contributions. 

Dufay  de  Livoye,  littérateur. 

Robinot-Bertrand,  sculpteur. 

1813. 


1814. 
De  la  Fducherie. 
Benoist,  organiste. 
Kergottd^  médecin. 
Riverlieux,  capitaine  du  génie. 


13  juin. 
2  novembre. 

8  novembre. 

2  août. 

18  mars. 

4  juillet. 

5  décembre. 

5  mars 

,  7  mai.' 
3  septembre. 

Marion  de  Procé,  médecin. 

7  janvier. 

Mareschal,  médecin. 

— 

De  Barante,  préfet. 

13  juin. 

Baron,  médecin. 

2  septembre. 

Varsaveaux,  propriétaire. 

— 

Saint-Âmant,  professeur  au  lycée. 

.22  novembre. 

Sourisseau,  médecin. 

— 

3  mars. 

2  juillet. 
1«'  décembre. 
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De  Sancé. 

Rouillard,  médecin. 
Pasquier,  vétérinaire. 
Massoudeau,  général  du  génie. 
Sallion,  médecin. 
De  la  Rou8sière,  professeur. 
Bonnaire,  préfet. 
Haucorps,  littérateur. 
Guibert,  constructeur. 
Bar,  bibliothécaire. 
Dumoulin,  médecin. 
Camin,  médecin. 

Jochaud-Duplessis. 
Martin,  médecin. 

Dobrée,  négociant. 

Bergerot. 

De  Brosse,  préfet. 

Baudry,  manufacturier. 

De  la  Serrie,  littérateur. 

Nuaud,  agriculteur. 

La  Brousse,  professeur. 

Dncoudray-Bourgault 

Haudaudine. 

Jolin,  professeur. 

Hangin  père,  imprimeur. 

Calixte  Marion,  avocat. 

Soubzmain,  négociant. 

Demolon  fils,  architecte. 

Cardin,  avocat. 

Bernard  des  Ëssarts,  avocat. 

Delavilleroux,  avocat. 

Gormeray,  chirurgien. 


1815. 


1816. 


18i8. 


5  janvier. 


2  février. 
6  avril. 
4  mai. 


6  juin. 


1*'  février. 


6  février. 


2  avril. 

3  juillet. 


6  août. 


5  octobre. 
38 
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Porquet. 

Thomine,  négociant. 
Gédoiiïfils,  juge. 
ColombeL^avocat.  .  f  ,<<f  .j 

Vilmain,  .agriculteur. 
Delfaidit  t  ^gripulteur. 
Saint-Cécan,   agriculteur. 
Sarrazin^. professeur  de  dessin. 
De  SaJkffÎT^p. 
Louis  de-Saint-Âignan. 

Levesqi^n  ^ 
Laënnec  ^né,  ayocat. 

Delabrosse^  négociant. 
Gouby,  professeur. 
P.  Bonamjr,  négociant. 
Brag^fl<>J^-Çiûtaire. 
Lelî^F^^dftgejdepaix. 
Gaudin.   _ 

1819. 
Bazile  Leraj,  capitaine  de  m§i!!i|ip* 

LedeovpSfc  rfî^^S^oi^ui*' 

L'abbé  de^Vay,  antiquaire. 

Delaporte^  conseiller. 

011iyeaii^jp^é4ecin. 

Lafop^f . /^wH^ûi^  ^®  vaisseau, 

LaÉœpt  4fcpb  Tî^ 

F.  Huette,  opticien.  x^%\ 

D.  Molchneth,  sculpteur. 

Testier,  mécanicien.  J^^  ;: 


:  o    ,,    \f  octobre, 

J  { [o  rn't7(>t|0BrflBdW>eî 

.rr^>nf.tnîrTtr[    I^'v^i^i' 

3  janvier. 

;i;t4;,jfn^r?k>l[or' 

,ïliO!«*9ja«>Ût^ 

2  novembre. 


1820. 


Cottin  deJMelville. 
Crochu,  littérateur. 
De  ToUenare,  littérateur. 
Seheult,  architecte. 


6  janvier. 
4  mai. 


re. 


— 
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Musseau,  dessinateur. 

1821. 

/septembre. 

Drooet,  naturaliste. 

4  janvier. 

PlihoD,  professeur  de  langue 

anglaise. 

'  ~ 

Heirisson,  professeur. 

•   — 

Lanjuinais,  ingénieur. 

1"  mars. 

A.  Laënnec,  médecin. 

*i. 

'^ 

Bertrand^Pourmont. 

V  '   ■ 

.'     '             ...        .           >  '      r 

Chassing,  agriculteur. 

•iS^iuillW.      ' 

Caillet,  professeur  d'hydrographie. 

^î:.-;m^  i"  '.1^>'     .'    .. 

Charyau,  médecin. 

2  aè«rt;  ' 

Fleury,  littérateur. 

tVr.V,,     ç'N.'L--»*     .    ^V-i- 

Le  Sant,  pharmacien. 

'  •ft^t)tetntire. 

Thomas  t^buis,  sculpteur. 

.irr'  ,   ;;  >.t  ^  oi   »\  , 

Prevel,  pharmacien. 

/•'.»:■)     •  >i2^          'f'. 

Bergette,  médecin. 

,,;■  li'ioy/.'ii.  f-<,-^^<'»'*-''f  -  ' 

Mallard,  inspecteur  des 

douanes. 

'  *'   Sè^tobi^ô. 

Boumicbon  père,  agriculteur. 

î  ^   8»îtj0vembre. 

Guilbaud,  mécanicien. 

_  .î-'î.'  '  . 

Luminais,  propriétaire. 

^'  ':  8  r 

— 

'  .'  >n  :i  u 

*822V^  '••• 

s.ii*.?jqjr>   ^ ,!-'{  ».l  '■'•»':  >: 

Priou,  médecin. 

/ifr)l:t'J7Un,afë^"-''^'^ 

Chollet,  graveur. 

r      1 

/.«i^/Jf;-.;     '^     ^«  ,   *»   »!•/. 

De  Vérigny,  préfet. 

,-:•••      .  ._       .;-, 

Laënnec  fils. 

•       6'jiiinV  ■ 

Bertrand-Oeslin. 

c  ^}rS}><' 

Kv  f^'         Znefvefcbre. 

Lecadre,  littérateur. 

1823. 

26  décembre. 

Amaudeau,  littérateur. 

1824. 

7  août. 

Alban  de  Villeneuve. 
Grellier,  agriculteur. 
Legouais,  médecin. 

Bertrand-Geslin  fils. 


1825. 


7  avril. 
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Le  Ray,  médecin. 

De  VUlarsy,  inspecteur  des  douanes. 
Boutet,  négociant. 
Lamouretix,  médecin. 
Camille  Mellinet. 
Cantin,  médedn. 


1826. 


Dupont^  dodtëur-médecin. 
L*abbé  de  Rolleau. 
Chaillou ,  ingénieur. 
Ogée  t'^affoUtecte-voyer. 
Ësmein ,  médecin-. 
L.  Obapottin^  archiviste. 


7  avril. 
2  ^juillet. 
7  juillet. 
■^•i  ^'    \  '  .  4 'août..  ■ 
•     6  ectobrëi 
• '^  not»kibnBi 

'  '•     '-'i  '2înBàrs>.f-     - 

iljr-i  i  : ..  lit*.  ,  î'.i-'./. 


=  i  7  décembre. 


1827. 


Blondel , -peintre. 


Ch.oBKatônCjeâs,  agriculteur  à  Grand-JÂadD.  '  *  t.  ^  >'  »3"tioTeiii&rél 
G«8hK^«)prèfessetlr  demathématii|àea.f  f^<^'>l'"''iîi  "^  '^  jL.im  i.(>;l 
De  Saint-Ildepbonse,  ex-officier.  ^•'t.J,>4dâcembffè'# 


Tbinad  v'  tnécanicien . 

Il'  1"'!.  hih. 

j.j  li  jijjj'.jii^  jairl»»* 

De  Vanzay,  préfet. 

j:f;^ï- 

4  mars. 

Comeaavia^culteur. 

'^i^^^marëi-i-'- 

Grootaers,  sculpteur. 

. -û^.i 

6  mai. 

Âmondten^  |>rofesseur. 

■  "i*'''""6.aôÔli'*^i   - 

.;»,a  "\ 

1829. 

■4  »j  i(''(|        ;;         /:,  '    . 

Guillet. 

•f'''*'^'5''marei-î  '■ 

A.  Guépii^  jnédecin. 

!'    •   2  «vrfl. 

Picou,  peintre.                     r 

^'.''^.i?;/"'-'  v, 

'                  2  juillet. 

G.  Démangeât,  avocat. 

•      '  '    '      3  septembre. 

F.  Favre,  manufacturier. 

,-■!■          — 

F.  Verger,  ancien  négociant. 

: .  :  L  ' 

'    '  •     '     5  nôvemlnre. 

. 

1830. 

.:.-i-  '■  . 

Marion  de  Beaulieu. 

0.     - 

1"  avril. 

Th.  Lorieux,  ingénieur. 
De  Serigny,  ingénieur. 
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Wiotte  ,  ingénieur  en  chef.  !•»  avril. 

Lemière,  ingénieur.             u  i^'/.       .  .  .     -^ 

Jégou ,  ingénieur.  *-      ,     >, 

DeChappotin,  ingénieur.  ;   >        .    -1*.   r»      ! 

Guibourg,  ingénieur.  -t^     :  u.  :• 

Eve&deVincé.  :  —     tïi:' 

Robineau  de  Bougon.           ^    .t  -» 

Edelin  dsft  la  Praudière.  un'!  ^     f^rii  Inaiv   (  r(i 

Mesnil ,  pharmacien.  *  r  .  .  ,  '•^.     '  ';.  .; 

Massé,  littérateur.  .1  .  •  •     t — f    ,  t.'  ' 

De  Silgnj,  ingénieur.  ^  /o/    .;     éfjuîn.       • 

•    .        ;                          1831.  f.. ■..!..-.•    .f,Mf/i 

Dufilhol ,  proviseur  au  collège.  -m/:  !>  t.  27jànTieri    J 

Simon.                                     **:  l  7  avril. 

Janniève*,  .médecin.  ni  •><*-  i  ff  H 
R^binol^  ingénieur  en  tfbeCi.  î.i  ;»)  i-  in  »::«' mj;  f  ^^MOOlfAi'e.ii  i 
Boucher -de  la  Ville-Jossj^.Hiédéoinv^nit.fn  •«>»  of^^j  4?décembiiei.> 
Motte-,  littérateur.                    ,.  i-jr-ino./..  ,*.^/mmi,;  .}.f4-t  .\  '  -  n 

t883. 

J.  RieSei  ^  directeur  à  Grand-Jouan.  r  >.  . n 6 ^Mootobreii  ^ 

BillauUi^  avocat.  t[  '  du  >i  9;  mai^.  >•>  ^'^  > 

1834.  llf'.J';!l,  -'    .  -^     »    ..,'j  tt" 

Le  Borgne ,  médecin.  Tir  »>^  i!.n^  amLi  mi  / 

Du  Pavillon ,  peintre.  >  *  .  ;  l»'  mai. 

Hétru  ^  pharmacien.  —  ^ 

Âllonneau,  littérateur.  ffî.sf.    8  juillet* 

£m.  Halgan,    trésorier  des  invalides.  /m  ,(»^ 

Phelippe-Beaulieu,  avocat.  u.  .  /  — 

Loret ,  médecin.  .d.t.'    ..     ...  — v 

Saint-Félix  Seheult,  architecte.         nu  i ..  <  . octobre. 

H.  Richelot,  économiste.  '    .:  6  novembre. 

1835. 
Leloup,  directeur  de  l'école  primaire.  S  janvier.. 

Bergeron  ,  capitaine  d'état-major.  — 
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LehuéD,  professeur  d^hjdrograpbie. 

2  avril. 

Âllard,  docteor-médeciD. 

20  juillet. 

Bacqua,  docteur-médecin. 

— 

Barré,  docteur-médecin. 

— 

Boiscoui1)eau,  docteur-médecin. 

—    ' 

Bonamy,  docteur-médecin. 

■  — 

Danet,  pharmacien. 

— 

Delamarre,  docteur-médecin. 

:.            :      ^ 

Dubois,  docteur-médecin. 

^.    ,  .■■ 

Galdemar<  docteur-médecin. 

-        'J          ~-_    '-j' 

Galicier,  docteur-médecin.      *^ 



Gautrôû  ,  docteur-médecin.                      ' î' 

..   •-:.      ,M^      ,  . 

Gély,  dbcfeur-médecin.                     '          " 

.  '     ""           ^      • 

Gueniér,  doèteur-médecin.           •   '  '  • 

1    •.  •»«  *      ..    'xJ.    l-  !■' 

Hélîe  ,^  docteur-médecin. 

M'iJ^i      ^     i„'-Xu.i      J- 

Héri>è1itf ,  d^octeur-médecin. 

r  tti;i'''-<u-iU_  J  '•• 

Hignard  ,  docteur-médecin.    .  \  . . 

— 

Ladmirduh  ^  Aocteur-médecin .                  -  ^  '^ 

*i  5-     •ii'i'.^.^ij'.  '  '. 

Legouais  7  docteur-médecin. 

■  ■■    ..^'  JU  I- 

Leroux  ,  ^âiédSscin. 

î;  ••  t  ■  ■•  '^     .' 

H.  Lerour,  médecin. 

'■    'l    -^" 

Le  Sant  ;  pliarmacien. 

'  '■     —  ■ 

Mabit ,  'doôt^r- médecin. 

•    '^ 

Màbof  père,*  <locteur-médecin.                    '  ' 

•-    ■"         '— 

Maguéro  ^pharmacien . 

— '■; 

Malherbe ,  docteur-médecin. 

— 

Maisonneuve ,  docteur-médecin. 

■■  — 

Marcé,  docteur-médecin. 

•  — 

Marchand,  docteur-médecin. 

■  — 

Mauduit ,  docteur-médecin. 

— 

Menard,  docteur-médecin. 

— 

Michel ,  docteur-médecin. 

— 

Moriceau  ,  docteur-médecin. 

— 

Moisan ,  pharmacien. 

— 

Morisson,  docteur-médecin. 

— 
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Padioleau ,  docteur-médecin.  .  > 
Pellerin,  docteur-médecin. 
Pihan-Dufeillay,  docteur-médecin 
Sallion ,  docteur- médecin. 
Saillant,  pharmacien. 
Sue,  docteur-médecin. 
Thibêaud^  docteur-médecin. 
Turpin ,  ilocteur-médecin. 
Yallin,  docteur-médecin. 
Driollet  ^..architecte. 


1836. 
Th.  Lecadre,  littérateur. 
Faiyre,  ingénieur-mécanicien. 
Besnard  de  la  Giraudais ,  avocat. 
L'abbé  Lechat ,  professeur. 
Ch.  de  Commequiers ,  littérateur. 

1837. 
Neveu-Derotrie,  avocat. 

Graham  ^Jittérateur. 

Chérot ,  ingénieur  civil. 

Pacqueteau ,  juge. 

Â.  Lorieux ,  avocat. 

Leboterf^naturaliste. 

Lamagniëce ,  agriculteur. 

Genevois  j&ls. 


JoUan  ,  agriculteur. 
Francheteau ,  ex-officier. 
Mahot ,  docteur-médecin. 
Puységur  ^  professeur. 
Gourdon^  docteur-médecin. 
Legrand ,  jirofesseur. 
Caron ,  légiste. 


-  '  ^     r    20  juillet,  ^a 

.r  .   **!)'. rr-  tK-ii-iTtî    „  »  î     •! 

.  ai:jyl>'jat  -ir«'^i.')8fcP^ajl%fïjirtiO 

.fiï  >')hfiin-in9jr>ob  ^  bicii^^iH 

.  ru  jo '  »t»m-'iijf*Jooli*'  ffl!fflïBrribt; J 

,ai3ï*b'un~'iiist'jobT^iJ>ijo^j'iJ 

.  mjî^'jflP^'ïf  lui  fj  J 

au  »al>om  fTlroisJ  .IJ 

m  Jt.boïn~iuy]r)o89  #ft^#P;Sfi 

1838.  .Hrï*jl»'j)ff"îîJoi»ub  .  r- i'if- Uif*" 
aij-'j'jb'jHi  -iif'ji'M.L  7jl*^Trieriïinf/ 

().•■■•  '"'ja  ~7^  't'j',  .7%  JltJ^t  ;,:'' 

:    .   •>  r3  octobre.    ^ 
,  ,.,  ,;  .,„         4  décepabrev 


1839. 


Macé ,  professeur  d'histoire. 


6  mars* 
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Légal,  professeur. 
Gâche ,  ingénieur-mécaDicieD. 
Daniel -Lacombe,  avocat. 

Armand  Guéraud ,  libraire. 
A.  Peccot,  bibliothécaire. 
Lequerré,  docteur-médecin. 
Chaper^  préfet. 
Bertin ,  pharmacien. 


1840. 


Chevas ,  littérateur. 
Thomas  Louis,  sculpteur. 
A.  Lefhini^JB,  littérateur ii' 
Condau  ,  hydrographe. 


1841. 


jl.'Ji^ 


1842. 


Renoul^  négociant. 
P.  Cuisàërt ,  Wgociant. 
A.  Françdis'^  négociant. 
Grégoire,  professeur  d'histoiror 
F.  Braheix  ^^  négociant. 
Goupilleau  ,  négociant. 
Yarsavanx ,  agriculteur. 


1843. 


J.  Foulon ,  docteur-médecin. 
Julien  ,  proviseur  au  collège. 
Ev.  Colombel ,  avocat. 
Legeaj,  avocat. 
Dugast-Matifeux. 
Lambert,  juge. 
Wibert,  littérateur. 
Lecour,  négociant. 
Gatterre,  docteur-médecin. 

De  Schonen. 

Vandier,  homme  de  lettres. 


1844. 


3  avril. 

4  septembre. 

6  novembre. 

1«*  avril. 

7  octobre. 

4  novembre. 


2  juin. 

7  juillet. 

6  avril. 

4  mai. 

1»  'juin. 

7  septembre. 
7  4écembre^ 

!•'  février. 
!«'  niars. 

3  mai. 

5  juillet. 
2  août. 


6  mars. 
8  mai. 
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Aubinais,  docteur-médecin. 
£.  SallioD,  docteur-médecin. 
Desvaux,  naturaliste. 

Dufresne,  procureur. 

L.  Guéraud,  libraire. 

Perre,  littérateur. 

De  Wismes. 

A.  Lauraut,  libraire. 

Anîzon,  docteur-médecin. 

Deluen,  docteur-médecin. 

DeRostaipg  de  Rivas,  docteur-médecin*,     r   «'   '    4  mar^., 

LechalaSv-ingénieur. 

Callaud,  mécanicien.  i: 

J.  Chei^9]^i$,  docteur-médecin. 

Souët  père. 

A.  Méaai:dv  avocat. 


1846. 


5  juin. 

4  décembre. 


5  février. 

.c,i,  J      ,5  mars, 
ï  2  avrp. 


1847..^ 


'h  i- 


Auge  de  Lassus. 
Bignoo,  avocat. 
De  Boissy. 
Delaiande  (Fabbé). 
De  la  Tour  du  Pin. 
Gh.  de  ToUenare. 
Ducoudray-Bourgault. 
Impost,  naturaliste. 
Pradal,  naturaliste. 
A.  Thomas,  naturaliste. 
Wolski,  ingénieur. 
F.  Cailliaud, 
La  Morvonnais. 
Blanchet,  docteur-médecin. 
Le  comte  0.  de  Sesmaisons. 
Eusèbe  JoUj,  avocat. 


.^,,,if^.  avril. 
6  mai. 
3  iuinn-  a  ., 
J"lipltet. 
,;,  ^.d^PÇmbre. 

„3/éimer.  „ 

'•*r<    ^   rTTTv.ffi...  </.',• 


_  )(  {•!',!' 


3  mars. 
7  avril. 
5  mai. 
2  juin. 
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Talbot,  professeur  au  collège; 
Bouteville. 

LemoDuier,  professeur. 
GoulliD  de  la  Brosse. 

1848. 

LemoiDOr  professeur  de  philosophie. 
Dauban,  professeur  d'histoire. 
Pitre  Cbefalter,  littérateur. 
Victor  de  Cornulier.  a 

1849. 
D'AudffîwIt. 
De  YalorL'  \ 

Ch.  Livet,  professeur.  ncit 

L.  Champipimière. 
Gauja^/poréfet^ 
Bochet^ijÎDgâiieur. 

,ir,:n  t  1850. 

Dubochet^ 
Carissan,  ^Tocat. 
Champettoiç,  rxlocteur-médecin. 
Bobierrer^himiste. 
Bizeul,  docteur-médecin.       ..  .,-.1 
Fourmèri^ir^u^é  de  Saint-Nicobaï   /• 
Ch.  Hcénetf^pToYiseur  au  lycée. 
Yoruz  aîué. 

1851. 
Derrien*    - 
Â.  JouvioD. 
Ch.  Lechat,  f  oyageur. 
C.  Bar. 

Dunan,  docteur-médecin. 
Thénaud,  littérateur. 
Letenneur,  docteur-médecin. 
Masseron. 


2  juin. 
4  août. 

â.«vrier. 

-'.  -j-.  A'  -a.  ^ôttti"'! 

*  Ay.,in  i  t    j'  -  6,.  décembre. 
.o*n  >u\7  £évri|QrK  ■' 

,M  .kjl''nU-'l!J''l»o'.»    ^/'  cil    ;•  * 

3  avril,  t  L  : 

1"'  mai. 
1    u  s/      40  i»ill6t. 

.';:.%vi  -'i     .■  '.^'i'novçmhre.: 
i.  u.i>n!  4  déceniibrei 

.    .:5,ittvrier, 

.,;  ' .     5  mars.     - 

2.  avril. 
7  juillet. 

3  septembre, 
décembre. 
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i852. 
Bureau. 

A.  Gautret,  avocat. 
PapiD-Clergerie,  docteur-médecin. 

1853. 
E.  Livet. 

Edmond  Doré.  m^<  . 

De  Mentque,  préfet.  -  ' 

Bourgerel,  architecte. 
Bouancbeauv  docteur-médecin. 
De  Bourdeloj  de  Bourdan.    '      < 
Pincet,  pharmacien. 
Guerre,  professeur. 

1854. 
Henri  Chevreau,  préfet. 
Trastour,  docteur-médecin. 
Lefeuvi?e^  docteur-médecin. 
Le  Houx,  docteur-médecin.        ,î 
Villeneuve^  docteur-médecin. 
Caron,  professeur. 

Le  Beuf.  ,^c. 

Citerne,  docteur-médecin. 

1855. 
De  Lafforest,  inspecteur  de  Tacadénneb) 
Maurat,  professeur  au  lycée.  O' 

Petit,  docteur-médecin. 
De  Girardot. 

Gautron  fils,  docteur-médecin. 
Georges,  pharmacien. 
Mesaard,  professeur  au  lycée. 
Aron,  littérateur. 
Herbelin,  pharmacien. 

1856. 
A.  Comte. 
Cormerais,  pharmacien. 


7  juillet. 
3  novembre. 
1®'  décembre. 

5  janvier. 


-      J  riû  février. 

2  mars. 

6  jidillet. 

7  diécén&rëi 

.lï/'jf.- .jvir^   ^^-'^  '.' 

i '3  janvier^  -  ' 

l^mara.i;L 

H-'^ii5»;|ïvril4' 

3  mai. 

-^;-M. 

11.  ^«^w.,^  .1 

a-Ki^ijOii5.§uiUet.      ' 

.Ct.-'jufft!,*-         ..'■'. 

.»'»*"  )  jill-'Jj    -1  '•'!!    > 

-î'j^.  ^0  .^tStijanvier:    • 

«     *'       JjfévrieK  • 

■  ^i     w.- 

7  mars. 

6  juio. 

5  décembre. 

6  février. 
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Bahier,  docteur-médecin. 
A.  Coquebert,  avocat. 
Ch.  de  Rozières,  colonel. 


185/. 


-M.^iÎL 


Moreau,  juge-de-paix. 
Pinson,  agent-voyer. 
Calt^çb,  «  4<)cleur-niédecin. 
Destez,  docteur-médecin. 
Merci^^  pharmacien. 
Emile  Gautier. 
Gautier  (l'abbé). 
Henry^^docteur-médecin. 
Bemeaudeaux,  docteur-médecin. 
Vignard,  docteur-médecin. 

1858. 
A.  Reneaume. 
F.  Saulnier. 

Scbmit,  inspecteur  de  Tacadémie.      p 
Henri  Polo.  \';yA 

Th.  Laëi[U3^c;,  docteur-médecin. 
Pener^  professeur  de  logique. 
Abadie, ,  ,nié(i(ecin-yétérinaire. 
Mourin^  py:offisseur. 
Yiaud-Grand-Marais,  docteur-médecin. 
Rataboul,  professeur. 

1859. 
Renou. 

Lecornué,  Tétérinaire. 
Liazard,  agriculteur. 
Bouscasse,  professeur  de  génie  rural. 
Orieux,  agent-voyer. 
Renoul  fils,  ingénieur. 
Millerot,  juge-de-paix. 
Bizeul^  de  Blain. 
Allory,  docteur-médecin. 


7  mai., 
4  juin. 
2  juillet. 

7  mw^' 


4  téyvmi 

4  mars. 

r    r.  î         3  jup- 

1"  jui^t.  : 

-^  aQHt,  . 

2,^ptem)>re. 

j3jiécemte«. 

Hr,.^î..;;î---î3,ft?Jrier. 

-I-M.-     - 

^ij.ju  ^'-r.yvAvfm^.. 

5  mai. 

V  jiim^^  ', 

..•,i.;-V-';n4^'*^Rt«W|IW«. 

■  ^  ,j$:, octobre.. 

3„flpveiriwe. 

1«'  décembre. 

..»Sl. février. 


2  mars, 
avril. 

6  juillet 

7  septembre. 
7  décembre. 
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Rousse,  avocat. 

BlaDcfaard-Merveau. 
Le  Pelletier,  naturaliste. 
Mauduît  %k. 
Phelippe-Beaulieu. 
L.  Bureau. 


1860. 


7  décembre. 

4  janvier. 
7  mars. 


S  septembre. 


1861. 


'^    '  ''' 9  ivmmer. 


1®'  mai. 


Heurteaux,  docteur-médecin. 
P.  Eudel. 
Fontaine. 

Kirchberg,  docteur-médecin. 
Gautté,  avocat. 
L'afbbéPiitara. 

Edouard  Dufour.  '^^-^^ 

Joiion,  â6Aettr-médecin. 
A.  Cézard: 

WalcamsM;  Socteur-médecin.      ^nm^ny^A  ob  lu^n'^^iiiffùxlucJ'jb 
.1  h:  i  1862.  -"'^''^  ^^''^"-^ 

E.  Ché^bt..  ^-^  mrjf.-frî-iifOi  .oh  gijj^^.^iL 

Chaéliér,  ddôieur-médecin.  )j  i  .^' I   »n  liJJrS^fevtieP."- ^ 

Piban-Diifeiltey  fils.  -^  i  .anyï j /ni j g^J^rt:. 

SaîllâM,  dbdleur- médecin.  ï^'  '^^6 '^bût:'^^"' ^' 

H.  Gatineau,  avocat.  «^J^-^^J^*  ftWifer.  »^ 

Manchon,  notaire.  !«'  avril. 

Prosper  GroHeau.  6  maii        ' 


.^lU-nlii.^:' 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DBS 

MEMBRES     CORRESPONDANTS 

. ,.  .ide.la. Société  Acadéiiuqu6.é& la Loirs-Méiieure, 


■to'.'- 


0.  de  Gay,  ingénieur  à  Brest.    *'    '  27  germinal. 

Segondàt,  sopst-Ûigénieiflkà' ^Anvers;'  -'  '"•^»  '^      .    :  ^_;. 

Huet  de  Coritliààn.  .    .  .     .  t  •_ 

Félir)Mainguî,v{iropriétaire  à  Rennes;^'*     '*'       '5  thermidor. 
Marson.  '      î— 

L.  Le  Sage,  professeur  dé^sgrâmbai^  JiKën^es.  — 

Monneron  aîné.  -'^ù  -     .  ?    ;m    '  '  — 

Aubry,  docteur-médecin  à  Vannesl  ''  '    ■  ^- 

Duboscq,  professeur  d'histoire  à  Quimper.  — 

Bessard,  docteur-taédecin  à  Paimbœuf.  — 

Lancelin,  ingénieur  de  marine  à  Lorient.  15  thermidor. 

Blanchard,  aéronaute.  — 

Chaigneau,  chef  de  bat^Uon.  — 

Renou, , professeur  d'histoire  à  Angers.  ~ 

Duporteau,  homme  de  loi.  — 

Candeau,  capitaine  de  navires.  — 

Grouchy,  général.  — 
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Ducommun,   pharmacien.  45  thermidor. 
Van  Neunen,  négociimt.                          ^  — 

Ch.  Galbaud-Dufort.  — 

Merlet,  professeur  de  grammaire,  à  Angers.  25  thermidor. 
Caillaud,  professeur,  de  médecine  à  Strasbourg.  — 

Rieherapcl,  doctôur^lnéil^n  à  P^pîs.  f»  S   -n  * 

Monge,  de  Plnstitut.  — 

1799. . 

DésagenauXv  capitame  de  n&vires.  ^          26  ^Vendémiaire. 
Pamy,  littérateur  à  Paris. 

Braux,  bibliothécaire  à^^pgçp.^^,  ,.„^jj,^  jja-*25  prairial. 

Letoumeur,  préfet.  — 

Pinel,  professeur  de  médecine  à  Paris.  5  messidor. 

Alibert,  docteur-médecin  à  PaûSï]  — 

J.  François,  capitaine  de  navires.  — 

Mahot,  docteur.  » 

Fourcroy,  conseiller  d'Etat  à  Paris'.**  21  nivôse. 

•  •  \».  .' 

Singstack^  directeur  des  mine&rà  Moblireiaisin  >'j(&l?>piay4fiafe;  *,;  ci 
Cayqleau^.de  la  Vendée.  .ififilifioitéah    J'ii;H 

Fouré,  cl^r,u[rgten  à  Orléans.  .u.t  »iii|od{5.fli^ssfii6r^  i   1 

Etesse,  ingénieur.  — nu<i..M 

Guérin,  professeur  de  médecine  à  Av^eirft- in^d'^fA&t^i^rgttdor: 
Mirault,  docteur  en  chirurgie  à  Angers.  .{,.«  — 

Elleyiou^  chirurgien  en  chef  à  Naaited^  ^  ,1: .  .î.jKf  1.  ^    — 
Gerbet.  .  .  ■.■;".».  'uMi/ir',.  nii'.^v.       — )   .'< 

Levéque,  mathématicien.  ,;;.  >  '  *   .  ;  .t^.  uiâ&.iurumaire* 

Binsse.     >  y,  ,î;  .     .  ■.-..,'•'  .1.."'    '.    —: 

1801.  .    -I.  : 

Cairière,  présid'  de  la  santé  méd^«  de  Touloiise.    5  pluviôse. 
Toumon.  docteur-médecin  à  Toulouse.  — 

Vignerie,  professeur  de  chirurgie  à  Toulouse.  — 

Yiau,  docteur-médecin  à  Saintes.  15  pluviôse. 

Néron,  docteur-médecin  à  Saintes.  — 


»  .! 
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Dufour,  commissaire  des  guerres.  25  pluviôse. 

Jolivel,  directeur  de  Fécole  de  Pont-Levoy.  5  ventôse. 

Yillçmain,  littérateur.  — 

Chrysostôme  Lacuie,  offider.  — 

La  Poype,  général.  <- 

Goubard,  littérateur.  — 

Hennin,  adjudant-général.  — 

Latreille,  membre  de  Flnstitut  national.  —  . 

Dufrescou,  docteur-médecin  à  Guérande.  i5  geiminal. 

La  Tour,  docteur -médecin  à  Orléans.  25  germinal. 
J.  Jolivel,  s.-direct'  de  Fécole  de  Pont-Levoy.     17  thermidor. 

Cantin  jeune.  22  fructidor. 

Piet,  naturaliste.  4  frimaire. 

Pelletier,  inspecteur  des  mines  à  Montreuil.  — 

Joubert,  commissaire  des  guerres.  — 

Siœuvre,  conmiissaire  des  guerres.  — 

1802. 

Geofiroy,  ingénieur.  30  nivôse. 

Yauquelin,  membre  de  Flnstitut  national.  — 

Pariset,  homme  de  lettres.  14  pluviôse. 

Berot,  professeur  de  médecine  à  Strasbourg.      17  germinal. 

1803. 

Maurel,  chirurgien  à  Redon.  3  ventôse. 

Germain,  chirurgien  à  Bain.  — 

Fouinet,  littérateur  à  Paris.  4  prairial. 

La  Roche,  docteur-médecin  à  Angers.  23  messidor. 

Davoust,  docteur-médecin  à  Guérande.  7  thermidor. 

Berthomé,  docteur-médecin  à  Clisson.  — 

Couétoux,  docteur-médecin  à  Blain.  — 

Renoul,  chirurgien  au  Leroux.  — 

Ponmiier,  docteur-médecin  à  Savenay.  — 

De  Ponti,  littérateur  italien.  12  thermidor. 

1804. 

De  Penhouet,  antiquaire.  5  floréal. 

Thénard,  prof^  de  chimie  au  coUége  de  Trame.  — 
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J.-L.  d'Hospard,  négociant  à  Philadelphie.  20  thermidor. 

1806. 

Gingembre,  inspecteur  général  des  monnaies.  16  brumaire. 

Auson,  traducteur  d'Anacréon.  4  septembre. 

A.  de  la  Bouisse,  rédacteur.  — 

A.  Millin,  membre  de  Tinstitut.  — 

M™«  Ëléonore  de  la  Bouisse,  poète.  — 

Duyal,  commis  division"  au  ministère  de  Vint'.  4  décembre. 

1807. 

Vincent  Vieille-Chèze,  chirurgien.    :     •       >    •  33  avril. 

P.-A.  Lair.  21  mai., 

Pellieux,  docteur-médecin  à  Beaugency.  — *• 

De  Leschenault  de  la  ^Four,  naturaliste.  6  août» 

Dubois  des  Saulzais.                             .   -  "    -^ 
Francheteau,  juge  suppl^  au  Trib^  de  Oeôlgampi'^' septembre. 

Daru,  membre  de  Flustitut  de  v  France  5  novembre. 

Vigëe^  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes*  -^ 

Adrien,  docteur-médecin  à  Gbâtillon.  7  avril. 

Guigon,  professeur  d'hydrographie  à  ta  Rochelle.  — 

Lemot,  statuaire.  19  avril. 

De  Tussac,  auteur  de  la  Flore  des  Antilles,  — 

Daleth,  officier  de  santé.  — 

Chasteigner,  artiste  graveur.  3  novembre. 

Monvel.  — 

Français  de  Nantes,  conseiller  d'Etat.  — 

Sicard  (Fabbé),  membre  de  Tlnstitut.  1«'  décembre. 

Delisle  de  Salles,  membre  de  Flnstitut  national.  — 

1809. 

Desperrier,  physicien.  2  février. 

Boulay-Pâty,  légiste.                     •  — 

Chardel,  docteur-médecin  à  Paris.  — 

Buron,  géomètre.  *- 
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Le  Fort,  docteur-médecin  à  ReoDes.  3  août. 

Lenoir,  adminbtrateur  du  musée  impérial.  «      5  octobre. 
Elie  Johanneau ,  littérateur.  — 

Grivaud  de  la  Vincelle,  littérateur.  — 

Bigot  de  Morogues,  naturaliste  à  Orléans.  -- 

1810. 

Joseph  de  Rosny,  littérateur.  5  avril. 

L.  de  la  Motte-Houdancourt,  de  Paris.  7  juin. 
Noël,  conseiller  titulaire  de  TUniTorsité.           '  — 

Falaise  de  Vermeuil,  de  Paris.  — 

Duault,  de  Saint-Malo,  résidant  à  Paris.  -^ 

Ursin  fils,  de  Nantes,  résidant  à  Paris.  — 

1811. 

Binet,  architecte  à  Rennes.  7  mars. 

1812. 
Selleron,  directeur  des  contributions.  — 

Gaulais,  médecin  à  Saumur.  — 

De  Juvigny,  ingénieur.  — 

Le  Maout,  pharmacien  à  Saint-Brieuc. 
Barré,  professeur  de  physique  à  Orléans. 
Thiebaud  de  Berneaud,  littérateur. 
Ginguené,  membre  de  llnstitut  national. 

1813. 
James  White,  mécanicien. 
Vital-Duval,  chirurgien-oculiste. 
Débats,  naturaliste  de  Lunebourg. 
De  la  Fruglaye  de  Kerauroux. 
ChcTalier,  opticien  du  roi  de  Westphalie. 
De  rOrmerie,  membre  de  plusieurs  Sociétés. 
Bernard,  ayocat.à  Rennes. 
De  la  Guenande,  ancien  capit''  au  long-cours. 
Edouard  Richer,  naturaliste  à  Noirmoutier.  — 

1814. 
Fabulet,  pharmacien  à  Belle-Ile-en-Her.  21  juillet. 


7  mai. 

6  août. 

5  décembre 

7  janvier. 

!«'  avril. 

1"  juillet. 

2  septembre. 

À  novembre. 

22  novembre. 
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1815. 


BoinviUiers,  sec^*  gén^  de  Tacadémie  de  Douai.  2  février. 
Ledru,  littérateur.  — 

Saint-Âmand,  seC  perp^  de  Tacad*  de  Caen.  6  ayril. 
BouIIa,  docteur-médecin  à  Bordeaux.  — 

De  la  Chabeaussière,  littérateur  à  Paris.  — 

Michel  Berr,  littérateur  à  Paris.  — 

Simonin,  professeur  d*hydrographie  au  Croisic.  6  juin. 
De  la  Porte,  conseiller  à  la  Cour  de  Rennes.  — 

Des  Granges,  docteur-médecin  à  Lyon.  7  décembre. 

1816. 
Vermey,  peintre  d'histoire.  1"  février 

Urien,  vicaire  général,  curé  d'Âncenis.  — 

1818. 
Âlbamac  (Fabbé),  aumônier.  5  mars. 

Baudry  père.  — 

Mergault,  docteur-médecin  à  Mirecourt.  — 

Wedderburn-Webster,  à  Londres. 
Bouchot ,  docteur-médecin  à  Bourbon-Vendée. 
Kerckhofif  de  Maestricht ,  docteur-médecin: 
L'abbé  Arnaud ,  littérateur  à  Saumur. 
Benoist  fils,  artiste  musicien. 
De  Lorgeril ,  maire  de  Plouel. 

1819. 

Goube ,  vice-prés*  de  la  Société  d'Enc^  de  Rouen. 

Gruet ,  directeur  des  cent»"*  indir***  à  Paimbœuf. 

Le  Ray,  chirurgien  à  Couëron. 

F.  Cailliaud,  voyageur  naturaliste. 

Bonnet,  médecin. 

François  Rêver,  de  Saint-Malo. 

Âudiffret ,  homme  de  lettres. 

1820. 
Dorion ,  littérateur  à  Paris.  6  janvier* 

Brunet,  ancien  chirurg*^  de  marine  à  Pontchâteau.  — 


5  mars.  * 

1*'  octobre. 

5  novembre 

3  décembre 

.  7  janvier. 

4  mars. 

1*'  avril. 

6  mai< 

.S  îuin. 

!•'  juillet. 
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Le  R.  P.  abbé  de  la  Trappe  de  Meilleraye.  3  février. 

Morleut^  à  Guérande.  — 

Tortat ,  avocat  à  Bourbon-Vendée.  4  mai. 

1821. 

Guilley,  chef  de  bataillon  à  Belle-Ile-en-Mer.  l«r  mars. 

F.  Berthomé  de  la  Mothe.  3  avril. 

Alph.-Ch.  de  Yemeuil ,  littérateur  à  Paris.  5  juillet. 

Peytavin  ,  peintre  d^histoire  à  Paris.  — 

Impost,  littérateur  à  Noirmoutier.  8  novembre. 

Bizeul,  notaire  à  Blain.  — 

Th"  Joubert ,  prof,  d'hydrographie  à  Paiœbœuf.  — 

1822. 

Devilly,  secrétaire  de  la  Société  des  Se»"  de  Metz.  2  mai. 

Demoléon ,  ingénieur  à  Paris.  4  juillet. 
Le  Normand ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  — 

Miorcel  de  Kerdanet-.      ^  — 

Mérimée,  secrétaire  perpét^  de  l'école  des  arts.  1«'  août. 
Ch.  Drouet,  naturaliste  au  Mans.  — 

H.  Bertrand -Geslin  fils.  7  septembre. 

1823. 

Lévy  jeune,  profes'  de  mathématiques  à  Rouen. 
Desvaux,  professeur  de  botanique  à  Angers. 
Langlais,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires. 
Âudoin ,  naturaliste. 
BroD  gniar t ,  nat u  raliste . 


2  janvier. 


Chervin  ,  docteur-médecin  aux  Antilles. 

6  février. 

Montfalcon  ,  docteur-médecin  à  Lyon. 

5  juin; 

Letorzec  fils  ,  comp^  de  voyage  de  M.  Cailliaud. 

— 

Lefort ,  médecin  à  la  Martinique. 

4  décembre. 

1824. 

Peltier,  docteur-médecin  au  Mans. 

8  janvier. 

Valentin,  de  Nancy. 

~ 
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Pelletier,  docteur-médecin  à  Otiéatis.  2  septembre. 

Molinas,  ex-professeur  de  grammaire  générale.  — . 

C.  Dithury,  de  Paimbœuf.  18  novembre. 

Âgasse  ^  d'Angers  ,  aut'  d'un  traité  d'horlogerie.  — 

1825. 

,   Esquirol ,  docteur-médecin  ,  de  Paris.  'J  avril. 

A.  Chauvin,  à  la  Cour  royale  de  Paris.  4  août. 

De  Caumont,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Caen.  1*'  septembre. 

Morin  ,  pharmacien  à  Rouen.  6  octobre. 

V*«  F.-L.  Villeneuve  de  Bargemont,  de  Nancy.  1"  décembrOi 

1826. 

Mahé  ,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vannes;  2  février. 

Chevallier,  pharmacien  à  Paris.  1«»  juin. 

Trochu  ,  agriculteur  à  Belle-Ile-en-Mer.  — 

Mériadec  Laënnec,  docteur-médecin  à  Paris.  6  juillet. 

Boucharlat,  littérateur  à  Paris.  — 

P.  Claret,  docteur-médecin  à  Vannes.  2f  novembre. 

Busseuil ,  docteur  en  chirurgie ,  de  Brest.  7  décembre. 

1827. 

Flamand ,  prof'  à  la  Faculté  de  Médite  de  Paris;  4  janvier. 

Taslé  ,  de  Pontivy.  .5  avril. 

Ferdinand  Denis  ,  littérateur.  — 

Armand  Duchatelier.  — 

Deguer.  /    7  mai. 

Elisa  Mercœur  (M"«).  — 

Pornin,  sous-directeur  du  collège  de  Pontivy.  — 

Moreau  de  Jonnës.  — 

Elie  Gintrac,  docteur-médecin  à  Bordeaux.  2  juin. 

Vergnaud  Romagnesi ,  d'Orléans.  — ^ 
Banque ,  méd"  en  chef  de  THôtel-Dieu  d'Orléans.  5  juillet. 

Legonidec ,  archéologue.  — 

Guilmain ,  docteur-médecin  au  Loroux.  6  septembre. 

De  la  Fontenelle  de  Vaudoré.  2  novembre. 
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1828. 

Millet ,  naturaliste  à  Angers.  5  juin. 

De  la  Pjlaie ,  naturaliste.  7  août. 

La  princesse  de  Salm.  — 

Souvestre.  28  août. 

Toulmouche  ^  docteur-médecin  à  Rennes.  — 

Chervin ,  docteur-médecin.  — 

Marc- Antoine  JuUien,  fond'  de  la  Revue  Encyclop».  — 

Ducassefils,  docteur-médecin  à  Toulouse.  4  septembre. 

1829. 

De  Marquessac ,  littérateur.  7  février. 

Jacquemyns ,  docteur-médecin  à  Dadizèle.  7  mai. 
Colas  de  la  Noue,  cous'  à  la  Cour  roy^"*  d'Orléans.    2  septembre. 

Aulanier,  avocat  à  Saint-Bneuc.  5  novembre. 

Ollivier  Delaleu  ,  de  Douai.  — 

1830. 

Rififaud ,  voyageur  en  Egypte.  11  mars. 

Julien  le  Tertre  de  Coutances.  1*'  avril. 

Ch.  de  la  Touche,  agricult',  maire  de  Belle-Ile.  — 

Jégou  fils  ,  ingénieur^  — 

Levrat-Perroton  ,  docteur-médecin  à  Lyon.  — 

1831. 

Morin.  27  janvier. 

Dufilhol ,  proviseur  au  collège  de  Rennes.  7  avril. 

Fleury.  — 

Cézard  Moreau  ,  vice-consul.  6  octobre. 

Scudo.  — 

1832. 

Morillion  ,  docteur -médecin.  7  juin. 
De  Comulier-Lucinière,  lieutenant  de  vaisseau.      8  novembre. 

Salleron,  chirurgien  aide-mâjor  au  32«  de  ligne.  — 

Amédée  Blin.  décembre. 

1833. 

Lequyer,  docteur-médecin  à  Saint-Brieuc.  4  avril. 
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Boutigny ,  pharmacien  à  Evreux.  2  mai. 

Bouchet ,  docteur-médecin  à  Saumur.  ^ 

Ladoucette ,  littérateur  à  Paris.  — 

Ducrest  de  Villeneuve ,  à  Rennes.  — 

Habasque  ,  à  Saint-Brieuc.  6  juin. 

Pesche,  au  Mans.  — 

Dubois ,  député  de  la  Loire-Inférieure.  — 

Caillet.  4  juillet. 

L'abbé  de  Kolleau,  chanoine  d'Âutun.  8  juillet. 

Lepeintre  des  Roches.  5  septembre. 

Bichon  des  Bruz  du  Puy.  3  octobre. 

1834. 

Rey,  fabricant  de  châles  à  Paris.  i'^  mai. 

Ferrari  ,  pharmacien  à  Saint-Brieuc.  5  juin. 

i835. 

Lachëre ,  docteur-médecin  à  Angers.  4  juin. 
Tisserand ,  docteur-médecin  de  TËtab^  d'Indret.    4  juillet. 

Baudrier,  littérateur  et  sous-préfel  de  Vaucluse.  — 

De  la  Saussaie,  bibliothécaire  de  Blois.  i2  novembre. 

1836. 

Lanjuinais.  3  mars. 

Gama ,  docteur-médecin  à  Paris.  — 

Perrin ,  docteur-médecin  à  Paris.  — 

De  Garaby  ,  abbé  de  Saint-Brieuc.  — 

Jacquelot ,  professeur  de  chimie  à  Dinan.  5  mai. 

Roguet ,  chef  de  bataillon  au  14*  léger.  <— 

Cayot  Delandre ,  de  Vannes.  7  juillet. 

Brouc ,  docteur-médecin  à  Paris.  — 

Bottex ,  docteur-médecin  à  Lyon.  1<^'  septembre. 

Baudrimont ,  docteur-médecin  à  Paris.  3  novembre. 

1837. 

Joachim  Âmbert ,  officier  de  cavalerie.  1«'  février. 

Darthey,  sous-préfet  de  Savenay.  5  juillet. 
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De  la  Berge ,  docteur-médecin  à  Paris. 

6  septembre. 

Chollet,  docteur-médecin. 

.^- 

Girardin  ,  professeur  de  chimie  à  Rouen. 

4  octobre. 

Le  Borgne ,  docteur-médecin  à  Lannicm. 

2  novembre. 

1838. 

Merson ,  capitaine. 

3  janvier. 

Ghollet ,  graveur  à  Paris.                c 

— 

Guillet ,  bibliothécaire  hors  de  la  ville  de  Nantes. 

— 

Wince  Desfonlaines ,  littérateur. 

7  mars. 

Mauny  de  Moniay,  agriculteur. 

2  mai. 

Chauvin  ,  docte^ur-médecin. 

5  septembre. 

Verger,  docteur-médecin  à  Châteâubriant. 

— 

Munaret ,  docteur-médecin  à  Lyon. 

29  novembre. 

1839. 

Caron ,  avoué  à  Rennes.              ;    , 

2  janvier. 

John  HerstçhelJ.                        ,    -»  .  i 

14  mai 

De  Sainte-Hermine. 

7  août. 

Marion  de  Beaulieu,  colonel  du  génie. 

6  novembre. 

Richelot^  dacteur-médecin  à  Paris. 

'■ — 

Chapplain. 

4  décembre. 

1840. 

Bressoh  jeupe,  de  Paris. 

1»'  avrih 

Bouvier,  docteur-médecin  à  Paris. 

7  octobre. 

Doussault,  peintre. 

4  novembre. 

1841. 

Le  comte  Orti  de  Munara. 

3  janvier. 

Lady  J.  Power. 

3  février. 

H.  Musset,  docteur-médecin  à  Paris. . 

3  mars. 

Payan,  chirurgien  à  Ain. 

7  juillet. 

J.  Maisonneuve,  docteur-médecin  à  Lyon. 

6  octobre* 

1842. 

Bonnafont. 

*6  avril. 

Cunier,  docteur-médecin  à  Bruxelles. 

20  avril. 

Ménestrel,  docteur-médecin. 

— 

Bouyer,  docteur-médecin  à  Lyon. 

4  mai. 
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Prosper  HulUn,  docteur-médecin. 

6  juillet. 

A.  Cuissart,  docteur^médecin. 

— 

Duval,  médecin. 

6  août. 

Calabardon. 

7  décembre. 

1843. 

Burgette. 

5  avril. 

Petiau,  docteur-médecin. 

3  mai. 

Martin,  docteur-médecin  à  Corbeil. 

10  mai. 

Wibert. 

5  juillet. 

Cailla. 

— 

Mainguet,  docteur-médecin. 

6  septembre. 

Legrand. 

4  octobre. 

De  la  Guémerais. 

— 

Baillarger,  docteur-médecin 

10  octobre. 

Evariste  Boulay-Paty. 

6  décembre. 

1844. 

Huguet,  juge  au  Tribunal  de  Saint-Rrieuc. 

3  janvier. 

Aubinais,  docteur-médecin. 

5  juin. 

Bodichon,  en  Algérie. 

— 

E.  Manchon,  pharmacien  à  Lyon. 

4  décembre. 

1845. 

Tanchon. 

8  janvier. 

Bernard  des  Essarts  fils. 

5  février. 

Levot,  de  Brest. 
Ch.  Démangeât  fils. 
Anth.  Menard. 
Godemer,  docteur-médecin. 

1846. 
Yenot,  à  Bordeaux. 
Escolar,  docteur-médecin  à  Madrid. 

1847. 

Martin,  chirurgien  en  chef  à  Colmar. 
Justin  Meresse. 

Andrieux,  docteur-médecin  à  Amiens. 
Habasque  fils,  avocat. 


5  mars. 


1" 

avril. 

!•« 

juillet. 

6 

janvier, 

3 

mars. 

5 

mars. 
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1848. 

Rouxeau,  docteur-médecin  à  Couëron.  2  avril. 

Menard,  de  Napoléon-Vendée.  5  juUlet. 

1849. 
Alphonse  Darùault.  7  février. 

Galusky.  '  7  mars. 

De  la  BOrderie.  3  octobre. 

Letenneur,  chirurgien.  — 

1850. 
Duplessix,  9  janvier. 

Lambert,  conseiller  à  la  Cour  de  Rennes.  6  mars.' 

Renou,  avocat  à  Caen.  ^  10  juillet. 

.      '1851.    .    .  -r'r         •'-...■••        -, 

î      ,'.     '  ■»•<,,  '  ■  1 

Lecadre,  doçteiur-médeci^  au.Havre*  .  ,.    ,    [ 
Orieux,  agjeijt-voyer  en  chef  à  Paiml)pô^n  ,jj 
Le  baron  de  Stassart,  memtjTPi^de  Tïijfii^iMrt- -. 
Cazin,  docteur-j^iédecin  à  Bo^gne-T^Hir^AI^i 
Piedvache,  dpcteur-méd^qio  As^jwap ,., 
Gigot,  docteur-médecin  à  LevreM^jx.} 

Boucher  de  Peçthes.  îî, 

'    ^  '^^  ^  1852.' 

Destourbet.  *'  ^ 

Milel,  docteur-médecin  à  Tours. 
Andrieux  de  Brioude,  docteur-médecin. 
Legrand,  docteur-médecin  à  Paris. 
Eugène  Paignon,  avocat  à  la  Cour  de  Cassation 

1853. 
Chassay  (l'abbé). 
Spall ,  instituteur  à  Couëron. 
Poirier. 

Le  comte  L.  de  Trogoff,  à  Sabbouville. 
De  Mentque,  ancien  préfet  de  la  Loire-Inférieure.   6  juillet. 
Dauvin ,  docteur-médecin  à  Saint-Pol.  — 

Joly,  de  Toulouse.  -^ 

1854. 

Croc,  docteur-médecin  à  Bruxelles.  J«'  mars. 

Duval ,  docteur-médecin  à  Rennes.  — 
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8  janyie^»  t .  .  < 

9»{iuill|çt. 
.5.f^plêmbrç. 
1«'  octobre. 
,  ^novembre., 

7  janviei".' 
4^  février. 
3  mars. 


5  janvier. 

2  mars. 
5  mai. 
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MM. 

Damoiseau,  docteur-médecin. 
Villeneuve,  docteur-médecin  à  Marseille. 


3  mai. 
5  juillet. 


3  janvier. 
7  février. 
6  juin.     ^ 


Leroux ,  docteur-médecin. 

Dorvault ,  pharmacien  à  Paris. 

Beaupoil,  docteur-médecin  à  Ingrandes . 

Fouquet ,  docteur-médecin  à  Vannes. 

Huette,  docteur-médecin  à  Moçtsg'gis.  _ 

fiertulqs.^  docteur-médecin  à  Marseille.  1*"  août.  -  ' 

Auge  de  Lassu$4,  à  SainttrQuesffintî)  .    .  j.       v  .  3^ ^octobre. 

-,  .  -,  Ui  1856.  .uof;:")  i':  .- 

Mialhe ,  docteur  et  pharmacien  bè^l^Empereur.      2  avril. 
Mourier,  rectéu^del'Académié^ttBttetihe^'"^^"  '    2  juin.     * 
Durand  Fardel  ,n  docleur^^tttë&ëdttJ;  ^^  ^'^^^^  ^'      ^  ^   ï  juiftet.^  '' 
Comarmond,  docteur-AWdéc^à'lyW^."''^^^*   -  >  -^  î  '   '.)_ 
Gautron  filsy  ddcteur-itt^diWjifrWTOl^.^ï  ■'   '' '  *'  'K^'ôétôliVe:''^^;  . 
De  <:)drtfiyi2v  dùoteur-médecin^N^fâiatel.^^'^'^'  '  '■'ë^'nbfëmé^^^^^^ 

Malagutti',  d«iyeïa  de  la  Faculté. 

Caron ,  j^ge  de  ^aix  à  Pornic. 

Leroy  d'EtiolleSv,  docteur-médecin-j,,,  j   ,^  ^j,- 

Trescaze.  ,, 

Grégoire,  professeur.  ,  i  -    . 

Cazennac ,  docteur-médecin. 

V.  Marcé ,  docteur-médecin  à  Vktii: 

1859. 
Benoit ,  docteur-médecin. 

De  Luua.- 

Deloche.  " 

Dardé ,  avoué  à  Carcassonne. 

Bizeul,  de  Blain. 

De  Soland ,  naturaliste. 

1860. 
De  Sourderval,  juge  à  la  Cour. 

Bellin ,  secret'^  de  la  Société  Littéraire  de  Lyon. 


..é8i 


4  févritt:vM>:e'iO 
S-aoiit.  '.  ^, .' î/! 

3^  fé;^rier. 

3  mars. 

'7  juillet.'    ''  " 
!«'  septembre 

5  jâtit^ter.    *^ 
2  mars.  " 

6  avril. 

1«'  juin. 
7  septembre. 

4  janvier. 
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MM. 

Pincet,  ancien  pharmacien. 

!•'  février. 

Lory ,  professeur  de  géologie. 

7  mars. 

Maurat,  professeur; 

'  4  avril. 

Rouméguère. 

5  septembre. 

PosteL 

— 

Ledoux ,  juge  de  paix  à  Saint-Gildas-des^Bois. 

7  novembre. 

Rollin ,  capitaine  au  10«  dragons  à  Pontivy. 

5  décembre. 

1861. 

Leffevre,  médecin  en  chef  de  la  marine  à  Brest: 

9  janvier. 

Brame,  prof"  à  Técole  de  médecine  de  Tours. 

7  mars. 

Gjstel. 

— 

A.  Guépin ,  docteur-médecin  à  Bordeaux. 

— 

Boinet ,  docteur-médecin  à  Paris. 

3  avrir. 

Pignotti  Marco  TuUio  Chiesa. 

2  octobre. 

Desmazières  de  Sechetles. 

— 

A.  Péner,  professeur  à  Toulouse. 

6  novembre. 

De  Beauroys. 

— 

Mabit,  à  la  Basse-Indre. 

4  décembre. 

1862. 

Delmas ,  docteur-médecin  à  Bordeaux. 

2  avriJ. 

De  Liron  d' Airelles. 

— 

Batlaille. 

— 

Leverdier ,  littérateur  à  Sain t-Ser van. 

6  août. 

Blondin  ,  docteur-médecin. 

3  septembre. 

Sagot,  docteur-médecin  à  Coulanges. 

1"  octobre. 

Emile  Ëudel,  naturaliste  à  Saint-Pierre  (Réunion] 

.  5  novembre. 

Herman  Semmig,  prot'  au  lycée  de  Chambéry. 

3  décembre. 

1863. 
Laudouzy,  cens'  des  hypothèques  à  Seeré. 

4  février. 

Garnier,  professeur  de  mathématiques  k  Lima. 


D'après  le  vœu  de  l'aatenr,  le  mémoire  de  M.  CallUand  ne  merm 
Imprimé  que  dans  le  premier  ffaseleale   de  1S#4. 
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EXTRAITS 

DBS 

PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

ANNÉE  1863. 


Séance  du  8  décembre  1862- 

M.  Ménard ,  président  sortant ,  invile  les  nouveaux 
dignitaires  de  la  Société  à  prendre  place  au  bureau. 

M.  Blanchet,  président,  en  prenant  possession  du  fauteuil, 
prononce  une  allocution  très  sympatbiquement  accueillie. 

M.  Herman  Semmig ,  professeur  de  langue  allemande  au 
lycée  de  Chambéry,  est  admis  à  l'unanimité  en  qualité'  de 
membre  résidant  (rapporteur,  M,  Malherbe). 

M.  Gautier  lit  un  rapport  sur  une  proposition  de  M. 
Eudel ,  tendant  à  moditier  le  règlement  de  la  Société. 

Les  conclusions  de  la  commission  composée  de  MM.  Mé- 
nard ,  Moriceau ,  Dufour ,  Renoul ,  Gautier ,  rapporteur  , 
sont  adoptées. 

^^  Création  d'un  salon  de  conversation; 

^P  Accroissement  de  notre  bibliothèque. 

Mémoire  de  M.  Rousse  sur  l'ouvrage  de  M.  Lambert , 
intitulé  :  Philosophie  de  la  cour  d'assises. 


n 

Séance  du  7  janvier  1868. 

PrésMeace  4e  M.  BlaBcliet,  présMeat. 

Démission  de  MM.  Gatterre ,  Gallaud  et  Besnard  de  la 
Giraudais. 

Proposition  de  M.  Moriceau ,  tendant  à  amener  la  fusion 
de  la  Société  Académique  et  de  la  Société  Archéologique 
de  Nantes. 

Nomination  d'une  commission  composée  de  MM.  Four- 
nier,  Gautier ,  de  Sesmaisons ,  Allard  et  de  Girardot,  afin 
d'étudier  cette  question. 

M.  Landouzy,  conservateur  des  hypothèques  h  Segré,  est 
admi^  à  l'unanimité  comme  membre  correspondant  (rap- 
porteur ,  M.  Gautté). 

Note  sur  quelques  champignons  et  sur  un  procédé  de 
préparation,  par  M.  Ed.  Dufour. 

Séance  du  4  février  1868. 

M.  Garnier,  professeur  de  mathématiques  à  Lima ,  est 
admis  à  l'unanimité  comme  membre  correspondant  (rap- 
porteur, M.  Dufour). 

M.  H.  Gatineau ,  avocat  à  Nantes,  est  élu  membre 
résidant  (rapporteur,  M.  E.  Gautier). 

Poésie  de  M.  Leverdier. 

Voyage  à  Rome,  par  l'abbé  Fournier. 

Considérations  sur  la  paix  et  la  guerre,  par  M.  de 
Rozières. 

Séance  du  4  mars  1868. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  d'Histoire 
naturelle  pendant  Vannée  1862^  par  M.  Dufour. 


m 

Poésies  de  M.  Chérot* 

Voyage  à  Rome  (suite) ,  par  Fabbé  Fournier, 

Séance  du  !«'  avril  1868. 

M.  Manchon  est  admis  à  Funanimité  comme  membre 
résidant  (rapporteur,  M.  Blanchet). 

Le  port  Maillard ,  par  M.  Renoul  père. 

M.  le  colonel  de  Rozières  lit  un  fragment  du  poème  de 
M"«  E.  Morin ,  intitulé  :  Athènes  et  la  Grèce. 

Après  cette  lecture,  la  Société  consultée  vote  une  sous- 
cription à  dix  exemplaires  de  cet  ouvrage. 

•  Séance  du  6  mai  1868. 

M.  GroUeau  est  admis  comme  membre  résidant  (rappor- 
teur, M.  E.  Ghérot). 
Poésies ,  par  M.  de  Rozières. 
Voyage  à  Rome  (suite) ,  par  Fabbé  Fournier. 

Séance  du  8  juin  1863. 

PrésMenee    de    M.    Le  Bay ,    doyen   d'âge , 

En  rsLbsence  du  Président  et  du  Vice-Président. 

Rapport  sur  les  tuyaux  de  fonte  de  M.  Hamon ,  par 
M.  Bobierre. 

Séance  du  1«'  juillet  1868. 

Souvenirs  de  Vîle  de  la  Réunion ,  pdiV  M.  P.  Eudel. 
A    travers    la    Champagne ,   par  M.   le    colonel   de 
Rozières. 


IV 

Séance  du  5  août  1868. 

Souvenirs  de  l'île  de  la  Réunion  (suite) ,  par  M.  P, 
Eudel. 

Un  mot  sur  la  situation  de  Vile  d'Eer,  par  M.  Le- 
doux. 

Séance  du  8  septembre  1868. 

De  la  nauscopie  ^  par  M.  Huette. 

Séance  du  7  octobre  1868. 

M.  de  Rozières  propose  de  reculer  l'heure  des  séances  à 
sept  heures  et  demie.  Sa  proposition  est  renvoyée  au  Comité 
central.* 

M.  Papin-Giergerie,  adjoint  au  maire  de  Nantes  et  membre 
de  la  Société ,  écrit  à  M.  le  président  pour  l'informer  de  la 
décision  prise  par  le  maire  de  proposer  au  Conseil  municipal 
la  construction  d'un  muséum  d'histoire  naturelle. 

jjfme  veuve  Guéraud  fait  hommage  à  la  Société  d'une 
collection  des  brochures  de  M.  A.  Guéraud  son  mari ,  et 
notre  regretté  collègue. 

Voyage  à  Rome  (suite) ,  par  l'abbé  Fournier. 

Séance  du  4  novembre  1868. 

M.  Cailliaud  fait  hommage  à  la  Société  des  deux  ouvrages 
suivants  : 

1°  Voyage  à  l'oasis  de  Thèbes  et  dans  les  déserts  à 
l'orient  et  à  l'occident  du  Nil  ; 

2°  Voyage  à  Voasis  de  Syouâh,  par  M.  Drovetli ,  ancien 


consul  de  France  en  Egypte  et  M-  Gallliaud ,  en  1819  et 
1820. 

La  proposition  de  M.  de  Rozières  tendant  à  reculer 
l'heure  des  séances  à  sept  heures  et  demie  est  mise  aux 
voix  et  adoptée. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  de  Médecine,  par 
M.  le  docteur  Vignard. 

Note  sur  l'empoisonnement  des  plantes  d'herbier,  par 
M.  Dufour. 

M.  de  Liron  d'Airolles  offre  à  la  Société  son  ouvrage 
intitulé  :  Les  poiriers  à  haute  tig 


Séance  publique  annuelle  du  22  novembre  1868. 

La  séance  est  ouverte  à  midi  et  demi. 

M.  le  président  est  entouré  au  bureau  de  MM.  H.  Che- 
vreau ,  préfet  de  la  Loire-Inférieure  ;  de  Lamotte-Rouge  , 
général  de  division  ;  Guissart  et  Papin-Glergerie ,  adjoints 
au  maire ,  etc. 

M.  Blanchet,  président,  prononce  le  discours  d'usage  qui 
est  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  et  provoque  de  chaleu- 
reux applaudissements. 

M.  Galloch ,  secrétaire  général ,  lit  le  Rapport  sur  les 
travaux  de  l'année. 

M.  Renoul  fils ,  secrétaire  adjoint ,  lit  le  Rapport  sur  le 
concours  de  l'année.  Les  récompenses  suivantes  sont 
décernées  : 

i^  Une  médaille  d'or  grand  module  à  M.  Gailliaud,  pour 
son  Catalogue  des  7nollusques  du  département  ; 

2°  Une  médaille  d'or  de  deuxième  classe  à  M.  Blandin , 
pour  son  Catalogue  des  oiseaux  de  la  Loire-Inférieure. 

Dans  l'intervalle  des  discours ,  des  morceaux  de  musique 
sont  exécutés  par  MM.  Arnaud,  Vanaud,  M'"^  Arnaud, 


VI 

artistes  de  notre  théâtre ,   et  par  MM.  Weingaertner   et 
Dolmetsch- 

Séance  d'élections  du  28  novembre  1868. 

M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Gautret  dans  laquelle 
il  déclare  ne  pouvoir  accepter  la  présidence ,  que  quelques 
membres  ont  manifesté  Tintention  de  lui  conférer. 

Sont  élus  : 

MM.  de  Girardot ,  président  ; 

Papin-Glergerie ,  vice-président  ; 
Renoul  fils  ,  secrétaire  général  ; 
Gautté ,  secrétaire  adjoint. 

MM.  Gautier ,  Delamarre  et  Dufour  sont  maintenus  par 
acclamation  dans  leurs  fonctions  de  trésorier,  de  bibliothé- 
caire et  de  bibliothécaire  adjoint. 

COMITÉ   CEMTRAI.. 

Agriculture,  commerce  et  indmtrie. 
MM.  Goupilleau,  Renoul,  Bobierre. 

Médecine. 

MM.  Hélie  ,  Malherbe ,  Galloch. 

Lettres ,  sciences  et  arts. 

MM.  Gautret,  Fontaine,  abbé  Fournier. 

Sciences  naturelles. 

MM.  Pradal,  CailTiaud,  Thomas. 
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